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ERRATA. 

TOME    SECOND. 

PAge  %6,  ligne  14.  lifez, ,  conduite  à  venir 
d'une  femipc.  rage^^,  ligne  1^.  lijex, , 
font  toutes  de  l'invention,  l^age  ^  $,  ligne  x. 
lifez, ,  ne  me  mentent  pas  t  &c.  Page  40.  /i- 
gne  i6,  lifez,  mzh  Içs  phidonomics.  Pagg 
fTji,  ligne  II.  lifiz,,  entremêlé  comme  je  vous 
l'ai  ditd'im  torrent.  Page  ji,ltgne  ijJifez,  , 
trompé  ailleurs  Page  S  y,  ligne  11,  lifix,^ 
s'acquiert  le  perfide  qui  vous  facrifîe.  Page 
.90.  ligne  li.  lifez^  le  commerce  aifé  des  au- 
tres remmes.  Page  98.  ligne  11.  lifex.  »  roc 
répondrcz-vous.  Page  100.  ligne  19.  lifez  ^ 
rien  du  tout  de  tout  cela.  Page  iio.  ligne  17, 
lifez^àc  matierç  à  (a  forme,  de  méoie  aufli 
que  toute  portion  de  matière  efl  pliable  à  une 
rorme  plus  ou  moins  fine  &  variée, &c.  P4- 
ge  1 1  r.  ligne  1.  lifez ,  de  fa  fupériorité.  P/i- 
\^f  114.  ligne  17.  Ufex,  ^  par  des  riens.  Page 
130.  ligne  19.  /i7^«,  ,  Pauvreté  qui  put  me 
mettre.  Page  IJ7.  ligne  17,  /i/r;?:,  neft  pas 
fort  réfléchie.  Page  i^^.  ligne  zJifez,^  c'eft- 
la  la  vertu.  Page  144.  ligne  z.o.  /i/^;?: ,  comme 
on  dit  aux  clieveux.  Paqe  1 60.  ligne  t6,  lifez» 
bien  d  autres ,  &c.    Page  1^7.  ligm  9.lifez, ,  & 

Î mis  qui  eft-ce,cc  font.  Page  16%,  ligne  li. 
iféz  »  de  répeter  encore  un  verre.  Page,  169. 
ligne  9.  lifez  ,  bon  me  voilà  bien  .  reprenons. 
Page  17  j.  ligne  8.  lije:!c  ,  que  c*cft  cette  face 
joyeufe.  Page  197.  //^»tf  19.  /i/f«',  ils  ne  dé- 
feront point  ,  Monfieur.  Page  101.  ligne  8. 
li/èz  »  dcfir  avide  &  brutal.  Page  1 50.  //^«^ 
i<5  ///^x,  elle  vous  écoute,  vous  la  réjouif^ 
/c2 ,  yous  ,  &c.    P/ïi«  X7^«  ^(^»'  î-^'  ^(/^«  ♦ 


vu  avoir  après  l'avoir  vue?  Tage  18 !.%«:# 
1.  lifez, ,  dîmes  nous-'aimcz^nous  tous  à  la  fois. 
Page  i^^Jignei^.  lifez  ,  tout  ce  quelle  en  peut 
faire.  F  âge  194.  ligne  7.  lijcz ,  de  fon  vivant 
à  lui.  Page  306.  ligne  iS.  l$(èz^  ils  nepro- 
pofent  que  de  m'aimer.  Page  317.  lignez-;, 
lifiz  »  cet  homme  -  là  fe  méprend.  Page 
37Q«  ^^^»^  2.2"  ^'/^^  »  même  du  plus  cruel -IP/ïx* 
37  j.  ligne  i6,  lifez  .  qu*à' travers  tous  les 
intérêts.  Page  ^-76.  ligne  Z.  lifez  y  de  l'aimer 
encore.  Page  390.  ligne  ii.  lifez  ^  nous  con- 
tinuions. Page\^o9,  ligne  11,  lifez  ^  Vieille, 
ajoutai- je.  Page  433.  ligne  17.  lifez  ,  corn- 
;Ptois  pas  les  déranger,  rase  44.1,  ligne  10.  U^ 
jez  y  corrompel  le  Juge,  rage  47 1.  ligne  4. 
lifezy  défavantagc ,  il  nous  a  trompé  tous  deux, 
ii  vous  adit,ôcç. 
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Lcnre de  M.  de  M*  **,  contenant 
une  Avunime, 

\  *Al  reçu  votre  lettre ,  mon 
'  cher  ami.  L'avantiire ,  dont 
I  vous  m'y  fait-cs  le  récit ,  eÛ 
I  particulière ,  &  vous.avez  , 
dites-vous ,  de  l'admiration  pour  iine 
femme  qui  meurt  de  douleur ,  après 
avoir  appris  l'irréparable  inBdélité  de 
fon  amant  \  un  li  prodigieux  excès  d'a- 
moiu-  vous  pénètre  de  refpeâ  pour 
elle  I  &  je  n'en  ûiis  point  furpris ,  car 
-vous  aimez.  Cette  tragique  hilloire 
iâitiin  exemple  du  caraSere  d'amour, 
Tomt  If.  A 
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qiie  vous   fouhaiteriez  pour  vous  à 
votre  maîtreffe  ;  mais  cruel  !  en  le  lui 
fbuhaitant ,  fongez-vous  aux  confé- 
quences  ?  je  la  garantis  morte ,  fi  vous 
êtes  exaucé ,  &  morte  peut-être  dans 
huit  jours  :  peut-être  le  hazard  va-t-il 
vous  préfenter  un  vifage  aimable  , 
dont  la  propriétaire  armera  toute  la 
coquetterie  contre  vous.  Vous  aurez 
des  yeux ,  un  cœur  &  de  l'amour  pro- 
pre; vous  vous  amuferez  à  regarder 
avec  plaifir  ;  vous  aimerez  à  plaiie  ; 
voilà  votre  maîtrefle  à  fon  dernier 
foupir  ;  vous  achèverez  de  vous  gâ- 
ter lanuit  par  de  flatteufes  &  de  re- 
connoiflantes  réflexions;la  voilà  mor- 
»te.  Où  efl-il  le  cœur  de  tout  fexe , 
dont  la  loyauté  ne  périffe  dans  les 
dangers  dont  je  parle  ?  &  que  devien- 
droient  les  amans ,  fi  Tinconfiance 
de  Tun  étoit  un  arrêt  de  mort  contre 
l'autre  ?   les  hommes  &  les  femmes 
tomberoient  autour  de  nous  par  pe- 
lottons  ;  on  ne  pourroit  compter  fiir 
la  vie  de  perfonne ,  &  je  conçois  qu'il 
ne  refteroit  plus  fiir  terre  que  quelques 
gens  ,  qui  par  cas  fortidt ,  fe  feroîent 
mutuellement  portés  un  coup  foiuré 
d'inconftance.  Jiifte  Ciel  I  que  de  tré- 
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pas  indifcrets  &  fcandaleux  ne  ver- 
roit-onpas  ]  que  de  dévots  reco  nniis 
pourhypocrites  après  leur  mort!  eux, 
dont  la  bonne  odeur  ne  fubfift^  qu'à 
la  faveur  du  fecret  qui  dérobe  leurs  foi- 
blefTes.  Que  de  mères  détrompées  de 
l'innocence  de  leurs  filles  !  que  de  ma- 
ris crédules  j  &  ^i  ne  pourroient  plus 
l'être  !  que  de  vieilles  femmes  ridiai- 
lifées ,  en  ceflant  de  vivre  !  mais  grâ- 
ce à  Dieu ,  nous  n'avons  rien  à  crain- 
dre de  tout  cela.  La  nature  plus  fage 
que  vous ,  mon  ami ,  ne  donne  pas  à 
1  amour  un  fi  grand  crédit  fur  les 
cce?iirs  ;  le  pouvoir  qu'elle  lui  laiffe 
va  tout  à  l'avantage  du  genre  humain; 
&  loin  d'être  homicide  ,  il  n'eft  dan- 
gereux que  par  le  contraire.  On  pleu- 
re l'inconftance  de  fon  amant  ou  de  fa 
maîtreflje  ,  on  la  foupire  ;  voilà  le  plus 
grand  inconvénient  d'im  amour  trahi  ; 
encore  ne  voit-on  pafler  par  ces  pei- 
nes que  ceuit  dont  la  nature  a  manqué 
le  cœur  ;  je  veux  dii^ ,  que  c'efl  un 
vice  dans  fon  ouvrage ,  que  cet  excès 
de  fenfibilité  qu'elle  y  làifTe.  Sa  règle 
générale  efi  plus  douce ,  &  hs  smans 
abandonnés ,  en  font  qiiittespour  quel- 
ques chagrins  que  le  moindre  amu(è- 
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uient  écarte^  &  quin^  s'apperçoitquc 
4ans  .ceux  qui  ne  veulent  pas  fe  gêner; 
f  e  ne  fçais  même  (i  le  plus  grand  nom- 
jbre  n'en  eâ  pas  quitte  à  moins  :  quoi- 
qu'il en  foit ,  pour  payer  votre  petite 
hilloirc  par  une  jautne  ,  je  vais  yous 
raporter  xm  exemple  fur  lequel  vous 
pouvez  y  prjefque  ^  i:oiip  iur  ,  tirer 
ÎTiorofcope  M  vptrie  msutrçiR ,  en  cas 
que  vous  deveniez  infidèle, 

J'étois  il  y  a  quelques  jo^irs  à  I^ 
icampagfie  .,  che^  un  de  mes  amis  ; 
nombre  xlePames&deCayallçrss'y 
^toient  raflembl^s^  11  mç  prit  fant;aiiie« 
im  matÎA^  d'aller  me  promener  (euî 
dans  le  bois  de  la  maifoji  :  je  m'enfoi^- 
fois  déjadans  lesrputes  les  pluspbfcu- 
jes ,  quand  h  pUiye  pie  fiurprit  ;  pour 
l'éviter,  je  coiuiis  vers  im  cabinet  qup 
je  vis  affez  près  de  moi.  J'allois  y  enr 
trer ,  quand  j'entendis  parler  :  je  prê- 
tai l'orpillç  ;  ç'étoieAtdeux  Dames  dp 
notre  coppagnie,quis'y  iitoicnt  appa- 
remment re^igiées  avant  moi.  L'im^e 
.d'elles,  un  nipment  après ,  pouHja  quel- 
/nies  foupirs  qui  me  donnèrent  la  eu- 
^ofité  ^l'ea  apprendre  la  caufe.  je  fuis 
jeune ,  ces  foupirs  me  préfageoient  4e 
y;3tfaçjaX}}Q  cr)i$  qu'il  feroit  bon  de  vo jr 
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eomment  ces  deiix  femmes  en  traita 
roient  à  cœur  ouvert  :  j*en  pouvois  ti- 
rer cks  conféqueilcés  générales  ,  & 
m'ktftniire  moi-même ,  en  cas  tf  acci- 
dent ,  du  plus  ou  moins  de  fîireté  qui 
fe  trouvoit  dans  ïes  petites  feçohs  cxf- 
térieureis  du  (exe.  Hélas  !  ma  chère, 
dî$  la  JÔarnc  ;  qui  me  fenAIoit  àvoiî 
ibupîré  ^  ne  me  reproche  point  ma 
mélancolie  ;  ne  fcais-fu  pas  que  P3rra* 
me  eft  abfent ,  &  que  je  ne  le  verrat 
de  fix  mois.  -Ah  !  répondit  l^autrc ,  en 
éclatant  de  rire  ,  gaeeons  que  ton 
cœur  a  pillé  ce  ton«là  aans  Cleopdtre. 
Oue  tu  es  folle  àcontre^tems ,  dit  Ta^^ 
ileée ,  il  tu  étois  à  ma  place ,  tu  n'au* 
rois  pas  le  mot  pour  rïrer  Ne  te  fâche 
pas ,  ma  bonne ,  renliqua  l'autre  ;  je 
t'avouë'que  j'ai  ri  aétonnemcnt  :  tu 
ne  dois  voir  ton  amant  de  iix  mois  ; 
tu  te  prépares ,  ce  me  femble ,  à  gé- 
mir autant  de  tems  ;  il  n'efl  pas  juf-* 
qu'au  fon  de  ta  voixquetwn'ayes  mis 
en  deiiil  :  cela  m'a  paru  iingulier.  Je 
connois  bien  cette  cfpece  d'amour  lan* 
guidant  &  tous  fes  devoirs,  mais  fran^ 
ehcment  je  n'ai  cas  cru  que  ce  fftt  ce^ 
lui  dont  le  cceiu-  le  fervît  dans  l'occa- 
iion*  Je  l'ai  pi  is  pour  cet  amour  q)i'oA 

Aiif 
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imprime  >  dont  on  remplit  de  gros  yo 
lûmes  de  Romians:&  tu  te  jolies  à  mou- 
rir de  fatigue ,  fi  tu  veux  imiter  ces 
amantes  que  ce  fou  de  la  Calprenede 
a  faites  avec  une  plume  &  de  l'encrer 
II  faut  s'imaginer ,  ma  chère  ^  qu'un 
cœur  romanefque  fournit  plus  d'a- 
mour lui  tout  feul ,  que  n'en  fourniroit 
tout  Paris  crifcmble.  Ne  prens  pas  ce 
que  je  te  dis, pour  un  manque  d  expé- 
rience ;  nous  fommes  feules.  Au  mo- 
ment où  je  te  parle  ,  J'aime  ;  mon 
amant  eft  abfent ,  non  pas  abfent  com- 
me le  tien ,  qui  n'eft  allé  que  chea 
fon  père  ;  il  eft  à  l'Armée  ;  le  voilà 
bien  en  rifque  ;  il  pleiuroit  en  me  quit- 
tant ;  je  pleurai  de  même ,  &  les  lar* 
mes  m'«n  viennent  encore  aux  yeux» 
Tout  cela  eft  à  fa  place  ;  mais ,  ajoû- 
ta-t-elle  ,  en  riant ,  je  veux  dire ,  en 
mariant  une  folie  plaifante  avec  fes 
pleurs  ,  je  verfe  des  larmes ,  &  n'en 
luis  pas  plus  trifte;  bien  au  contraire^ 
ma  chcre,je  ne  pleure  que  parce  que  je 
m'attc  ndris  ;  mais  mon  attendrîftement 
me  fait  plaifir  ^  &  les  larmes  qu'il  ame« 
ne,  font  en  vérité  des  larmes  que  je  ré- 
pands avec  goût.  Je  ne  fçais  pas  fi  tu 
comprens  comment  cela  s'ajufte  j  je 
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fuis  tendre  autant  qu'on  peut  l'être.  Je 
tremble  pour  mon  amant  fans  inquié* 
tude  ,  je  le  défire  ardemment  fans  im« 
patience  ;  je  gémis  même  fans  être  af- 
fligée ,  &  tous  ces  mouvemens  ne  me 
font  point  à  charge  ;  fouvent  je  les  ré-* 
veille  9  de  peiu*  d'être  oifive  ;  ils  me 
fuivent  où  je  vais  ;  ils  fe  mêlent  à  mes 
plaifirs  ;  ils  ne  les  rendent  que  plus 
touchans  ;  c'efl  comme  une  prgviiion 
toute  faite  de  réflexions  douces ,  qui 
ne  m'en  tiennent  que  plus  difpolée 
à  la  joye,  quand  j'en  trouve.  Je  me 
dis  à  moi  -  même  ;  je  fais  la  paflion 
d'un  homme  aimable  ;  cette  idée  me 
flatte ,  c'eft  une  preuve  de  mérite ,  je 
m'en  eflime  avec  plus  de  fiircté  de 
confcience,  &  je  ne  fuis  pas  fâchcc  de 
trouver  alors  fur  mon  chemin  un  hom- 
mage de  petits  foins  :  je  m'en  amufe 
fans  fcrupule  ;  ils  me  répètent  ce  que 
je  vaux  :  je  les  encourage  quelquefois 
par  un  coup  d'œil ,  un  gefle ,  un  fou- 
ris ,  &  je  te  jure  enfin ,  que  mon  amant 
ne  m'efl  jamais  plus  cher ,  que  quand 
je  me  fuis  prouvé  ,  qu'il  ne  tient  qu'à 
moi  de  lui  donner  des  rivaux.  A  leur 
égard ,  je  ne  les  aime  point  ^  ce  me 
femble  ;  cependant  ils  me  plaifent  i 

Aiy 


s  Pièces 

mon  amour  propre  a  de  rînclînatîoir 
pour  eux  :•  mais  je  fens  bien  confufé- 
inent  qu'eux  &  mon  cœur  rfont  rien 
à  démêler  enfemble  ;  voilà  tout  ce  que 
j*en  puis  dire ,  &  voilà  comme  on  ai- 
me ,  ma  chère  :  crois-moi  ;  regle-toi 
là-deffus  :  &  que  deviendrois-tu  donc, 
jfi  ton  amant  venoit  àchanger?  Ahl  de 
quoi  parles-tu  là ,  s'écria  l'autre  !  ah  , 
mon  Dieu  !  tout  me  firémit.  Lui,  chan- 
ger !  toi  qui  aimées  ii  fort  à  ton  aife  , 
comment  te  fauvcrois-tu  de  la  douleur 
fa  plus  vive ,  &' peut-être  du  défefpoir, 
s'il  t'arrivoit  ce  que  tu  me  fais  crain- 
dre ?  Eh  5  que  me  dis-tu  ,  répondit 
l'autre  ?  avec  ta  douleur  la  plus  vive , 
&  ton  défefpoir  ;  du  dépit  encore  paf- 
ic*  Du  dépit,  ju(k  Ciel  !^  du  dépit  pous 
une  perfîaie  ,  dit  l'autre  Dame.  Oh, 
je  n'en  fçaispas  davantage ,  reprit  fou 
amie  ;  &  je  n'ai  jamais  connu  d'autre 
accident  en  pareil  cas  :  je  te  parle  bien 
nature}lement,comme  tu  vois;  mais  je 
t^aime ,  &  tu  as  bcfoin  d'inftruâions. 

Et  je  vais ,  pour  te  la  donner  plui 
ample ,  te  faire  un  abrège  fuccint  de 
mes  petites  avantures. 

A  neuf  ans  on  me  mit  dans  un  Cou* 
vent,  avec  intention  de  m'en  gager  à 
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é'es  vœux  :  J*avois  une  fœur  aînée  à 
qui  mes  parens  defHnoient  leur  héri- 
tage :  ils  cnu-ent  devoir  commencer 
de  bonne  heure  à  me  fouilraire  du 
monde ,  afin  que  Tignorancc  de  fes 
plaiiirs ,  m'empêchât  de  les  regretter, 
&  que  la  viâime ,  dans  un  âge  plus 
avancé ,  ignorât  du  moins  tout  ce  que 
lui  déroboit  fon  facrifice  ;  j'y  reftaî 
trois  ans  avec  tranquillité ,  &  j'y  re- 
çus une  éducation  cfevote  ,  qui  porta 
plus  fur  mes  manières ,  que  for  mon 
cœur  ;  je  veux  dire ,  qui  ne  m'inlpira 
point  de  vocation  f  mais  qui  me  don- 
•  na  Fair  d'en  avoir  une.  Te  promis  tout 
autant  qu'on  voulut  que  je  ferois  R"e* 
Kgîeufe  :  mais  je  le  promis  fans  envie 
de  la  devenir ,  &  fans  deffeii)  de  ne  pas 
Fctre.  Je  vivols  fans  réflexion  ;  je 
m'occupois  de  mon  propre  feu  ;  j'ctois 
étourdie  &  badine  ;  je  joiiiflbts  de  ma 
première  jeuneffe ,  &  je  m'àmufois  de 
■tout  cela',  fans  en défirer  davantage. 
Il  eft  vrai  que  ce  cœur  vuide  de 
goût  pour  la  clôture ,  &  qu'on  n'avoit 
pu  tourner  à  l'amoiir  de:  la  Règle , 
mioiqu'il  ne  fouhaitât  rien-  encore  , 
•fembloit  deviner  par  fon  agitation  fo** 
ifttrc ,  qu'il-  étoit  d'agréables  mouve*-. 

Av 
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.  jnens  qui  lui  convenoient ,  &  qu'il  at-^ 
tendoit  que  ces  mouyemens  lui  vinf- 
fenc;  &  l'accident  que  je  te  vais  dire 
me  dcbroiiilla  tout  cela* 

Une  .de  nos  petites  Penfionnaires 
tcmba  malade  :  fa  mère ,  qui  Taimoit 
'beaucoup  ,  ne  voulut  point  la  confier 
aux  foins  du  Monaftere  ;  elle  vint  la 
xhercher ,  &  demanda  à  me  voir,  par- 
ce que  mes  parens  Ten  avoient  priée* 
Je  fiis  donc  au  parloir  ;  &  j'y  perdis 
fur  le  champ  mon  ignorance. 

J'y  vis  un  Cavalier  ;  c'étoit  le  fils 
de  la  Dame  en  queftion  :  nos  yeux  fe 
^rencontrèrent  j  je  fentis  ce  qu'ils  fe  di- 
rent ,  fans  êtrefftonnée  de  la  nouveau» 
fé  du  goût  que  j'avois  à  voir  ce  jeune 
homme  ;  &  la  converfatlon  que  mes 
yeux  eurent  avec  les  fiens  y  n'eut  de 
ma  part  aucun  air  d'apprentiiTage.  Si 
je  péchai ,  ce  fut  par  un  excès  -d'élo- 
quence ,  dont  à  prefent  je  retranche 
un  peu  dans  Toccafion;  je  n'ai  point 
appris  à  mieux  dire  que  j'aime  :  j'ai  feu- 
lement appris  à  le  dire  un  peu  moins^ 

La  Dame ,  qni  emmenoit  fa  fille  y 
me  parla  conformément  aux  inAruc- 
tions  que  mes  parens  lui  avoient  don-^ 
XàéeSj  me  vailles  chârmesrdu  Clo^ 
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tre ,  &  mît  fa  main  dans  fa  poche  ^  pour 
chercher  <4es  lettres  qu'elle  devoit  me 
rendre  de  la  part  de  ma  merc.  Heu- 
reufement  elle  les  avoit  oubliées  ;  fon 
fils  s'offrit  fur  le  champ  de  me  les  ap- 
porter ,  &  avant  qu'il  eut  parlé  ,  j'a- 
vols  déjà  compris  &  fouhaité  ce  qu'il 
devoit  dire.  Je  l'en  remerciai  par  un  rc- 
.  gard  ,  dont  je  vis  bien  qu'à  Ion  toiu*  il 

•  avoit  fenti  la  nécelSté ,  puiique  je  lui 

•  trouvai  déjà  les  yeux  iur  ihoi. 

Enfin ,  ma  chère  ,  après  quelques 
:  difcours  fatiguans,  iz  mtxe  fortit,  avec 
promeffe  de  renvoyer  fon  fils  me  por- 
ter mes  lettres  ;  &  de  mon  côté  ,  je 
m'en  allai  dans  ma  chambre  donner  du 

f)rogrès  à  mes  fentimens ,  les  goûter  à 
'ai^  y  &  contempler  l'image  de  mon 
vainqueur.  Au  retour  de  ma  médita-* 
tion  ,  on  ne  me  vit  plus ,  ni  fi  badine  ^ 
ni  fi  vive  ;  mais  en  revanche ,  j'étois 
négligente  &  diftraite  ;  non  que  j'euf- 
fe  perdu  ma  gayeté  :  mais  eue  fe  ré- 
.  pandoit  moins  au  dehors.  Je  jotiiflTois 
d'un  plaifirfecret  qui  m'occupoit,  tant 
.  qu'il  arrêtoit  ma  difixpation  ;  &  pour 
vacquer  à  mes  petites  réflexions ,  j'ou- 
.  bliois  tout  le  refte. 

Cepçndaîât  >  le  jeune  homme  ^r^^ 
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Tint  ;  il  me  demande  ;  une  RcirgîeiuV 
me  fuit  au  parloir.  Que  je  là  haiffoisr 
là  !  mais  le  hazard  m'a  toujours  fervi 
affez  fidèlement  :  une  Sœur  Converfe 
Tint  pour  parler  à'  ma  Religieufe ,  ce- 
la nous  fit  un  moment  dé  liberté., 
dont  le  Gavalier  &-  moi  profitâmes  , 
parce  que  nous  en  étions  tous  deux 
également  avides  ;  il  me  glifla  adroi- 
tement avec  mis  lettres ,  un  billet 
qu*un  ferrementde  main  m'avertit  êti>e 
myfterieux  ;  ma  main  lui  redit  auflî- 
tôt  que  j'entendois  la  fienne.  Je  rougis 
pourtant  de  ce  gefte  mis  en  réplique.; 
il  le  vit,  &  pour  m'enhardir,  le  petit 
fripon  me  baifafU  main.  Ge  qui  eft  de 
plaifant,  c'eft  qu'èffeâi^ement  j*en 
devins  moins  hontcufe  ;  mais  mon  im* 
portime  compagne  ,  la  Religieufe, 
'retourna  la  tête  a  Tînftant  le  plus  inté- 
ncffant  dé  notre  aftion  ;  elk^n  furprit 
toute  Fardéur  fur  le  vifage^u  jeune 
homme  ,  &  tout- le  confentement  fur 
lé  mien  ;  &  la  Nonne  commença  à  rou- 
gir ,  où^j'achevois  de  le  faire. 

Monfieur,  Mt-elle  au  Jeune  kommt^^ 
en  me  retirant  de  la  grille  ,  Madame 
votre  «mère  ne  vous  a  point  donné  cet- 

^  tçi  coxr4mfllo0«  U  eâ  vrai  ^  Madamei^ 
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rcpondît4l  ;  mais  une  fi  belle  main ,  flb 
mon-  âge  me  ToBt  donnée*;  &  je  n'aii 
pas  cru  que  ce  fut  un  mal  que  de  les 
en  croire;  Pour  moi ,  ma  Mère ,  répon- 
Àis*jt\  je  n*ai  pas  eu  le  tems  d'arrêter 
Monfieur.  Allez- vous  trt ,  Madcmoî^' 
felle,  me  repartit-elle  :•  Vêpres- Ton- 
nent ;  vous  ferez  mieux  de  vous  y 
rendre. 

Je  fis  alors  une  révérence ,  où ,  à 
travers  beaucoup'de  modèle,  j'enve- 
loppai je  ne  fçais  quel  air  content  de 
mon  amant,  qu'il  dut  comprendre ,  & 
je  me  retirai  plus  curiewfe  qu'inquiet- 
#e  des  fuites  de  l'aventure  $  &  dans 
une  impatience  extrême  de  lire  mon.' 
billet;  il  me  panitcharmant,  peut-être 
l*étoit-il  :  je  \t  gardai  comme  un  tré- 
for ,  oîi- j6  puifois  daiis  mille  momens. 
du  jour  une-  agréable  vanité  :  je  me 
regardois  comme  une  perfonne  impor- 
tante-; je  n'avois  befomque  dele  tou- 
cher pour  m'eftimer ,  &  pour  treflail- 
lir  de  joye.  On  veilla  deflors  mes  ac- 
tions de  plus  près  ;  mais  au  bout  de- 
quelque  tems  je  me  vis  libre  par  lau 
mort  de  ma  fœur.  On  me  vint  reprem- 
dre  au  Gouvent:  mon  amant  eutlati- 
keité  de  me  tout  i  iha  nouvelle  fituilr 
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tion  me  ravit  au  point  que  j'en  étoîs 
comme  étourdie  :  les  moindres  vifites 
étoient  pour  moi  des  plaiiirs  férieux  ; 
un  rien  m*étoit  beaucoup ,  ou  quelque 
chofe  ;  mon  amour  même  augmenta 
à  proportion  ;  la  journée  ne  luffifoit 
pas  à  fentir  ma  fatisfaâion. 

Voilà  quelle  j'ctois ,  quand  les  em- 
preffemens  de  mon  amant  baiflerent  ^ 
&  quand  enfin  j'appris  qu'illes  portoit 
ailleurs.  Je  te  l'avoiie  »  ma  chère  ,  le 
jour  oii  Ton  m'en  confirma  la  nouvel- 
le ,  je  fus  bien  une  bonne  heure  où  il 
.  me  iembla  que  tout  étoit  défert  dans 
le  monde ,  &  que  tout  m'a  voit  abai^ 
donnée.  Dans  cette  détreffe^il  me  vint 
compagnie  ;  le  monde  à  mes  yeux  fe 
.  repeupla  ;  mon  chagrin  s'afFoiblk  ;  je 
me  crus  moins  délaifiee  ;  deux  jeunes 
.  gens  me  firent  des  mines  que  je  trou- 
vai fincçres  ;  je  me  fentis  réconfortée, 
&  je  pris  tant  de  coiuage  dans  cette 
ibirée.,  que  lorfque  la  compagnie  for- 
tit ,  je  me  félicitai  de  mes  nouvelles 
conquêtes  ,  fans  me  reffouvenir  que , 
trois  heures  avant  ^  je  regrettois  la 
perte  d'une . . .  Cette  dame  en  étoit 
•iàiiefondifcours,  quand  je  fis  parmé* 
.  g^dQ  un  petit  bruit  qiiila  fit  taire..  Re^ 


mettons  lercûe ,  dit-elle,  à  une  autre 
fois ,  il  te  divertira.  Je  me  fauvai  là^ 
deffus ,  avec  deffein  de  guetter  Tocca- 
fion  de  fçavoir  la  fuite  de  Thiftoire  ;  je 
l'ai  fçûe  ;  &corame  cette  lettre  eft  dé- 
jà très  longue  ,  ce  que  j'ai  appris  fera 
le  fujet  d'une  autre.  JBon  jour. 


Suhe  de  là  Lettre dt  M.  itf *  *♦, 

NOn ,  mon  cher ,  je  ne  vous  man- 
querai point  de  parole  ;  je  vous 
ai  promis  la  fuite  de  Thiftoire  çn  quei^ 
tion;  vous  fouhaitez  que  j'entre  d'a- 
bord en  matière ,  &  je  commence.   * 

Je  vous  ai  dit  qu'un  petit  bruit  que 
je^  9  avoit  interrompu  la  Dame  qui 

Earlcnt  ,  &  qu'elle. é toit  fortie  du  ca- 
inet  avec  fa  tendre  compagne  ^  dans 
le^MT^i"  d^^  icoatinuer  une  autre  fois 
ihti  difcours»  Le  lei|udemain  je  les  épiai 
£  bien  toutes  deux  ^  que  je  les  vis  fur 
le  f<Hr  fe  prendre  fous  k  bras  ^  &  fe  r<^ 
tirer  dans  le  cabinet ,  d'oii  j'avois  tout 
entendu  la  veille  ;  je  me  gliflai  donc  à 
ma  place,  &  je  crois  être  obligé  de 
vous  conter  la  nouvelle  converiatioa 
^'elles  eurent  enfemble  ^  ayant  que 
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îà  Dame,  quiavoit  comgiencé  fon  hîf. 
toire ,  la  pourfuivît. 

Hé  bien ,  ma  chère ,  dipla  Dame 
folâtre  à  fôn  amio ,  comment  as-tu  «paf* 
fé  la  nuit  ?  Mon  EXieu  ]  répondit  Tâu- 
tre ,  j'ai  honte  de  te  ledits.  Ah  !  j'en- 
tends, reprit  Tamio;  je  fçaîs  ta  nuit 
par  cœur  ;  je  la  lus  hier  en  me  cou- 
chant. Tu  Tas  liîë  T  tu  rêves  ,  dit  l'au- 
tre; Nen ,  je  te  dis  vrai,  repartît-elle; 
je  lifois  hier  Cajfandrc  ;  l'Auteur  fup- 
pofe  Ton  amant  abfent,  &  j'en  étois 
aux  agitations  qui  tourmentoient  fon 
eœur  pendant  la  nuit  ;  ainii  tu  voiabica 
que  je  dois  fçavoir  ITiiftoite-dn  tietv; 
car  apparemment  il  n'a  pas  dérogé.» 
&  l'exercice  de  tontes  ces  auits-lA  eil 
uniforme.  Tiens,je  te  dirois  de  la  tien^ 
Be  le  commencement  ,,lje  milieu  &  la 
£n  ,  par  ordre*  alphabétique  :  gageons 
qtie  c'eâ  d'abord  une  réflexion  cnifellè 
^i  produit  unrfoupir  douloureux  ,'  ou 
bien,  fi  tu  le  veux,  c'eftlefoupirqui 
précède  la  réflexion  ;  caries  coeurs  de 
ton  eipece  foupirent  fouvent  d'a- 
vance y  enattendantdefçavoirpoui»- 
quoi. 

Il  en  eft  d'eux  lï-deflus ,  comme 
éà  ces  JB^bëtes  qui  font  la  rime  avant 
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q\ie  d'avoir  trouvé  la  ralfon  ;  maît 
d'ordinaire,  c'eff la  réflexion  qiii  pro^ 
diiit  te'foupir  ;  le  foiipir  à'  fon  tbiir  ell 
le  pered'uneapoftropheà  Tamantab- 
fent  :  cherPyrante  !  quand  le  Cielper- 
mettra-t-il  que  je  te  revoye  ?  En  voi- 
là Ipexorde  :  après  ,  on  fe  parle  à  foi** 
même  ;  ô  fille,  ou  femme  infortimée  I 
&c.  enfuite ,  ii  y  a  des  pofes,  je  veux 
direj  qu'on  fe  taîf,  qu'on  parle ,  qu'on 
s'agite  ;  unefamiHe  de  nouveaux  fou*- 
pirs  naît  encore  dé  tout  cela  ;  ils  ont 
auffi  pour  enfans  de  nouvelles  apos- 
trophes à  la  nuit ,  au  lit  oîi  l'on  repo« 
fe  ,  à  la  chambre  oh  Ton  eil  ;  car  dans 
cet  état  le  cœur  fait  inventaire  de  tout  : 
dis-moi  la  vérité  ;  voilà  la  généalogie 
des  adxôns  cte  ta  mtit;  vdilà  du  moms 
conmient  Toriginaren^eAdans  Ca/fan^ 
dfx,  A  la  pointe  du  jour  tu  t'es  endor- 
mie d'abbatement .  &  je  gage  encore 
que  ton  fommeil  étoit  orageux ,  nuiii- 
ble  à  Teflomac^par  la  quantité  des  fou» 
pir9  qui  l'ont  gonflé* 

Après  tant  de  railleries^ ,  répondît 
l'autre  Dame  en  fouriant ,  (car  fans 
la  voir ,  je  de  vinois  par  fon  ton  qu'elle 
fourioit ,  )  tune  mérites  pas  que  je  te 
confie*  ce  que  j'ai  fenti  cette  nuit..  Alvl 
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ma  toute  bonne,repartit  Taiitre,  rends- 
moi  compte ,  je  t'en  prie ,  fi  tu  n'as 
pas  été  fi  tourmentée  qu'à  l'ordinaire , 
c'cft  une  fortune  que  tu  me  dois  :  je  t'ai 
donné  des  remèdes  qui  t'ont  foulagée  i 
parles. 

,  As-tu  obfervé  ,  dit  l'autre  Dame, 
l'empreffement  que  Alidôr  marquoit 
hier  au  foir  pour  moi  ?  Oui,fans  doute, 
dit  fa  compagne  ,  &  ma  vanité  com- 
mençoit  à  foufFrir  un  peu  de  voir  tes 
appas  préférés  auxmiens  ;  (  car  tu  fçais 
oue  voilà  la  règle  entre  nous  autres 
femmes.  )  Quand  deux  Cavaliers  ont 
paru  fe  difputer  l'honneur  de  me  plai- 
re ,  leur  hommage  m'a  racommodée 
avec  toi  :  je  t'ai  pardonné  Alidcr  en 
leur  faVeur  ;  je  t'avoue  qu'alors  je  t'ai 
perdue  de  vue ,  &  que  mon  acquifi* 
tion  m'a  fait  oublier  la  tienne.  Hé 
bien  !  continue ,  qu'eil-il  arrivé  de  cet 
emprefiement  ?  mais ,  dit  l'autre ,  ilefl 
.arrivé . . .  •  j'ai  de  la  peine  à  te  Ta- 
voiier.  Que  fignifie  cela  ?  répondit  fon 
amie;  Pyrame  eft-il  forti  de  ton  efprit? 
N'aîmes-tu  plus  qu'-^//VAw?jete  loue- 
rois  de  ce  double  impromptu ,  fi  tu 
n'avois  que  quatorze  ans  :  je  t'ai  déjà 
.dit  qu'à  cet  âge  mon  coeur  avoic  joué 
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le  même  tour  à  (à  première  inclination; 
mais  à  vingt-cinq  ans ,  ma  chère  ,  ce 
n'eilplus  là  pour  nous  qu'un  tour  d'en* 
fant  :  chances ,  fois  volage ,  quand  le 
cœur  t^èn<ura;à  la  bonne  heure  :  mais 
tu  n'as  pas  tant  befoin  defçavoir  chan- 
ger de  penchant ,  que  tu  as  befoin  de 
içavoir  changer  ta  façon  d'en  prendre» 
Tu  aimois  Pyrame  ;  il  étoit  abfent  ;  lu 
fétois  enfevelie  dans  la  douleur  :  voi- 
là ce  qu'on  appelle  l'amour  pris  de  tra- 
vers. Alidor  le  chafle  fubitement  de 
ton  cœiur ,  c'eft  quelque  chofe  ;  &  ce- 
la marque  qu'on  peut  te  conduire  i 
mieux  ;  mais  û  tu  recommences  avec 
ce  dernier  un  cours  de  tendrefTe  pareil 
à  cehii  que  tu  quittes  ;  fi  tu  vas  avec 
lui  doubler  encore  Caffandre  ou  CUo-^ 
pain ,  plus  de  commerce  entre  nous  , 
)e  me  retire  ;  auffi  bien  je  m'imagine 
que  tu  as  des  devoirs  folitaires  à  rem^ 
plir  y  des  réflexions  à  faire  fur  la  hon- 
te de  ton  amour  naiflant  :  tu  n'as  qu'à 
dire9&  je  te  laifle  9  fur  le  champ ,  la  li- 
berté d'être  honteufe  à  ton  aife  :  mais 
fi  tu  veux  être  raifonnable  ^  faire  le 
profit  de  ton  amour  propre  &  de  ton 
cœur,  aimer  Alidor^  parce  qu'il  té  plaît^ 
en  te  confervaut  Pyratm^  parce  qu'il 
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t'aittw  :  oh  !  tu  feras  de  ce  mon<fe  :  j* 
iiiis  toute  à  toi  9  &  je  te  continue  mes 
«onfeils  pour  ta  converfion. 
En  vérité,  tu  n'es  qu'une  étourdic^ré*- 
pondit  alors  l'autre  Dame  :  tu  ne  m'as 
pas  donné  le  tems  de  m'expliquer  ^  & 
depuis  que  tu  caufes,  tu  n'as  combattu 
que  tes  ehimeres ,  &  point  du  tout 
mes  idées.  Et  q^i'importe  ?  reprit  l'au- 
tre :  j'y  ai  toujours  gagné  ,  puifipie  je 
fuis  femme  ,  &  que  j>ai  pM'lë-  long- 
tems  ;  mais  quelle  cû  donc  ta  penfée  } 
La  voilà  y  sfépartit  foh  amtie }  c  efl  que^ 
Dieu  me  pardonne ,  il  me  fembloit 
cette  nuit  que  j^aîmois  Pyramê  fans 
douleur,  tout  abfdnt  qu'il  cû,8c  qvC^f^ 
Udor  me  plalfoit  encore  9  fans  ^^e  je 
l'aimafle.b'abord  cela  m'a  fait  peur^à 
caufe  de  ce  pauvre  garçon  qui  dl  éloi^ 
gné  de  moi  :  je  cràignois  de  lui-  faiM 
toit;  maïs ,  autantqu'i^m'enfouvient  ^ 
cela  ftiA»it  dans  mon  cœur  un  mélan- 


vu  qu'il  n'entfoit  rien  là<ledans  con* 
^e  (es  intérêts  :  en  effet  le  chagrin  que 
jfavois  en  Taîmant  ne  lui  rapportoit 
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nen.  Ôh  !  fi  fait ,  fi  fait  ;  il  lui  rappor- 
toit ,  reprit  fon  amie  ,  en  foiiriant  ;  ce 
cAiagrin-là  n*étoit  qu'un  dévoilement 
de  ton  ame  à  une  fidélité  étemelle ,  & 
cela  ne  vaut  rien  :  laifle-la  hardiment 
mourir ,  cette  fidélité  ;  il  n'y  a  que  les 
dupes  qui  en  font  leur  objet  ;  je  fuis 
très-contente  de  toi  ;  à  tes  Icrupules 
près ,  tu  marches  à  pas  de  géant  dans 
la  bonne  voye  ;  avance ,  &  ferme  les 
yeux. 

Tu  as*  beau  dire  ^  reprit  Tautre  ;  je 
me  reproche  encore  quelque  chofc  ; 
maïs  9  il  Alidor  continue  à  m'en  vou- 
loir.  j'efpcre  que  celafe  pafTera.  Boni 
dit  fon  Mffie  ;  puifcpie  tu  vas  jufqu'à 
Tcfpercr ,  çeja  vautfait  ;  jamais  ces  et. 
|5crances-tâ  ne  trompent.  As-tu  vu  ce 
matin  Alidor  ?  Je  le  quitte ,  il  n'y  a 
qu'un  moment,dit-elle;  il  eft  venu  fça- 
Voir  tantôt  fi  j'étois  levée.  Tu  l'étois 
fans  doute ,  reprit  fa  compagne.  Point 
du  tout ,  repartit-elle  ;  comme  je  n'ai 
poinf  ferme  Plaeil  de  toute  la  nuit ,  j'ai 
tâché  de  m'afibupir  ce  matin  ;  car  tu 
fçais  qu'on  eft  à  faire  peur  y  qiiai;id  on 
ir?a  point 'dormi.  Comment ,  s'écria 
l'autie-j  tu  .crétins  déjà  de  'faire  peur. 
Oh  i  mon  enfan(^  ton  cœur  a  fait  un 
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coup  de  maître  ;  le  mien  ne  fçait  rien 
de  plus  fin.  N'importe ,  reprit  la  Con- 
vertie; tu  feras  bien  de  m'acheverta, 
vie,  cela mç fortifiera.  J'y  confens, 
dit  fon  amie  ;  aufii  bien  l'habitude  d'ai- 
mer languifTamment  t'a  laiiTé  }e  ne 
fçais  quelle  bigoterie  de  langage ,  dont 
je  yeux  te  détaire.  CeU  me  fortifiera, 
dis-tu.  A  t'entendre  ,  pn  diroit  d'une 
dévote ,  qui  fait  unç  aâion  libertine. 
Tu  ris  ;  mais  je  veux  mourir ,  fi  cela 
ne  refiemble  .  • .  A  propos  y  de  ma  vie, 
oîi  en  étois-je?  Aux  conquêtes  que  tu 
fis  un  foir  ,.  lui  dit  l'autre  Dame ,  & 
^  te  firent  oublier  (ubitqment  l'in- 
conilance  de  ton  premier  amant  :  nous 
y  voilà ,  reprit  l'autre. 
.  Je  fus  le  rdle  de  la  foirée  dans  une 
£tuation  de  cqeur,  qui  par  intervalles, 
mefournifibitdes  fecoufi[esde  joyein- 
q-oyables;  Les  4eioc,  jeunes  gens ,  qui 
$Mtoîent  déclarésfpour  moi',  mereye* 
noient  dans  l'^forif^  avec  leurs  petites 
jfaçons  ;  à  cela  le  joignoit  une  appari- 
tion fuinte  des  plaifirs  de  coquetterie 
que  me,  vaudroit  leur  amour.  Quelle 
vue ,  ma  chère ,  pour  ime  fille  ,  & 
pour,  une  fiUe  dern>on  âge  !  auffi  je 
n'y  pouvoir  tenir  ^  &  je  treflkiUoi^ 
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entre  cuir  &  chair  tout  autant  de  fois 
que  cela  me  paffoit  dans  refprit.  Ce- 
la ne  m'y  paffoit  cependant  que  d'une* 
façon  tres-confiife  ,  parce  que  la  pré- 
fence  de  mon  père  &  de  ma. mère  me 
gênoit  ;  j'en  refervai  donc  l'examen , 
&  j'en  fis  ma  tâche  pour  la  nuit. 

Quand  il  fiit  l'heure  de  fe  coucher  » 
je  volai  dans  ma  chambre  pour  me 
déshabiller  &  pour  me  voirrouijpoiu? 
me  voir  ;  car  j 'étois  preffée  d'une  nou-' 
velle  eftime  pour  mon  vifage ,  &  je 
brûlois  d'envie  de  me  prouver  que  j'a* 
vois  raifon.  Tu  penfes  bien  que  mon 
miroir  ne  me  mit  pas  dans  mon  tort;je 
n'y  fis  point  de  mine ,  qui  ne  me  parût 
meiutriere;  &  la  contenance  la  moins 
façonnée  de  mes  charmes  pou  voit, 
à  mon  eoût,achever  mes  deux  amans. 

Te  ferai- je  le  détail  de  mes  petites 
grimaces?  nous  fommes  toutes  deux 
du  même  fexe ,  &  je  ne  t'apprendrai 
rien  de-  nouveau  :  tantôt  c'eft  un  mix*» 
te  de  laneueur  &  d'indolence ,  donf 
on  attendrit  négligemment  ime  phy-» 
fionomie  ;  c'eft  un  air  de  vivacité  dont 
on  ranime ,  d'ufage  &  d'éducation 
dont  on  la  diitir^ue;  enfin  ce  font  des 
yeux  qyii  joiient  tvutts  fonesidemou^. 


*. 
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▼emehs  ;  qiii/c  fâchent^  qui  fe  radoft- 
cifTent  ,•  qui  feignent  de  ne  pas  enten- 
dre ce  qu  on  voit  bien  qu'ils  compren- 
nent ;  des  yeux  hypocrites ,  qui  ajus- 
tent habilement  une  réponfe  tendre  ;  à 
qui  cette  répoafe  échape ,  &  qui  la 
confirment  par  la  confiiiion  qu'ils  ont 
de  l'avoir  faite. 

Voilà  en  gros  les  afpeôs  fous  lef- 

Suèls  je  m'admirai  pendant  un  quart 
'heure  :  je  me  retouchai  cependant 
fous  quelques-ims  :  uon  que  je  ne  flif- 
fe  bien  ;  mais  pour  être  miaix  z  après 

2uoi  je  me  couchai  remplie  4e  fécurité 
ir  l'avenir;  mais  je  me  couchai  fans 
envie  de  dormir  :  j'avois  trop  bonne 
compagnie  d'idées  ;  les  deux  jeunes 
gens ,  leurs  tendres  difpoiitions  ,  ma 
gloire  préfente  &  future ,  la  bonne 
^opinion  de  mpirmême  3  tout  cela  me 
iiiivit  .au  lk« 

Je  me  mis  donc  à  rêver  ^  &  à  faire 
mille  projets  de  conduite  ;  j'arrangeois 
ksdUcaurs  demes  amans  ^  les  miens; 
f'imagiooiS'des  incidens  ;  je  trojLiblois 
Wr/epos  9  )€  les  calmois  ;  j'inventois 
des  dfepnces^dont  je  me  divfirtiflbis  de 
ks  voir  dépienibre  :  &  toute  jeune  que 
j'étoi^  jje  comoiCtiQ9b  i  comprendre 

là 
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la  valeur  de  nos  inégalités  d'humeur 
avec  les  hommes  :  je  jugeois  qu'elles 
nous  varioient  à  leurs  yeux  ,  &  nou> 
expofoient  fous  différentes  formes 
dont  rinconftance  les  obftinoit  ànou> 
fixer  dans  la  bonne  ;  mais  qu'il  ne 
falloit  pas  qu'ils  puffent  s'en  affurer; 
&  qu'ainfi  leur  tems  fe  paffoit  à  nous 
chercher ,  &  à  ne  nous  trouver ,  com- 
me ils  fouhaitoient ,  qu'à  la  traverfe. 

Voilà ,  ma  chère ,  jufqu'oii  p*- 
toîent  alors  mes  lumières  naturelles  : 
enfin ,  mon  enfant  j  le  fommeil  me 
prit  au  milieu  de  toutes  ces  idées  ,  & 
je  m'endormis  fans  m'en  appercevoir. 

Le  jour  vint  ;  je  ne  m'étois  pas  trom- 
pée ;  nos  deux  jeunes  gens  étoient  blef- 
lés.  A  mon  égard ,  j'etois  faifle  &:  fau- 
ve ,  &  je  n'avois  encore  que  ma  va- 
nité d'intriguée. 

Mais  l'amour  efl  comme  un  mauvais 
^  air  que  nous  portent  les  amans  qiii 
nous  approchent.  Un  des  miens  tut 
deux  jours  fans  venir  au  logis  ;  mon 
cœur  s'avifa  naïvement  de  s'en  apper- 
cevoir  ;  je  ne  m'amufai  point  à  me  le 
vouloir  cacher;  c'eût  été  trop  de  pei- 
ne,  &  je  hais  l'embarras  qui  ne  mené 
à  rien.  Je  pris  la  chofe  tout  cpmme 
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mon  cœur  me  la  doiïnoit  ;  je  vis  qu'il 

avoit  de  lîamour ,  j'y  acquiefçai. 

Tu  ne  le  croiras  peut-être  pas  :  mais 
rien  ne  nuit  tant  à  Tamour  que  de  sV 
rendre  fans  façon.  Bienfouventil  vit 
de  la  réfiftance  qu'on  lui  fait ,  &  nç 
devient  plus  qu'une  bagatelle ,  quan4 
on  le  laifle  en  repos.  Telle  que  tu  me 
vois  ,  je  fuis  un  peu  Philofophe ,  moi. 
T'^ens ,  j'ai  trouvé  que  la  raifon  nous 
rend  nos  plaifirs  plus  chers  en  les  con- 
damnant. Si  Ton  s'y  arrache  ,  on  en 
fouffre ,  &  en  foufFrant ,  on  croit  fe  re- 
fiifer  à  des  délices  ;  le  plus  court  pour 
en  perdre  le  goût ,  c'eft  de  fc  les  per- 
mettre ,  je  dis ,  quand  ils  ne  choquent 
pas  abfolument  les  moeurs  que  doit 
avoif  une  honnête  femme  du  monde  j 
car  je  ne  fuis  pas  une  libertine  au 
moins  j  mais  fe  pardonner  quelque 
amour  dans  le  cœur  ,  n'eft  pas  un  fi  - 
grand  crime;  &  je  t'avoue  d'ailleurs" 
que  je  n'efpererois  rien  de  bon  de  1^ 
conduite  d  une  femme  qui  combattroit 
un  grand  penchant  dont  elle  fe  voit 
prévenue  ;  fi  le  penchant  l'entraîne  , 
gare  qu'il  n'en  faup  ce  qu'il  veut  ;  car 
elle  eft  bien  fatiguée ,  &ne  peut  guç. 
rt$  fténager  de  conditions  avec  foi} 
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vainqueur.  Il  n'eft  point  de  gens  plus 
extrêmes  dans  leurs  excès ,  que  ceux 
qui  rétoient  dans  leurs  fcrupules  ;  ils 
vont  toujours  plus  loin  que  la  tenta- 
tion ne  leur  propofoit;  elle  n'a  du 
moins  qu'à  le  préfenter  pour  être 
obéie. 

Voilà  un  échantillon  de  ma  Philo- 
fophie ,  &  je  te  le  donne  pour  excu- 
fer  ma  façon  d'agir  avec  cet  amour 
naiffant  dont  Je  m'apperçus. 

Celui  de  qui  je  le  tenois  vînt  le 
lendemain  ;  il  entra  dans  le  moment 
que  je  m'occupois  à  le  fouhaitter.  Corn» 
me  il  ane  furprit ,  je  n'eus  pas  le  tems 
de  m'empêcher  d'être  ingénue  ;  je  dé- 
firois  de  10  voir ,  je  le  reçus  en  confor* 
mité  ;  en  un  mot ,  il  connut  qu'il  mè 
faifoit  plaifir ,  il  en  devint  plus  aima* 
ble  ;  car  en  amour ,  pareille  découver- 
te donnera  toujours  dernouvelles  grâ- 
ces à  l'homme  d'efprit  qui  la  fak.      ' 

Le  nouvel  iagrement  qu'il  prit  ne 
m'échappa  pas  ;  mofi*  cûeilr  n  en  per<» 
dit  rien  :;  il  lui  en  tint  <:oinpte  9  Se  jt 
ne  vis  qu'avec  plus  de .  complaifance 
une  paflîon  qui  s'augmentoit  des  fa« 
veiirs  gu?ôn  lui  feifoit. 
'  :Queiqnés  vifites  qui  vinrent  alors 

Bij 
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abrégèrent  le  bon  accueil  qu*il  recre- 
voit,  de  moi  :  non  que  je  lui  euffe  dit 
giie  je  Tàimois  :  j'aypis  été  plus  mo- 
dèle ',  fyns  être  pourtant  pioins  clai- 
re,, &  j'en  avois  glifle  l'aveu  fous  des 
plaintes  aiTez  empreiTées  de  fon  ab- 
ience. 

.  On  nous  interrompit  donc  ;  j'allai 
recevoir  la  compagnie  qui  venoit ,  & 
avec  laquelle  il  fortit  trois  heures 
après. 

J'otibUois  à  te  dire  que  fon  rival  en 
étoit ,  de  cette  compagnie  ;  fa  préfen- 
ce  écarta  ,  fans  les  renvoyer  ,  les 
/fentimens  de  préférence  que  j'avpiç 
pour  le  premier  de  ces  deux  adora- 
teurs^ Rifquer  d'en  perdre>'im,  par 
trop  jde  naïveté  pour  l'a^itre  ,  c'é- 
toit  jouer  un  trop  gros  jeu  ,  &  je  n'é- 
tois  pas  d'humeur  a  ruiner  les  plaiiirs 
xie  ma  vanité ,  en  faveur  de  ceux  de 
mon  amour.  ,  ^^ 
::D'ailleurs ,  j'étois  un  peu. fâchée 
le:  ce  jewh€î>feowîn€i  préféré  m'eût 
ituoJwQifiijd©  mon  fecret ,  quand 
il  m'a  voit  furprife  ;  &  comme  il  h'en- 
troit  pas  dans  mes  petites  maximes  ^ 
que  fa  certitude  lui  durât  long-t^ems  » 
;e .  me:  ^étehnftoai  p  tout  d'un  coup  > 
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à  le  dérouter  ,  en  fêtant  fon  rivaU 

Trois  ou  Quatre  minauderies ,  tant 
en  geftes  qu  en  paroles ,  corrigèrent 
le  premier  de  fa  féeiuité ,  &  firent 
germer  Tefpoir  dans  le  cœur  du  fé- 
cond :  de-là ,  )e  vis  naître  des  nuages 
fur  le  vilkge'  de  l'un  ,  &  la  férënité  mr 
le  vifage  de  l'autre. 

La  paix  en  fouffi* it  ;  le  favorifé  rail- 
loit  le  malheureux ,  il  abufoit  info- 
lemment  de  fa  fortune  ;  &  le  malheu- 
reux répandoit  un  efprit  d'envie  fur 
tout  ce  qu'il  répondoit  :  mais  d'une 
envie  douloureufe ,  plus  humiliée  que 
brufque. 

Cela  m^  toucha;  l'amour  dans  mon 
cœur  plaida  fa  caufe  ,  &  la  gagna  ; 
mais  u  adroitement  que  j'avois  déjà 
foulage  la  douleur  de  ce  pauvre  gar- 
çon ,  quand  Je  croyois  en  être  enco- 
re à  décider  du  parti  que  je  devois 
jirendre. 

Voilà  les  furprifes  de  l'amour  :  maïs 
favoiierai  -  je  toutes  mes  folies  ?  Ce. 
foir4à ,  je  fis  &  défis  plufieurs  fois  la 
même  chofe ,  tombant  tour  à  tour  d'un 
aâe  de  pur  amour ,  dans  un  aûc  de 
▼anité  ;  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  rien 
défi  divertiffant.  ' 
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Cependant,  rhcurc  de .  fe  retirer 
vint ,  &  mes  deux  ainans  fortirent  plus 
piqués ,  &  plus  incertains  que  jamais 
de  leur  deftinée.  Quand  je  les  vis  par- 
tir ,  j'étois  bien  tentée  de  finir  la  fcene 
à  la  fatisfaâion  de  mon  amour  ;  il 
n'étoit  quefHon  que  d'un  petit  tour  de 
gibecière ,  du  momdre  petit  clin  d'œil, 
fait  en  cachettc.&  reçu  dé  même.  Je 
ne  fçais  pas  comment  je  m'en  abftins, 
en  voyant  Tair  mortifié  de  celui  que 
î'aimois  ;  mais  je  regardai  ailleurs  par 
un  efprit  de  ménage  fur  mes  plaifirs. 
Je  me  dis  qu'il  falloit  en  réferverpour 
le  lendemain ,  &  que ,  fi  mon  amant 
partoit  confolé ,  je  m'ôtois  la  douceur 
de  jouir  plus  au  long  de  fon  inquiétu- 
de,  &  de  l'effet  de  mes  bontés. 

Je  paflai  la  nuit  à  merveille  ;  il  y 
avoit  long-tems  que  je  nem'occupois 
plus  à  rêver  éveillée  ;,  j'avoîs  pris  dé 
cet  amufement -là  jufqu'à  fatîeté  ,  & 
je  n'y  trouvois  plus  rien  de  piquant  ; 
en  effet  il  n'cft  bon  qu'à  des  filles  no- 
vices. Devines  qui  me  rendit  vifite  le 
lendemain.  Uamant  de  Couvent  , 
mon  infidèle.  Devines  encore  ce  qu'il 
m'arriva,  quand  on  nie  l'annonça  :  t'y 
attendrois-tu  ?  Le  coeur  me  battit. 
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Mais  ,  mon  enfant ,  je  fonge  qu'il 
fc  fait  tard  ^  dit-elle  ,  en  s 'interrom- 
pant ;  on  peut  nous  attendre  pour  dî- 
ner ;  remettons  le  reftè  à  tantôt. 

Et  vous ,  mon  cher ,  vous  voulez 
bien  que  je  m'interrompe  auffi ,  avec 
promefTe  de  vous  dire  la  fuite ,  à  conr 
dition  que  je  l'apprendrai. 


Sîdu  de  la  Lettre  JeM.  M*  **. 

JE  vais  enfin  vous  rapporter  le  der- 
nier entretien  des  deux  Dames  en 
queilion.  Je  fors  aâuellement  de  ma 
niche ,  &  elles  du  cabinet  d'où  je  les  ai 
entendues  :  vous  vous  fouvenez  fans 
doute  de  la  différence  de  leur  carac* 
tere. 

L'une  eft  une  coquette  badine ,  qui^ 
quand  un  amant  lui  plaît  9  n'y  fçait 
d'autre  façon  que  de  l'aimer ,  que  de 
l'oublier  fans  y  tâcher^,  quand  il  l'ou- 
blie; &  quand  il  eu  abfent,  que  de  fe 
divertir  ,  en  l'attendant ,  des  cœurs 
étrangers  gui  lui  viennent  ;  &  d'em- 
ployer 9  dans  cet  agréable  exercice  de 
coquetterie^  le  tems  qu'une  autre  don« 
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tieroît  au  défir  impatient  de  revoir  ce 

qu'elle  aimeroit. 

C  *efl  une  femme  dont  le  cœur ,  en 
amour ,  eft  fermé  à  toute  impreflîon 
fâcheufe ,  acceflible  à  toute  impref- 
fion  agréable  autant  de  fois  que  le  ha- 
zard  le  veut  ;  un  cœur  enfin  qui  tire 
parti  de  tout ,  qui  devenu  tendre  pour 
un  objet ,  ne  renonce  pas  pour  cela 
aux  autres  ;  mais  qui  retient  pour  fa 
vanité  ceux  dont  fon  penchant  ne  s'ac- 
commode pas  ,  &  qui  fouvent  même 
dans  le  même  jour ,  fe  trouve  fenfible 
autant  de  fois  qu'il  eft  coquet. 

La  compagne  de  la  Dame  que  je 
viens  de  peindre ,  eft  d'un  caraftere 
tout  oppofé  ;  c'eft  une  femme  dont  le 
cœur  eft  plus  fage  &  plus  neuf,  &  qui 
paroît  avoir  toujours  regardé  l'amour 
comme  un  péril ,  dont  elle  avoit  hon- 
te de  s'approcher;  mais  le  péril  ap- 
paremment l'a  pourfuivie ,  &  com- 
me on  fiiit  avec  pareffc  ce  que  l'on 
fiiit  à. contre-cœur ,  le  péril  l'a  furpri- 
fe  ;  elle  aime. 

Oh  !  vous  fçavez  qu^  plus  une 
femme  a  craint  l'amour ,  plus  fcrupu- 
leufement  le  fert-elle ,  quand  les  for- 
ces lui  ont  manqué  ^  &  qu'elle  ne  peut 
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plus  s'en  défendre  ;  c*eft  en  aimant  de 
tout  fon  cœur  qu'elle  fe  délaffe  de  la 
fetigué  qu'elle  a  IbufFerte  en  combat- 
tant ;  mais  elle  aime,comme  im  autre 
remplit  un  dev6ir ,  je  veux^dire  avec 
une  exaâitude  de  fentimens ,  qui  n'eft 
jamais  un  défaut ,  &  dont  elle  fe  fait 
comme  ime  obligation  religieufe. 

L'amant  efl-il  abfent  poiu*  un  demi 
jour  ?  il  faut  y  rêver  lofitairement , 
fiiir  ou  défier  toute  occafion  qui  ofe- 
roit  réjouir* 

Revoit-on  cet  amant  ?  il-  faut  un 
cpanchement  modefle  de  tendreffe  ; 
mais,  cependant  plus  tendre  que  ne 
pourrait  être  une  joye  libertineiil  faut 
loupçonner  cet  amant  de  n'avoir  eu 
ni  1  air ,  ni  le  cœur  affez  mortifié  pen- 
dant fa  courte  abfence  ^  &  perdre  (es 
foupçons  ,  après  avoir  eu  le  plaifirde 
fa  juftification  ;  lui  jurer  après ,  cent 
fois,  qu'on  l'aimera  toujours  ;  car  cet- 
te répétition  de  fermens  n'eft  que 
dans  les  paroles  ;  mais  le  fentiment  en 
e&  toujours  nouveau. 

Enfin  il  entre  dans  la  tendreffe  d'u- 
ne femme  de  ce  caraftere  une  infi- 
nité d'autres  petites  formalités ,  qui 
font  de    l'invention  des  cœurs   qui 
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étoient  fages  &  timides  ayant  que  d' 
tre  tendres» 

Telle  eft  donc  ta  Dame  à  qui  fa 
compagne  a.  déjà  raconté  une  partie 
iie  fes  avantures  :  elles  prirent  enfem- 
blele  chemin  du  cabinet ,  &  moi  celui 
de  mon  bofquet. 

Quel  livre  as-tu  dans  ta  poche ,  dit 
la  coquette  ,  en  ouvrant  la  converfa-» 
tion  ?  c'eft  Pharamond^  répondit-elle  : 
Pharamond  ^  s'écria  Fautre  !   quoi  1 
pendant  que  je  travaille  à  ta  conver- 
fion ,  '  &  qu'elle  eft  plus  d'à  moitié 
achevée ,  tu  lis  encore  des  livres  hé- 
rétiques 1  Donne-moi  ce  livre  ;  je  te 
défends  d'en  lire  de  pareils ,  fc^'s  peir 
ne  de  ma  colère  ;  donne ,  te  dis-je  : 
tu  n'as  pas  encore  la  tête  aiTezibrte 
pour  foutenir  l'air  dangereux  qu'on  y 
refpire» 
Il  me  femble  que  i5 >  répondit  l'autre  ^ 
&  je  t'aiTure  que  ce  matin  mon  cœur 
a  déjà  critiqué  dans  les  amans  de  Pha* 
ramondy  des  lenteurs ,  des  timidités  , 
des  fiertés ,  qui  autrefois  étoient  tout- 
à-fait  de  mon  goût.  J'ai  trouvé  que 
ces  gens-là  s'amufoient  trop  à  fe  rei^ 
peâer ,  à  fe  fâcher ,  ou  à  fe  plaindre  ^ 

&  que  les  meilleures  occafions  périf* 
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foîent  entre  leurs  mains  :  txi  vois  bien 
que  de  pareilles  remarques  ne  menar 
cent  pas  de  rechute. 

Ta  critique  eft  judicieiife ,  reprit 
l'autre  r  effedivement ,  fi  toutes  ces 
foliés  étoient  d'ufage ,  &  fi  les  amans 
d'aïqourd'hui  fe  balottoient  comme 
ceux-là  ,  le  mariage  feroit  afiez  inu  < 
tile  ;  car  on  ne  feroit  d'accord  qu'a- 
près quatre- vingt  ans  de  martyre. 

Abrège  tes  réflexions ,  dit  fa  corn- 
psigne ,  pour  m'achever  ta  vie  ;  je  ne 
îiiis  venue  ici  que  pour  l'entendre  :  tes 
coquetteries  m'ont  d'abord  fait  peiu*  ; 
mais  à  préfent  la  comédie  m'en  plaît. 

Je  te  la  donne  aujourd'hui ,  reprit 
l'autre  :  mais  j'e^ere  que  tu  la  jojaeras 
bientôt  toi-même:achevons  mes  avan- 
tures  9  puifque  tu  le  veux  :  il  ne  m'en 
reile  pas  beaucoup  :  mais  je  travaille 
tous  les  jours  à  les  augmenter. 

J'en  étois ,  je  penle  ,  à  mon  amant 
de  Couvent ,  qui  s'avifa  de  me  rendre 
vifite  y  quandjene  fongeois  plus  à  lui. 

Le  petit  inndcle  avoit  entendu  par- 
ler de  mes  conquêtes.  Le  don  de  mon 
cœur  autrefois  lui  avoit  paru  plus 
agréa  c  qu'important  :  il  en  avoit  ou- 
bué  la  tendrefle  ;  mais  il  avoit  oublié 
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de  Peftlmer  ;  &  franchement ,  quel- 
que aimé  que  foit  un  amant ,  quelque 
amour  qu'il  ait  lui-même  ,  s  il  n  eft 
:glorieux  d'avoir  acquis  le  nôtre  ,  c'eft 
im  amant  manqué. 

Ce  n'eftpas  affez  qu'il  foit  glorieux 
de  nous  paroître  aimable  ;  il  faut  qu'il 
le  foit  de  nous  Tavoir  paru  plus  que 
d'autres  ,  qui  afpirent  à  le  paroître 
aufïi  bien  que  lui.  Ses  rivaux  ,  en  lui 
exagérant  ce  qu'il  vaut ,  quand  il  en 
triomphe ,  l'avertiffent  de  ce  que  nous 
valons  nous-mêmes  :  cette  dernière 
Jeçon  tient  fon  amour  en  refpeft ,  & 
fon  orgueil  en  haleine  :  il  a  eu  Thon- 
.neur  de  la  préférence  ;  cela  ne  lui  fuf- 
fît  pas  ;  il  refte  que  cette  préférence 
lui  foit  continuée. 

Il  ne  s'étoit  rien  paffé  de  femblable 
avec  mon  inconftant,  quand  nous 
nous  étions  aimés  ;  mais  on  ne  lui  eut 
pas  plutôt  dit  que  j'avois  deux  efcla- 
ves  à  ma  fuite  y  &  que  mes  appas 
étoient  en  haute  réputation,  qu'il  ju- 
gea que  c'étoit  im  beau  coup  à  faire , 
s'il  pouvoit  ratraper  les  droits  qu'il 
a  voit  eus  fur  mon  cœur  ;  mais  il  avoit 
eu  ces  droits  fiir  un  cœur  brute  y  fur 
.  un  cœur  enfaatr 
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Dans  le  Couvent  j'avois  regardé 
fon  amour  comme  un  effet  étonnant 
de  mon  mérite  ;  &  le  retour  que  j'a- 
vois  eu  poiu-  lui ,  n'étoit  qu'ime  ad- 
miration de  moi-même  ,  qui  m'échauf. 
foit  :  à  quoi  s'étoit  jointe  une  curiofi- 
té  puérile  d'effayer  mes  yeux  fur  un 
homme ,  &  de  voir  ce  qu'il  en  arrive- 
roit  ;  de  forte  que  je  n'aurois  jamais  eu 
d'amour  pour  lui ,  fans  l'envie  que  j'a- 
vois  eue  d'en  avoir  pour  qui  que  ce 
fût ,  pour  fçavoir  ce  que  c'étoit  ;  mais 
mes  deux  dernières  conquêtes ,  &  je 
ne  fçais  combien  de  petits  amours  mo- 
mentanés ,  qui  naiflbient  autour  de 
moi  9  par-tout  oîi  j'étois ,  m'avoient 
guérie  de  ces  enfances  ;  je  n'étois  plus 
lurprife  d'être  aimée ,  &  je  Taurois  été 
de  ne  l'être  pas. 

Ainfi  mon  infidèle  étoît  bien  loin 
de  {on  compte  ;  &  comme  tu  vois ,  de 
pareilles  difpofitions  ne  lui  faifoient 
pas  beau  jeu. 

Cependant  je  t'ai  dit  que  le  cœur 
me  battit ,  quand  on  me  l'annonça  ; 
mais  ce  n'étoit  qu'émotion  d'orgueil  ; 
encore  cet  orgueil  ne  le  regardoit-il 
pas.  Il  revient,  me  dis-je  auffi-tôt^ 
fans  doute  c'eft  le  bruit  que  je  fais  qui 
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le  ramené  ;  je  ne  me  flatte  pas,  quand 
je  crois  valoir  mieux  qu'une  autre  ;  il 
court  dans  le  monde  une  eflime  publi- 
que en  ma  faveur  ;  le  repentir  de  mon 
infidèle  en  eft  la  preuve. 

Qu'en  dis-tu  ?  pareille  idée  ne  mé- 
ritoit-elle  pas  bien  une  émotion  ?  le 
fripon  entra  donc  ;  peut-être  crut-il 
que  j'allois  traiter  froidement  avec  lui, 
&  que  trop  fiere  ,  pour  lui  rappeller 
fon  crime ,  Je  ferois  du  moins  aflez 
mal-habile  pour  être  férieufe. 

Mais  qu  il  s'abufoit  le  pauvre  gar- 
çon !  Ah  1  vous  voilà ,  mon  cher  en- 
fant ,  lui  écriai-je  au  milieu  de  fa  ré- 
jsrérence  ;  vous  avez  la  confcience  en 
peine  ,  je  gage ,  &  vous  craignez  de 
mourir  fans  mon  abfolution.  Allez ,  je 
fuis  bonne  5  &  le  vous  la  donne  ;  ma 
généi  oiité  va  plus  loin  ,^je  vous  per- 
mets l'honneur  de  rentrer  dans  mes 
fers  ;  vous  ne  vous  y  ennuyerez  pas 
comme  autrefois  ,  &  vous  aurez  bon- 
ne compagnie  dans  votre  efclavage. 

Ma  laillie  le  déconcerta  ;  il  fe  pri- 
foit  allez  pour  ne  s'y  pas  attendre ,  & 
rien  iicû  "plus  fot ,  en  pareil  cas  ^ 
qu'un  liomme  vain  qui  le  trouve  in- 
nocent, où  ilfe  âaitoit  d'être  coupablet 
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Je  vis  fon  embarras  :  une  antre  en 
auroit  eu  pitié;  mais  pour  moi  je  ne 
vaux  rien  dans  ces  occaiions.  £h  ^ 
quoi  !  mon  brave  ^  lui  dis-}e  ,  vous 
voilà  bien  étourdi  de  ne'me  pas  trou^ 
ver  fâchée;  rendez-moi  compte  de 
vos  petits  fentimens  de  préfomption. 
.  A  cette  demande  ^  il  me  répondit 
par  un  bégayement  ;.  je  me  mis  à  rire 
de  toute  ma  force.  A  la  fin  je  ne  fçais 
s'il  ne  feroit  pas  mort  de  honte  ^  ou 
plutôt  de  pure  vanité  confondue  ^  s'il 
n'étoit  entré  du  monde  :  il  fe  fauva 
pendant  les  complimens» 


SttUt  de  la  Lettre  de  M.  M*  *  *. 

Quelqu'un ,  qui  l'autre  jour  en- 
tra dans  ma  chambre  ^  quandjc 
vous  écrivois  y  m'empêcha  de  conti- 
nuer notre  hifloire  :  en  voici  la  fuite. 

La  Dame ,  qui  raconte  fes  avantu- 
res  y  dit  que  l'amant ,  que  luiavoit  ra- 
mené la  réputation  de  fes  charmes  , 
s'étoit  fauve  de  fes  plaifanteries  ^  à  la 
faveur  d'une  vifite  quifurvint. 

Il  s'éclipfa  fi  adroitement ,  conti- 
nua-t^elle ,  que  je  ne  m'en  apperçus 
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pRS  :  fa  retraite  me  fît  rire  >  &  je  n'y 
longeai  plus*  Une  Dame  de  la  com-' 
pagnie  propofa  une  partie  de  Comé- 
die ;  on  me  demanda  à  ma  mère ,  & 
nous  y  allaiftes  ;  fy  retrouvai  mon 
fiigitir  ;  il  étoit  dans  une  loge  voifinê 
de  la  mienne  ,  avec  deux  Dames  , 
dont  rune  me  parut  une  brune  fort  ai- 
mable ,  fans  être  belle  ;  c'étoit  un  de 
ces  vifages  de  goût ,  dont  les  traits 
ont  je  ne  fçais  quelle  heureufe  irrégu- 
larité ,  &  qui  n'en  valent  que  mieux 
de  n*être  pas  beaux.  J'ai  toujours  ap- 
pelle ces  phyfionomies-là  ,  d'agréa- 
bles fantaifies  de  la  nature ,  qui  n'amu- 
fent  jamais  les  yeux  qu'aux  dépens  du 
cœur.  Oui ,  ce  font  de  ces  phyfiono- 
mies  à  part ,  qui  ne  reffemblent  à 
rien  ;  on  aime  à  les  voir ,  fans  s'avi- 
fer  de  les  craindre  ;  on  les  regarde 
avec  un  plaifir  de  bonne  foi ,  qui  n'a- 
vertit pas  de  ce  qu'il  eft.  Il  y  a  des  vi- 
fages d'oftentation ,  déclarés  dange- 
reux :  quand  on  vient  à  les  aimer ,  on 
n'en  a  point  été  la  dupe ,  on  avoit  pré- 
fagé  l'avanture  ;  mais  les  phfiyono- 
mies  dont  je  parle  ;  ne  font  point  de 
fracas  ;  rien  n'eft  d'abord  plus  fami- 
Ker  :  leur  charme  agit  fans  iaile  i  il  ne 
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prélude  pas  avec  un  cœur^  &  Ton 
eft  tout  fiirpris  de  fe  trouver  un  amour, 
dont  on  n'avoit  pas  eu  la  moindre 
nouvelle.  ^ 

Tu  ne  te  doutCTois  pas  des  petites 
raîfons  que  j*ai  de  caraâérifer  ces  fri- 
ponnes de  phyfionomies-là  ;  c'eft  que 
)e  connois  leurs  mauvais  tours  par  ex* 
périence. 

J'en  ai  rencontré  une  de  cette  efpe- 
ce  ;  je  croyois ,  quand  elle  me  plai- 
foit ,  que  c'étoit  fans  conféquence  ; 
je  le  dilois  par  tout  très-innocemment; 
celui  qui  la  portoit  vint  un  beaii  ma* 
tin  prendre  coneé  de  moi  pour  un 

f)etit  voyage  qu'if alloit  faire.  Jufques- 
à  je  ne  1  avois  cru  que  mon  ami  : 
(quand  il  partit  ,  Je  le  trouvai  mon 
amant;  mais  il  n'eft  pas  tems  d'en  ve- 
nir à  lui. 

L'aimable  Brune  dont  je  t'ai  parlé 
me  parut  prendre  quelque  intérêt  au 
jeune  homme  en  quefKon  ;  Bc  le  jeune 
homme  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  me 
faire  remarquer  cet  intérêt. 

L'intelligence  de  ces  petites  façons 
ine  vint  fur  le  champ  ;  (  vous  m'a- 
yez méprifé  ;  vous  voyez  cependant 
que  je  vaux  quelque  chofe.  )  Voilà  le 
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laliigage  muet  qu^^elles  m'adreffoient.' 

Là-deflus  je  pris  tout  d'un  coup 
mon  parti;  j'aurois  été  fâchée  qu'il  eût 
cru  que  je  le  comprenois,  encore  plus 
fâchée  qu'il  eût  vili^e  je  refufois  de 
le  comprendre  ;  car  en  pareil  cas ,  c'ell 
être  trop  au  fait,  que  de  n'y  vouloir 
J>as  être, 

J^appellai  donc  à  moi  toute  mon 
induftrie  ,  pour  cacher  l'attention  qud 
j'avois ,  &  pôtir  dérober  que  je  la  ca- 
chois. 

Je  penfe  que  je  me  tirai  d'affaire  : 
tantôt  je  parfois  aux  perfortnes  de  ntâ 
loge  ;  je  regardois  de  tous  côtés  indif- 
féremment ;  je  nie  fis  enfin  de  ces  pof^ 
tures  oifives ,  de  ces  regards  diflipés  , 
qui  ne  tombent  fur  rien ,  &  qui  tom- 
bent fur  tout  y  Se  dans  une  curiofité 
Vague  oïl  le  hazard  difpofe. 

La  nature  n'eft  pas  plus  vraie  que 
mon  art  dans  ces  occauons  ;  c'efl  un 
talent  qui  m'a  fouvent  bien  réjouie. 
Le  petit  bon-homme  crut  aiTurément 
avoir  perdu  fes  peines;  j'^en  jugeai  du 
moins  par  le  ralentifiement  des  foins 
qu'il  fe  donnoit  pour  être  entendu  de 
moi. 

Pendant  ce  tems-Ià  je  méditais  dq 
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ma  part  un  coup  de  coquette  ;  dont 
je  goûtois  le  plaiiîr  par  avance,  car 
il  ne  me  vint  pas  un  moment  dans  Tef- 
prit  de  douter  du  fuçcès  :  &  voilà  ma 
façon  de  penfer  :  écoutes  donc  quel 
étoît  mon  defTein. 

J'avois  trouvé  la  brune  fort  aima* 
ble ,  je  m'étois  apperçuë  qu'elle  ne 
haiiToit  pas  le  jeune  homme;  il  pou- 
voit  l'aimer  aufli  lui ,  &  quand  il  ne 
Tauroit  pas  aimée ,  l'honneur  de  plai- 
re à  la  belle  valoit  bien  qu'on  ne  s'ex- 
pofat  pas  légèrement  à  le  perdre. 

Oh  bien!  ma  chère,  je  voulois 
triompher  de  Teflime  qu'apparemment 
il  faifoit  de  ttt  honneur ,  &  lui  faire 
abandonner  fa  maîtrefTe  ,  fur  la  iim-^ 
pie  efpérance  de  ratraper  mon  cœur. 
Je  tronyois  dans  ce  triomphe  un  ra- 
goût infini  ;  je  fçavois  bien  que  j'étois 
aimable  ;  c'étoit  une  vérité  prouvée  ; 
mais  il  me  fembla  que  je  n'en  avois 
que  des|)reuves  ordmaires.  Je  n'avois 
fait  encore  foupirer  que  des  indifFé- 
f  ens  y  ou  des  jeunes  gens  fans  maîtref^ 
fes ,  qui  n'étoient  ni  amoureux  ^  ni  ai  •: 
Aés  &  je  ne  voyois  pas  qu'il  y  eût 
un  fi  grand  myflere  à  cela.  Mon  idée 
me  m  penfer  que  je  n'étois  encore 
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qu'une  enchantereffe  d'un  ordre  fubal- 
terne,  puifqu'il  me  reftoit  à  faire  une 
épreuve  de  mes  charmes ,  fupérieuré 
à  tout  ce  que  j'avois  fait  jufqu'ici.  J'é- 
tois  comptable  à  ma  vanité  d'un  amant 
qui  brifât  fes  fers  pour  s'engager  dans 
les  miens  ou  qui  préférât  la  pourfui- 
te  de  mon  cœur ,  à  la  gloire  d'en  con- 
server un  tout  acquis. 

Je  formois  là  des  deffeins  meur- 
triers pour  la  brune  en  queftiôn ,  qu'on 
me  dit  être  intime  amie  d'une  de  mes 
parentes  ;  mais  je  n'aurois  pas  fait  grâ- 
ce à  ma  fœur ,  û  elle  avoit  été  à  la  pla- 
ice  de  la  bnme  ;*  il  s'agiffoit  d'un  plai*- 
£f  de  vanité  coquette ,  &  quand  il  fe 
préfente  un  pareil  gain  à  faire  parmi 
nous  autres  femmes ,  on  en  ignore  en- 
core le  fàcrifice ,  &  j'étois  femme  c  om- 
plette  à  cet  égard  ;  ou  pour  mieux  di^ 
re ,  j'avois  là-deffus ,  poiur  ma  part , 
l'avidité  de  quatre  femmes  enfemble. 

La  brune  m'en  a  toujours  voulu  de- 

Euis  :  elle  a  tort  cependant  ;  pafle  qu'el- 
î  me  haiflbit  alors  :  encore  ces  ref- 
fcntimens-là  ne  doivent -ils  durer 
qu'un  jour,  Poiu:  moi ,  fi  jamais  fenf- 
blable  avanture  m'arrivoit ,  je  protêt- 
te  aujourd'hui  ^contre  la  rancune  qui 
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me  faifira ,  &  dont  la  durée  excédera, 
le  tems  que  je  viens  de  te  dire. 


TU  te  reffouviens  bien ,  ajouta  la 
Dame  à  fa  compagne ,  en  conti- 
nuant fon  hifloire ,  que  j'avois  déjà 
deux  amans  :  j'en  retenois  un  parce 
que  j^étois  coquette  ;  mais  le  cœur  me 
parloit  pour  Tautre  ;  &  pour  entrete- 
nir deux  amans  de  cette  efpece^  il 
îà\xt  du  manège. 

Il  eu  difficile  de  fe  conferver  des 
plaifirs  de  vanité  y  qui  nuifent  à  tout 
moment  à  ceux  que  le  cœur  veut 
prendre  ;  &  d'ailleurs  une  coquette, 
en  pareil.cas ,  oublie  fouvent  de  l'être, 
ou  du  moins  pour  veiller  à  fagloîre , 
pour  la  trouver  touchante  ,  il  faut 
qu'elle  s'ayife  d'y  penfer;  mais  elle 
penfe  k  fon  amour ,  fans  s'en  avifer  ; 
elle  n'a  befoin  que  de  fentiment  pour 
en  goûter  les  douceurs  ;  &  ce  lenti* 
ment ,  elle  ne  le  cherche  point  ;  il  efl 
toujours  tout  trouvé. 

C'eft.  donc  un  grand  embarras  que 
d'avoir,  à  :gar(le£, deux  conquêtes  pii^. 
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teilles  aux  miennes ,  &  il  falloltêfre 
bien  hardie  pour  en  méditer  une  troi^ 
fiéme..     .      . 

Mais  il  faut  te  l'avouer ,  je  ne  fuis 
point  faite  là-deffus ,  comme  les  autres 
îemm.es  ;  ce  n'eft  pas  même  à  force 
d'efprit  &  de  fineffe  que  je  me  démêle 
de  ces  intrigues  :  je  ne  réfléchis  ja- 
mais ,  je  badine  ^  &  je  fens  :  voilà 
tous  mes  talens  ;  c'eft  avec  cela  que 
je  me  fuis  toujours  tirée  d'affaire.  Les 
mefures  les  plus  délicates ,  les  tours 
les  plus  fubtils  ne  coûtent  aucun  ef- 
fort de  penfée  ;  j'ai  ià-deflTus  une 
àdreffe  de  tfempéramment ,  j'agis  par 
înftinâ,  toiijqùrs  à  propos  y  8c  îovh 
jours  me  divertiiTant  de  tout ,  nlême 
ie  la  violence  que  je  me  fais  avec  mes 
amans ,  pour  ne  point  donner  d'avan- 
tage à  celui  que  j'aime,  fur  celui  que 
je  rfaime  point.         *•  ' 

'  Autant  que  j'en  pliis  juger  cepen- 
dant, je  crois  que  cette  fouplefle  de 
cœur  &  d'efprit -^  cette  audace  à  ten- 
ter plusieurs  conquêtes ,  à  vouloir  me 
les  coitferver ,  malgré  leur  nombre  i 
quand  elles  font  faites ,  cet  art  de  ifur- 
^ontêr  alors-  des  difR^ùltés  qiie  je  ne 
prévois  i^tfàail  y  6^  d&m  -j'ui-'Hitlbile^ 
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té  de  me  tirer ,  fans  tâcher  d'être  ha- 
bile ,  ce  talent  d'être  impunément  co- 
2uette  ,  de  faire  foupirer  mes  amans 
)us  le  joug  d'une  coquetterie  aftuel- 
le ,  dont  aucun  d'eux  ne  m'aecufe  , 
qu'ils  ne  devinent  point  ;  je  crois ,  dis- 
je ,  ne  devoir  cps  avantages  qu'à  l'in- 
fatiaWe  envie  de  fentir  que  je  fuis  ai- 
mable ,  &  qu'à  un  goût  dominant  pour 
tout  ce  quim'en  fait  preuve. 

Vois-tu ,  mon  entant  :  ù  j'ai  quatre 
amans ,  j'ai  pour  moi-même  un  amour 
de  la  valeur  de  tout  celui  qu'ils  ont 
poiu"  moi.  Oh  !  il  faut  que  tu  fçaches 
que  le  plaifir  de  s'aitner  fi  prodigîeu- 
fement  produit  naturellement  l'en- 
vie de  s'aimer  encore  davantage  ;  & 
3uand  un  nouvel  amant  m'acquiert  ce 
roit ,  quand  je  me  vois  les  délices  de 
fes  yeux ,  je  ne  puis  t'exprimer  ce  que 
je  deviens  aux  miens.  Mes  conquêtes 
préfentes  &  paffées  s'offrent  à  moi  ;  je 
vois  que  j'ai  içû  plaire  indiftinâement, 
&  je  conclus ,  en  tréffaillant  d'orgueil 
ic  de  joye ,  que  j'aurois  autant  d'a- 
mans qu'il  y  a  d'hommes ,  s'il  étoit 
pofliblè  d'exercer  mes  yeux  fur  eux 
tous. 
jEt  même  ziûtSy  en  concluant  ce  ^e 
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je  dis  là  ;  je  vois  en  idée  les  regards 
que  fçavent  porter  mes  yeux  ;  je  les 
admire,  j'en  deviens amoureule  ;  le 
charnfe  m'en  émeut  intérieurement  ; 
je  brûle  de  trouver  quelqu'un  qui  les 
éprouve  :  &  fi ,  chemin  faifant ,  il 
fe  préfente  un  objet  pour  qui  mon 
cœur  fe  déclare ,  c'eft  une  avanture 
agréable  ,  un  bénéfice  dont  je  jouis 
par  furérogation  ,  qui  dure  autant 
qu'il  peut ,  &  qui  n'interrompt  nulle- 
ment mes  deffeins  de  conquête. 

Toutes  ces  parenthéfes,  que  je  mêle 
au  récit  de  ma  vie  ,  vont  à  ton  inf- 
truûion  ;  voilà  pourquoi  je  me  les  per- 
mets volontiers,  ^ulqu'ici  ton  amour 
propre  n'étoit  qu'un  mal-adroit ,  qui 
prenoit  fes  intérêts  à  gauche  :  je  crois 
pourtant  m'aperce  voir  qu'il  eft  de  bon- 
ne trempe,  &  qu'il  ne  tient  qu'à  lui 
de  s'évertuer.  Songes  bien ,  ma  fille  , 
à  méditer  fur  l'avidité  du  mien ,  &  fur 
la  préférence  que  je  donne  au  plaifir 
d'être  aimée ,  fur  celui  d'aimer  moi- 
même  :  échauffes  ton  orgueil  de  l'idée 
de  régner  fur  plufieurs  cœurs ,  &  tu 
fentiras  que  l'art  de  conferverfes  con- 

Siêtes  naît  du  défir  bien  ardent  de 
j»  ^e  :  continuons  àpréfent» 

La 
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La  Comédie  finit  ;  le  jeune  homme 
dont  je  t'ai  parlé ,  la  belle  brune  avec 
lamelle  il  étoit ,  &  leur  compagnie  ^ 
fe  levèrent  pour  fortir<ie  leur  loge  : 
perfonne  de  la  mienne  ne  remuoit  en* 
core  ;  mais  je  me  levai  pour  inviter 
les  autres  à  en  faire  autant.  J 'a vois  en- 
vie de  rencontrer  mon  fiigitif  en  des- 
cendant Tefcalier  ;  j'y  réums  ,  il  mefa- 
lua  d'une  révérence  que  j'interprétai 
encore  :  car  elle  étoit  parlante  ;  c'étoit 
un  défi  qu'il  faifoit  au  pouvoir  de  mes 
charmes.  Je  fermai  les  yeux  fur  f  inju- 
re,  &  je  réfolus  fur  le  champ  de 
tourner  fa  vanité  même  à  mon  avan*-. 
tage. 

Je  fentîs  ,  je  ne  fçais  comment  i 
qu'en  pareil  cas  le  plus  fur  moyen 
de  triompher  d'un  fanfaron ,  c'étoit  de 
feindre  de  le  regretter.  Le  plaifir  que 
vous  lui  faites ,  en  flattant  la  bonne 
opinion  qu'il  a  de  lui ,  l'attire  infenfi- 
blement  à  vous  ,  pour  l'amour  de 
vous-même.  Il  fe  charge ,  fans  y  pen- 
fer ,  d'une  reconnoiiFance  qui  le  con- 
duit à  l'amour  ;  d'abord  il  s'humanife 
par  curiofité ,  pour  la  joye  que  vous» 
aurez  de  le  voir  revenir  ;  mais  il  paye. 
Torm  lié  C 
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enfin  de  tout  fon  cœur  le  plaifir  di- 

perbe  de  voir  agir  le  vôtre. 

Monfieur,  ms^je  ^u  jeiuie  hom^ 
me,  enm*approçhant  de  lui  avec  un 
^ieux  que  la  dupe  prit  pour  un  dépit^ 
^  y  a  fix  mois  que  je  vous  prêtai  les 
J^uns  Pormgaifçs  :  ce  livre  n'çft  point 
^  moi  ;  on  me  le  redemande ,  &  je 
yous  prie  de  mç  le  renvoyer  • , . .  J'i* 
rai .  VQUS  le  rendre  moi-même ,  au  har 
zard  d'être  encore  raillé ,  me  répon* 
dit-il^  du  ton  d'un  homme  qui  veut 
bien  laiffer  entrevoir  qu'il  pourroit  de^- 
venir  traitable ....  Non ,  lui  dis-je, 
un  laquais  fuffit  :  je  ne  vous  raillerois 
pas  ;  mais  je  ne  vous  renvoyerois  pas 
plus  content. 

Je  prononçai  ces  derniers  mots  en 
le  quittant ,  làns  le  regarder ,  &  avec 
un  dédain,  qui  fans  doute  lui  par 
pit  alors  tenir  la  place  d'un  foupir. 

n  ne  me  répondit  point  ;  mais  je 
m'apperçusbicn  qu«  fa  vanité  mordoit 
à  rhameçon.  Pour  moi ,  qui  l'avois 
abordé  très-fix>idement ,  je  gardai  tou^ 
jours  un  maintien  uniforme  ;  je  remar- 
quai qu'il  jettoit  les  yeux  fur  moi  à  1^ 
dérobée  ,   &    qu'il  avaloit  à   longs 

^ji^s  la  Soldeur  çlangwçHfi?  4^  «^e 
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vok  férieufe  ;  ce  qui  dans  cette  oc- 
cafion  valait  autant  que  me  voir 
trifte. 

Noos  remontâmes  en  carroffe ,  & 
j'attendis  le  lendemain ,  perfuadée  que 
le  jeune  homme  ne  pourroit  porter 
plus  loin  Tenvie  de  jouir ,  ou  de  ma 
douleur  ,  ou  de  mes  timides  efpe* 
rances. 

Je  l'attendis  dcftîc  comme  en  embuf- 
cade  ,  je  veux  dire  que  je  lui  fis  une 
nouvelle  friponnerie.  Il  vint  effeôive- 
ment ,  &  me  trouva  dans  un  négligé  , 
dont  Toeconomie  étoit  un  chef-d'œu- 
vre. J'avois  laiffé  dans  ma  parure  les 
marques  d'une  diftradion  que  je  n'a- 
vois  pas  eue  ;  &  cela  fans  préjudice 
des  grâces  que  j'y  avois  ménagées , 
de  façon  cependant  que  ces  grâces 
s'y  trouvoient ,  fans  qu'on  pût  m'ae- 
Gufer  d'avoir  pris  la  peine  de  les  y 
mettre  ;  elles  n'étoient  là  que  parce 
que  j'avois  une  figure ,  &  qu'elles  y. 
tenoient:&  je  vis  bien ,  quand  il  entra , 
qu'il  in*efl  croyoit  efFeûivement  inno- 
cente. 

Je  le  reçus  avec  un  air  d'indifféren- 
ce ^  qui  fembloit  gêner  un  mouvement 
de  fujrprife  agréable  ;  tout  cela  porta 

Ci] 
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jcoiip.  Voici,  Mademoifelle ,  le  livre 
cjiie  vous  m'avez  prêté ,  me  dit-il ,  & 
je  viens  vous  demander  excufe  de  Var 
voir  gardé  filong-tems.Cela  n'en  vaut 
pas  la  peine ,  Monfieur ,  lui  dis-je  , 
&  je  pardonne  aifément  de  pareilr 
les  fautes.  Je  ferois  au  défefpoir  d'en 
avoir  de  plus  grandes  à  me  reprocher, 
répartit-il.  Brifons  là-deffus  ,  réponr^ 
dis-je  vivement ,  &  Avec  une  adreffe 
qui  paroiffoit  exclure  une  lexplication 
qu'elle  amenoit  :  brifons  là-dcffus  ,  je- 
vous  pardonne  tout.  Mais ,  Mademoi? 
felle ,  me  dit-il ,  charmé  de  voir  que 
je  lui  pardonnois ,  du  ton  dont  on  acr 
cufe ,  de  grâce ,  apprenez-moi  me$ 
crimes  ? 

•Changeons  de  difcours ,  ou  je  vou$ 
quitte ,  lui  répondis-je  impatiemment, 
en  me  levant ,  &  faifaijt  quelques  pas, 

A  ce  tranfpQrt ,  le  petit  orgueilleux 
content ,  &  raffafié  de  gloire ,  me  fçut 
fi  bon  gré  du  raérij:e  que  lui  fuppo- 
£bit  ma  colère ,  qu'il  ic  jetta  à  mes 
genoux ,  tranfporté  d'aife  ,  &  me  prit 
une  main  que  je  ne  voulus  pas  avoir 
k  force  de  retirer  d'entre  les  fiennes  ; 
ipar  il  falloit  qu'à  mon  emportement 
^^cçe^lât  une  tei?.dre  induleencç,  Ç^ 
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font  deux  {entîmens ,  qit'en  pareil  6ais 
la  nature  a  liés  l'un  à  lautre. 

Il  donnoit  millebaifers  à  ma  main  : 
lés  foufFrir ,  c'étoif  faire  un  doux  aveti 
du  plaifir  que  j 'avois  de  le  revoir  tlèn- 
dte  ;  &  dans  cet  aveu  même ,  il  en- 
troit  d'amoureufes  plaintes  de  fon  in-^ 
conftancfepaflee. 

Je  ne  fçais  fi  tti  conçois  comment 
mon  aftion  pouvôit  fignifier  tout  ce 
ue  je  dis  ;  mais  il  eft  certain  que  peu 
e  chofe ,  en  amour,  contient  ibu- 
vent  le  fens  de  plufietirs  penfée^. 

Mais ,  ma  cnere ,  le  plus  plaifant 
de  ITiiftoire ,  c'eft  qu'au  milieu  de  tout 
cela  il  m'arriva  un  accident  que  je 
n'avoïs  pas  mis  en  li^ne  de  cotUpte 
dans  mbn  projet,  c'efrcjue  je  pris  lîià 
part  au  plaifir  d'un  raccommodement 
que  je  n'avois  médité  que  par  coquet- 
terie ;  je  dis  ma  part  en  amour  :  cen'é- 
plus  vanité ,  c'étoit  tendrefle  ;  appa- 
remmeiit  qlie  mon  coeur  voulut  pro* 
fiter  auflS  bien  que  le  fien  de  Toccafion 
d'être  bien  aife;  le  fripon  me  remit 
fur  mon  fiége ,  &  là ,  moii  atteridrif- 
fement  redoublant  le  fien ,  il  m'em- 
brafibit  les  genoux  avec  ime'  ardeur 
prouvéepar  q[uelqj)es  larmes ,  qui;ine. 

Ciij 
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parurent  dliFerentes  de  celles  qui  viei 
nent  du  don  d'en  fçavoir  verfer. 

Dans. cet  état,  oui  :  s'écrioit-il 
JMademoifelle ,  j'ai  fait  mille  crimes 
jpuifque  j'ai  pu  vous  être  inconftant 
fi  c'eft  l'être  que  de  négliger  un  bien 
dont  une  étourderie  de  jeuneffe ,  dor 
mon  peu  d'expérience  me  laiflb: 
ignorer  le  prix.  D'autres  objets  m'on 
amufé  quelque  tems ,  je  l'avoue  :  mai 
il  y  a  plus  de  quatre  mois  que  mo 
cœur  expie  fa  faute ,  qu'il  vous  u 
grette ,  qu'il  adore  votre  image  f  &  j 
n'ofe  paroitre.  Je  me  trouvois  tropir 
digne  d'obtenir  grâce  ;  &:  je  lefuîsec 
core  9  je  le  ferai  toujours  smlffé  moi 
repentir.  Oui ,  ma  chère  maîtrefle. 
pui ,  punifiez-moi ,  v^angez-vous .,  et 
me  permettant  de  vous  voir  ;  plus.} 
vous  verrai ,  .plus  jje  pleurerai  laper 
.te  de  votre  ^ur. 

De  tems  en  te^xisl^  fripon  stintet 
rpmpoitd'unbaiferquil  donnoitàm 
main.)  c'étoit  maigre  moi  :  mais  je  ni 
l'en.çmpêçbois  pas.  A.tedire  le  vrai 
je  me  ientpis  étourdie  ;  {çs  careiTes 
ifes  laines,  fes  regrets  me  faifoien 
trembler  de  peur  &  de  plaifir.  L'occa 
^on  Qtoii  vive  ^  le  jeune  homme  vif 
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moi  vive  auflî  :  levez- voiis ,  lui  dis-je, 
en  baifTant  ma  tête  auprès  de  laiienne; 
il  me  vola  un  baifer  ;  je  m'en  fôchai , 
fans  pouvoir  m'en  mettre  en  colère  : 
je  craignis  fon  défordrë  &  le  mien  ; 
affeyez-vous  ,  lui  dis-je ,  d'une  voix 
plus  ferme  que  mon  cœur  ;  je  le  veux, 
affeyez-vous. 

Il  fe  le  voit,  mianct  j'entendis  du 
bruit  dans  l'anti-cnambre  ;  c'étoit  ce- 
lui de  mes  amans ,  pbur  qui  j 'avois  du 
penchant ,  qui  venoit« 


j4  Madame 


«  »  « 


JE'Votts  tîens  parole ,  Madame ,  ôU 
jpIÛtdt'je  vous  obéis  ;  car  ce  qu'uii 
'amant  promet  à  ce  qu'il  aime  vaitt 
un  devoir  d'obéîflànce  envers  foh 
iniâître. 

Vous  avez  raifon  de  vouloir  êtfe 
inftruite  diés  mcteurs  Se  du  cailaûerè 
des  habif ans  de  Paris ,  &  de  tont'ùc 
qui  fe  :pratique  dahs  cet  abrégé  du 
Mohde. 

Paris  eft  te  céritrte  des  Véftiis  &*des 
vices  ;  c\A  le  lieu  où  les  méclfàns  dé- 
veloppent leur  iniquité;  l'endroit  OÙ 

Ci¥ 
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le  manîfefte  toute  leur  capacité  de 
mal  faire.  La  raifon  de  cela ,  Mada- 
me ,  eft  qu'ils  ont  abondance  d*occa- 
fions ,  &  que  Texercice  met  en  œuvre 
&  perfeâionne  leurs  mauvaifes  difpo- 
fitions. 

Les  vertus  n^  régnent  pas  moins 
que  les  vices  ;  mais  elles  y  régnent 
fans  bruit  &  fécretement.  Les  Juftes 

Îr  compofent  un  parti  ignoré  de  la  fou- 
e  des  nommes.  On  y  voit  encore  un 
troifiéme  ordre  de  perfonnes  ;  ce  font 
d'honnêtes  gens  d'une  probité  morale 
qui  n'a  pour  principe  ,  ou  qu'un  heu- 
reux caraâere  qui  les  porte  à  vivre 
avec  honneur ,  ou  qu'un  goût  de  fagef- 
Xe  philosophique  ,  g^ui  les  maintient 
dans  un  eiprit  de  juflice  &  d'union  avec 
les  hommes.  Ce  font  de  ces  gens  >  qMÎ 
liornés  à  fatisfaire  leurs  petits  plaifirs , 
tâchent ,  autant  qu'ils  peuvent ,  de  ne 
troubler  ceux  de  perfonne;  de  ces 
gens,  en  un  mot,  qui  adoptent  le 
frein  des  Loix ,  moins  ,  fi  vous  vou-  • 
lez ,  par  refpeft  pour  elles ,  que  par 
ménagement  poiu*  le  préjugé  public. 
Cette  Sefte ,  Madame ,  ne  laiffe 
pas  que  d'être  un  peu  pyrrhonnienne  ; 
jcar  elle  n'a  dç  vertus  que  par  conveu^ 


ûoth  ;  mais  vivre  bien  avec  les  hom« 
mes  y  &  penfer  autrement  qu'eux  ^efl 
une  choie  qui  paroît  fi*belle  &  fi  dis- 
tinguée 9  que  dans  bien  des  endroits  à 
Paris ,  vous  ne  paffez  pour  homme 
d'e^it ,  qu'autant  qu'on  vous  croit 
confirmé  dans  cette  impiété  philofo* 
phique. 

Je  m'étendrois  là-defliis  davanta^ 
ge ,  fi  je  ne  prévoyois  que  dans  la  fui- 
te de  cette  relation ,  l'occafîon  fç  pré^ 
fentera  d'en  parler  encore  :  venons  à 
d'autres  matières. 

CHAPITRE  t 

n  eft  difficile  de  définir  la  Populace 
de  Paris ,  je  vais  pourtant  tâcher  de 
vous  en  donner  quelque  idée. 

Imagine2=-vous  un  monftre  remué 
par  un  certain  inftinâ,  &  compofé  d^ 
toutes  les  bonnes  &  mauvaifes  qua- 
lités enfemble  ;  prenez  la  fureur  & 
l'emportement,  la  folie  ,.  l'ingratitu- 
de ,  Tinfolence  ,  la  trahifon  &  la  lâ- 
cheté ;  ajuftez  tout  cela  y  fi  vous  le 
pouvez ,  avec  la  compaflîon  tendre  , 
la  fidélité,  la  bonté,  l'empreffement 
.^obligeant  y,  la  reconnoifiance  &  ^ 

Cy 


^etme  fbî ,  la  prudence  même^  en  un 
mot  ^  foriçez  votre  usonfire  de  toutes 
ces  coivtrarietes  ;  voilà  /  ie  peu|>le  ^ 
veilà  fon  gënie. 

Pour  e«  achever  le  Portrait ,  îl  faiit 
lui  {lippofer  encore  une  nécei1it^na« 
d>ina{e ,  de  paiTer  en  un  inâant  da 
bon  mouvement  au  mauvais  :  détait* 
ions  à  pré<eitt  ce  caraôere. 

Le  Peuple  eft  une  portion  dliom» 
Twes ,  qu  une  égalité  de  bafleffe  dans 
4a  condition  réunit  :  ils  fe  querellent , 
ils  fe  battent ,  fe  tendent  la  main  ,  & 
rendent  fervice  &  fe  deffervent  tout 
à  la  fois  :  un  moment  voit  renaître  & 
mourir  leur  amitié  ;  ils  fe  raccommo- 
éent  (Se  fe  brotiillent ,  fans  s'enîtendre. 
Le  Peuple  a  des  fougues  de  foiuniflîoa 
&  de  refpeô  pour  le  grand  Seigneur  y 
&  des  faillies  de  mépris  &  d'inlolence 
contre  lui  :  un  denier  donné  par  deflus 
Ion  lalaire ,  vous  en  attire  un  dévoue- 
imenr  fan$  réierve  ;  ce  denier  retran- 
ché vous  en  attire  mille  outrages  : 
quand  il  eft  bon ,  voitô  en  auriez  ion 
fang;  quand  il  cft  mauvais,  il  vous 
ôterolt  tout  le  vôtre  :  fa  malice  lui 
fournit  des   moyens  de  nuire,  que 
i'homme  d'é^priin'imagiaeToitjaauûSt 
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1^1  -eft  lè'pathétiiîtfè  âe  fés  dîrcoiirs  , 
qu*il  laiffe  parmi  les  plus  honnêtes 
gert^  ,  ^  fes  itiôitfëtf rt  èfprlts  ,  une 
ôpîflion  de  bieftôù  dé  mal,  pour  ou 
contre  vous ,  ^ui  ne  manque  pas  de 
vou^'  fervîr  on  de  vous  nuire. 

Le  Peuple  à  ï^aris  a  tous  lés  vices 
(Jn'il  fe  reproché  dans  fes  querelles. 

Urte  chofe  m*a  toujours  furpris.: 
deux  ferfrmes  s'accufént  de  maùvàîTe 
vie  ,  cîtent  les  lieux  èc  lés  circohftan- 
ces  :  les  affiftans  çroyerit  fout  ;  là  que- 
relle finit ,  8c  îie  leur  a  fait  aucun  tort. 

Les  feïiîi^es  entr'éllés  né  rôûgîflent 
pas  de  Topprobre  dont  elles  fè  cha^- 
jeht ,  telir  ihôtlf  de  hôritè  eii  d*av'oîr 
hé  vaincue^  eii  coups  ou  éri  injures. 

Plus  une  femme  à  là  voix  vijgoûreu-' 
fe ,  À  plus  cctle  avec  iqùi  elle  fe  que- 
relle â  de  tort. 

P1l$  Une  querelle  à  dé /témoins, 
phis  cfîê  s'échauffe  :  ce  hVft  pliis  tant 
aîôrs  Uiie  vraie  colerè  qui  ahime  les 
coiribaf tantes  \  qu\ihe  éfriubtîon  d'ih- 
VéûiVes. 

Perfônné  lié  càraÛferife  plus  el(V- 
^ucmmerit  qiie  lé  Peuple. 

On  lui  inipire  aifément  de  la  coH^ 

Cvj 
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£ance  ;  mais  quand  il  la  perd  ^  ildeP 

Honore. 

Toute  belle  que  vous  êtes ,  Mada- 
me ,  fi  le  hazard  vous  avoit  attiré  le 
courroux  d*une  femme  du  Peuple ,  el- 
le vous  feroit  rougir  de  vos  propres 
charmes.  L'imiondes  gens  mariés  par- 
mi le  Peuple  ^  eft  la  chofe  du  monde  la 
plus  divertiffante  ;  vous  diriez ,  à  ks 
•  entendre  fe  parler  &  fe  répondre,  qu'ils 
ne  peuvent  fe  fupporter ,  8i  qu'ils 
'  fouffirent  de  fe  voir 

Voici  la  réflexion  quç  je  fais  là-dei- 
fus,  Madame.  Un  mot  plus  haut  que 
'  l'autre  brouille  des  époux  honnêtes 
'  gens  ;  pourquoi  cela  ?  c^eft  que  leur 
commerce  eft  ordinairement  honnête: 
cette  honnêteté  cefle-t-elle  un  mo- 
ment ?  Tunion  s'altère.  Les  gensma- 
'  ries  d'entre  le  Peuple  fe  parlent  tou- 
îours  comme  s'ils. s'alloient  battre;  ce- 
'■  la  les  accoutume  à  une  rudefle  de  ma- 
-iVéres^  qui  ne  fait  pas  grand  effet  ^ 
"^icpiànd  elle  eft  férieufe  &  qu'il  y  entre 
'w  là  colère  :  une  femme  ne  s'allarme 
pas  de  s'entendre  dire  im  bon  gros 
mot ,  elle  y  eft  faille  en  tems  de^aix 
comme  en  tems  de  guerre  ;  le  marride 
ikfii  côté^n'èft  point  furpris  d'ime  rét 
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pGque  brutale ,  fes  oreilles  it'y  trou- 
venËiien  d'étrange  ;  le  coup  de  poing 
feulement  avertit  que  la  querelle  eft 
férieufe  ;  &^  Jeur  façon  de  le  parler  en 
cft  toujours  fi  voifine ,  que  ce  co^ 
de-poing  ne  fait  pas  un  grand  déran^ 
gement. 

Sçavez-vous  bien ,  Madame ,  qu-à 
tout  prendre ,  il  y  a  plus  de  gain  dans 
cette  façon  de  fe  traiter ,  que  dans  cel- 
le des  honnêtes  gens.. 

Je  compare  l'union^  de  ces  derniers 
à  une  mer  calme  :  les  deux  époux  y 
voguent  en  paix;  vient-il.  un  feul  coup 
de  vent  ?  il  porte  Tallanne  dans  la  bar- 
que ^  &  nos  époux^.acçoutiunés  à  une 
ïongae  bonaee ,  ne  fe  remettent  que 
long-tems  après  de  leur  frayeur. 

La  même  comparaifon  me  fervira 
pour  figurer  l'union  des  gens  du  Peu- 
ple. 

Cette  mer  pour  eux  eiF  toujours 
agitée  ;  les  vents  &  les  éclairs  y  ré- 
gnent fans  interruprion;  la  barque  va 
Ion  train  ,  fans  s'en  appercevoir  :  la 
tempête  lui  efl  familière  ,  la  foudre 
tombe  qiielquefois  ;  mais  elle  efl  une 
fuite  fi.  naturelle  de  l'orage ,  que  la 
bari^ue  tâche  de.  fe  réparer  fans  ei^ 
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ayéîr  frémi.  Manie  de  jpolftefe  4k^ïf6; 
k  mer  agitée 'mèpatok  préférante  àtk 
mer  i^alme. 

Je  îî'aurois  jarnsfis  feît ,  £  j^e  fiie  vôti* 
lois  rien  omettre  dans  le  portrait  du 
génie  du  Peuple  inconflant  par  nature, 
vertueux  ou  vicieux  par  accident  4 
t'eft  im  vrai  Caméléon  é[iii  reçoit  tou- 
tes les  impreffîons  des  objets  qui  Te^ 
Vironnent. 

Là-deffus ,  vous  vous  îmagînéi  tjàe 
le  Peuple  eft  méchant  ;  vous  avei  tai- 
fon  ;  mais  il  n'a  point  une  méchance- 
té de  réflexion  ;  c'eft  «me  méchanceté 
^  hazard  ^  qui  lui  vient  de  ce  qu*U 
voit  ou  de  ce  qu'il  entend  ;  il  devient 
méchant ,  comme  il  devient  bon , 
fans  le  plus  fouvent  être  ni  Tim ,  îA 
l'autre. 

H  exprimera  ,  par  exemple ,  d<* 
cris  de  malédiâion  contre  les  gens  d'aft 
faires  ;  non  pas  qu'il  ait  Conclu  qu'ils  le 
méritent  ;  mais  fâ  v<mx  publique  tés 
annonce  haifTables  :  voilà  le  Peuple  H' 
rite  contre  eux. 

On  aiïolt  un  jour  faire  mourir  deujc 
voleurs.de  gra  ds  chemins  ;  je  vîsuilb 
foulç   de   Peuple  qui  les  fuivort  ;  je 

iui  remarquai  ddiix  ili(MiVetaxett6  qui 
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if  appartiennent  ,  je  penfe  ,  qu'à  U 
Populace  de  Paris. 

O  Peuplé  couroit  à  ce  triAe  ipec* 
tacte  -arec  une  avicUté  curieufe  ^  qui 
k  joignait  k  un  fentiment  de  compaf- 
fion  pour  ces  malheureux  ;  )e  vis  mê^ 
me  une  femme  ,  qui  la  larme  à  l'œil  ^ 
couroit  tout  autant  qu'elle  pouvoit  ^ 
pour  ne  rien  perdre  d'une  exécutioa 
dont  la  peniee  lui  iziomlloit  les  yeux 
de  pleurs. 

Que  penfez-votis  de  ces  deux  mou- 
vemens  ?  pour  moi  ^  je  ne  les  appeir 
lerai  ni  dureté ,  n4  p'nùé.  Je  regarde  en 
cette  occaiion  l'ame  du  Peuple ,  com- 
me une  efpece  de  machine  incapable 
de  fcntir  &  de  penTer  par  elle-même  ^ 
&  comme  efclave  de  tous  les  objets 
qui  la  frappent. 

Par  ce  ly ifême ,  je  vois  9  clair  com« 
me  le  jour ,  la  raiiba  de  ces  deux  mou- 
veflfiens  cootratre^  :  on  va  faire  mou* 
tk  deux  hommes  ;  l'appareil  de  leur 
morc  cû  fort  triile  :  voilà  la  machine 
frappée  4\msiouvement  aâbrtiâant  ^ 
.  voilà  le  Peuple  qui  pleure ,  ou  qui  fe 
contriile. 
VexâQUÛoa  de  ces  hommes  a  queih 
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que  chofe  de  fîngulier  :  voilà  la  machi 
ne  devenue  cuneufe. 

Je  gagerois  que  le  Peuple  pouitoit 
en  même  tems  ,  plaindre  un  homm< 
deftiné  à  la  mort ,  avoir  du  plaifir  ei 
k  voyant  mourir ,  &  lui  donner  mill 
malédiftions. 

Qtie  dirons-nous  encore  de  lui  ?i 
eft  de*  certains  endroits  à  Paris ,  Ma 
dame ,  où  le  Peuple  eft  en  poffeffio: 
d'une  liberté  defpotique  dans  le  lar 
gage ,  &  fouvent  dans  les  aâions  :  : 
y  régnefoirverainement  ;  il  y  parle  d 
tôut&  n'y  craint  perfonne  :  achetés 
vous  quelque  choie  aux  marchés  pu 
blics  ,  par  exemple  ;  votre  honneur 
votre  taille ,  votre  vifage  y  font  à  1 
difcrétion  des  marchandes  :  il  fou 
opter ,  ou  d'être  dupe ,  ou  d'être  mal 
traité  :  dans  ces  endroits  qu'on  poui 
roit  appeller  l'Empire  des  Amazones 
vous  avez  autant  de  *Jtiges  &  de  Pai 
ties ,  qu'il  y  a  de  femmes  ;  fi  lacoler 
d'une  d'entre  elles-  vous  déclare  cou 
pable ,  c'en  eft  fait  j  toutes  les  autre 
vous  condamnent  fans  confidtation 
il  vous  exécutent  à  la  même  heure 
k^utelaliberté  qu'on  vous  laifte,  c^c 
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de  vous  faiiver  ;  &  vous  reffemblisi , 
en  ce  cas ,  à  ces  Soldats  qui  paffent 
par  les  baguettes  en  courant. 

Je  connois  un  de  mes  amis ,  hom- 
HTe  d'efprit ,  &  de  bon  fens ,  qui  me 
difoit  un  jour ,  en  parlant  du  génie  du 
Peuple  rie  moyen  le  plus  fur  de  con- 
noître  fes  défauts  &  fes  vices  ,  ferolt 
de  familiarifer  quelque  tems  avec  lui , 
&  de  lui  chercher  querelle  après.  On 
a  trouvé  l'invention  de  (e  voir  le  vifa^ 

(;e  par  les  miroirs  :  une  querelle  avec 
e  Peuple  feroit  la  meilleure  invention 
du  monde ,  pour  fe  voir  Teforit  &  fe 
corps  enfemble.  Une  aimaîjle  fille, 
entendant  parler  ainii  mon  ami ,  nous 
dit  9  en  badinant  :  tous  mes  amans  me 
difent  belle  ;  ma  glace  &  mon  amour 
propre  m'en  difent  autant  ;  mais ,  pour 
en  avoir  le  cœur  net ,  quelque  jour  en 
carnaval  j\iferai  de  l'invention  dont 
vous  parlez. 

Qu  ajouterai-je  encorefîirfe  carac- 
tère du  Peuple  ? 

Les  dévots  d'entre  le  Peuple ,  le 

font  infiniment  dans  la  forme:ia  vraie 

piété  eft  au-deffu^  de  k  portée  de  leur 

cœur  &  de  leur  efprit. 

yne  grofle  voix  dans  un  Prédica* 
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teurles  perfuade  :  ils  ne  comprennent 
rien  à  ce  qii*il  dit  :  mais  il  crie  beau- 
coup ,  &  les  voilà  pénétrés. 

Ainfi ,  je  ne  cbnfeillerois  à  perfon' 
ne  de  compter  beaucoup  fur  la  reli- 
gion du  plus  dévot  perlonnage  d'en- 
tre le  Peuple  :  de  là  vient  auffi  qu'il 
eft  aifé  d*en  corrompre  le  plus  bonne* 
te  homme  ;  car  pour  l'engager  au  cri- 
me ,  il  ne  s'agit  pas  de  gagner  fon  et» 
prit ,  on  a  bon  marché  de  cette  pièce  ; 
û  faut  feulement  effeccr  une  impref* 
lion  par  une  autre  ,  celle  du  cérémo- 
nial de  la  religion  qui  les  a  rendus 
pieux  ^  par  l'impremon  d'une  offircf 
qui  les  chatouille. 

Vous  m'avouerez  qu'on  pteut  faif€ 
tout  ce  qu'on  veut  d'un  homme  qu'il 


la  viûorieufe. 

'Ne  vous  attendez  pas ,  Madame^, 
que  j'épuife  la  matière  là-deflus  ;  je 
n'en  dirai  plus  qu'un  mot. 

Le  Peuple  dans  les  Provinces  re- 
cônnoit  autant  de  maîtres  qu'il  eil  dt 
fens  au-deiTus  de  lui. 

L'intérêt  feul  ici  fait  la  vi'aie  dépen- 
dance du  Peuple,  Le  Cordonnier  y  va 
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de  pair  avec  le  Duc  &  le  Marquis  :  û 
Ton  ne  veut  pas  qu'il  manque  de  ret 
peâ  pour  ces  grands  noms  ,  il  faut 
acheter  fon  hommage.  L'argent  eft  le 
feul  titre  de  grandeur  qu'il  rcrere  :  le 
Peuple  eft  comme  un  gros  mâtin  ;  le 
mâtin  aboyé  après  tout  ce  qui  pafle  ; 
jettcz4ui  un  morceau  de  pain  ^  il  vous 
carefTe. 

Âinii  y  Madame  ,  û  vous  venez  ja** 
mais  àParis., ^n  cas  que  vous  ayiez 
^afiaire  au  Peuple ,  prenez  avec  lui  des 
mefures  qui  mettent  vos  charmes  àlV 
Jbri  de  lacoriDeâion. 

CHAPITRE  II. 
ZJS  £.0.J/JIG£0IS. 

Le 'fiûitrgeois  à  4^s  5  Madame  ^^ 
seft  un  ammal  mixte  ^  qui  *  tient  du 
;gnuid  Seigneur  &  du -Peuple. 

Quand  il  a  de  la  noblefie  dans  ies 
manières  ,  il  eft  prefqite  toujours  Sin- 
^e  :.  quaDd^il  a  de  la  petitefle ,  il  eft  na« 
turel.;  ainfi  il  .eft  noble  par  imitation^ 
&  Peuple  par  caraâece. 

Entre  les  Bourgeois  ,  la  cérémo* 
nie  eft  fans  :£n  :  je  crois  en  fçavoir  la 
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ràifon  ,^  tû  fiiivànt  toujours  mes  priit-^ 
cipes. 

Il  règne  parmi  les  gens  de  qualité 
une  certaine  politefle  dégagée  de  tou- 
te fade  afFeâation  :  cette  politefle  n'eft 
autre  chofe  qu'une  façon  d'agir  natu-- 
relie  ,  épurée  de  la  groflîereté  que 
pourroit  avoir  la  nature. 

Le  Bourgeois  voudroit  bien  imiter 

cette  politefle  ;  mais  malheureufement 

fon  premieiP  effort  pour  cela  le  tire  de 

^Fair  naturel,  &  totit  ce  qu'il  fait  eft 

'  cérémonie. 

Le  Bourgeois  dans  fcs  ameubleitiefts, 
fes  maifons  &  fa  dépenfe ,  eft  fouvent 
aufll  magnifique  que  le  font  les  gens 
de  qualité  ;  mais  la  manière  dont  it 
produit  fa  magnifcenci^atoujouî'scer-' 
tain  air  fubalterne ,  qui  le  met  au  def- 
fotts  de  ce  qu'il  poffede  :  y  paroit-il  in- 
-difïerent  ?  on  voit  qu'il  gène  fa  vanité: 
en  Jouit-il:  avec  Êifte?  il  s'y  prend  avec 
petitefle. 

Le  Bourgeois  eft  quelquefois  fier 
avec  les  ^ens  au  deflus  de  lui  :  mais 
c'eft  une  nerté  qu'il  fe  donne ,  &  non 
pas  qu'il  trouve  en  lui  ;  il  fait  comme 
'  ceux  qiti  fe  haufîent  fur  leurs  talons 
pour  p$rokreplus  grands». 
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.Un  Bourgeois  qiii  s'en  tient  à  la 
condition  ,  qui  en  fçait  les  bornes  & 
rétendue  ,  qui  fauve  fou  caraûere  de 
la  petiteffe  de  celui  du  Peuple ,  qui 
s'abftient  de  tout  amo,ur  de  reflem- 
blance  avec  l'homme  de  qualité ,  dont 
là  conduite  en  un  mot  tiei>t  le  jufte 
milieu  ^  cet  homme  feroit  mon  SagCt 

Généralement  parlant ,  à  Paris  , 
V0U5  trouyerez  de  la  franchife  &  de 
Tamitié  dans  le  Bourgeois  ;  iriais ,  il  ne 
faut  point  le  tâter  fur  la  bourie  :  une 
froideur  fubite  &  Féloignement  fucce- 
deront  aux  marquas  d'affej^ion  que 
vous  en  aurez  reçups  :  le  Bourgeois 
alors  fe  fait  de  vous  fuir  un  principe 
de  fageffe  &  d'habileté  ;  il  fe  croiroit 
votre  dupe  ,  s'il  vous  avoit  obligé. 

Je  connois  un  homme  qui  avoit  été 
long-tems  en  commerce  d'amitié  avec 
un  Bourgeois.  Il  eut  un  joiu:  un  befom 
prefTant  de  quelque  fomme  d'argent  : 
il  écrivit  aju  Bourgeois  &  le  pria  de  la 
lui  prêter.  Je  n^e  trouvois  chez  lui , 
quand  il  reçuf  l^  lettre  :  il  lui  répondit 
qu'il  lui  étoit  impoffible  de  lui  faire  ce 
plaifir.  Lorfque  le  laquais  fut  parti  : 
Moniieur  ....  me  demande  Je  l'ar- 
gent à  eppniater ,  m  dit-U  ;  malpçt 
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te ,  qu'il  eft  fin  avec  fes  amitiés  !  maïs ,' 
j'en  îçais  autant  que  lui.  Monlîeur ,  ré- 
pondis je ,  il  n'y  a  pas  grande  finefle  à 
avoir  befoin  d'argent  &  à  en  deman- 
der à  fes  amis.  Bon,  fes  amis  !  reprit- 
il  :  il  en  a  cinquante  comme  moi  ; 
mais  il  n'aura  garde  de  leufpropofcr 
là  chofe  ;  il  fçait  bien  qu'il  n'y  auroit' 
rien  à  faire ,  &  il  m'a  cru  plus  fot 
qu'un  autre.  Peut-être  plus  généreux, 
répondis-je.  Il  n'y  a  plus  que  les  bêtes 
qui  le  font ,  me  dît-il. 

Parlons  un  peu  des  Dames  Bour- 
geoifes  ;  car  vous  avez  fans  doute 
plus  d'envie  de  connoître  les  perfon- 
nes  de  votre  fexe  que  celles  du  nôtre. 

Comme  je  n'ai  d'ordre  que  le  ha- 
zard  dans  cette  relation,  je  ne  ferais 
point  difficulté  de  vous  dire  ici  ce  quç 
j'aurois  pu  vous  dire  ailleurs. 

C'eft  qu'il  y  a  différentes  Bourgeoi- 
ses :  le  commerce ,  par  exemple ,  cft 
lin  métier  qui  fait  une  efpece  de  Bour- 
géoifie  :  la  Pratique  fait  une  autre  ef- 
pece ;  &  dans  ces  deux  efpeces-là ,  it 
y  a  encore  une  différence  du  plus  au 
moins. 

Je  fui?  tenté  de  vous  dire  que-  pour 
l'ordinaire  les  Bourgeoifes  Mardian^ 
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des  font  de  grofles  perfonnes  bien 
nourries  :  vous  en  trouvez  de  fort 
brufques ,  qui  vous  querellent  prefque 
aRprcmier  fignede  difficulté  que  vous 
&ites:vous  en  trouvez  d'afFables;  mais 
d-une  affabilité  vive  &  bniyante  :  rien 
n-'eft  épargné  pour  vous  faire  plaifir  ; 
on  devins  ce  qu'il  vous  plaît  :  faites 
un  gefte  de  tête ,  toute  la  Boutique  eft 
en  mouvement  ;  eet  empreflcment 
djaâions  eft  entremêlé  d'un  torrent  de 
douceurs  &  d'honnêtetés. 

Un  jour ,  un  Provincial  nouvelle- 
ment débarqué  dans  Paris  entra  dans 
la  Boutique  d'une  de  ces  Marchandes, 
pour  acheter  quelque  chofe  de  confi- 
dérable.  D^abord ,  lalut  gracieux ,  éta- 
lage emprefTé  ;  la  marchandife  ne  lui 
plaifoit  pas ,  il  mâchoit  un  refiis  de  la 
pendre  ,  &  n'ofoit  le  prononcer  ;  la 
reconnoiffance  pour  tant  d'honnête- 
lés  1  arrêtoit  :  plus  il  héfitoit ,  plus  la 
Marchande  chargeoit  fon  hommç  de 
nouveaux  motifs  de  reconnoiffance. 
De  dépit  de  lui  voir  prendre  tant  de 
peine ,  &  de  n'avoir  pas  la  force  d'être 
ingrat  ^  il  fe  levé  &  tire  fa  bourfe  ;  te- 
nez ,  Madame  ,  lui  dit-il ,  votre  mav' 

çhandiie  ne  me  CQnyicQt  pas ,  &  je 
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n'ai  nulle  envie  delà  prendre;  vous', 
m'avez  accablé  d'honnêtetés ,  &  j'en 
enrage  ;  je  n'ai  pas  le  front  de  fortir . 
fans  acheter  ;  voilà  ma  bourfe  ,  je 
vous  laifle  la  liberté  de  me  vendre ,  ou^ 
de  me  renvoyer  ;  ie  dernier  m'oblige- 
ra davantage.  C€  difeours  ne  démon- 
ta pas  la  Marchande  :  il  crut^  le  pau- 
vre homme  ,  avoir  trouvé  le  lecret 
de  fe  tirer  d'aiFaire  avec  honneur.:  ce 
que  vous  me  dites,  eft  trop  obligeant , 
lui  dit-elle  ,  je  n'ai  pas  le  cœur  moins 
bon  que  vous ,  Monlieur ,  &  je  ne  puis 
répondre  mieux  à  la  bonté  du  vôtre  y 
qu'en  vous  vendant  ma  marchandife  ; 
J'en  fçais  la  valeur ,  &  vous  feriez  aC- 
furément  trompée  ailleurs  ;  je  veux 
vo^s  faire  du  bien  malgré  que  Vous , 
çn  payiez.  Là-deflus ,  elle  ouvrit  la 
bourle  ,  en  prit  ce  qu'il  lui  falloit ,  fit 
couper  la  marchjandife  &  la  livrai  no- 
tre .Provincial  ^  de  .qui  cette  aftion 
avoit  diiîîpé  la  honte  ;  m^iis  il  n'étoit 
plus  tems  d'être  courageux. 

YiOWS  me  direz  là-deffus  que  toute  au- 
treMarchande  n'auroit  point  été  capa- 
ble de  profiter  de  U  betife  de  l'autre 
avep  autant  d'^efprit  ;  mais  vous  ferez 
hien^urprife^quandje  voMS  dirai  qu'el* 

le 


DÉTACHÉES.  73 

en  avoit   fort  peu ,  quoiqu'il  y  eût 
bien  de  la  fineffe  dans  fa   réplique. 

U  y  a  à  Paris  un  certain  efprit  de 
pratique  parmi  les  Marchands  :  rien 
«41'eft  4>lus  adroit ,  plus  fouple  ^  plus 
fpirituel ,  que  leur  façon  d'offrir  à  qui 
vient  acheter.  Vous  croyez, que  cette 
fouplefTe  veut  réellement  de  l'efprit , 
&  qu'elle  eft  mieux  ou  moins  bien  pra- 
tiquée par  ceux  ou  celles  qui  ont  plus 
ou  moins  d'efprit  :  point  du  tout  ;  cet- 
te fouplefle ,  cet.  art  de  captiver  la 
bienveillance ,  d'embarraffer  la  recon- 
noiflance,  n'eft  qu'un  métier  qui  s'ap- 
prend ,  comme  celui  de  Tailleur  ou 
de  Cordonnier  :  les  plus  fpirituels  n'y 
font  pas  les  plus  parfaits  :  dans  cet  art , 
un  Garçon  de  Boutique.,  épais  &  pe- 
fant  d'intelleâ: ,  y  fera  le  plus  habile. 

lime  vient  une  penfée  aflez  plaifan- 
te  fur  le  babil  obligeant  des  Marchands 
dont  j'ai  parlé  :  je  les  compare  aux 
Chirurgiens  qui  j  avant  que  de  vous 
percer  la  veine ,  paffent  long-tems  la 
main  fur  votre  bras  pour  l'endormir  : 
les  Marchandes ,  pour  tirer  l'argent  de 
votre  bourfe  $  endorment  aufïi  votre 
intérêt  à  force  d'empreflemens  &  de 
difçours  ;  &  quand  le  bras  eft  en  état  ^ 
Tome  II.  D 


74  Pièces 

je  veux  dire ,  quand  elles  ont  tourné 
votre  efprit  à  leur  profit ,  le  coup  de 
lancette  vient  enfuite ,  elles  difpofent 
de  votre  volonté  ,  elles  coupent ,  el- 
les tranchent ,  elles  vous  arracheiU 
votre  argent ,  &  vous  navous  Tentez 
bleiTé  que  quand  la  faignée  efl  faite* 

La  Boutique  de  ces  Marchandes  eft 
un  vrai  coupe-gorge  pour  les  bonnes 
gens  qui  n'ont  pas  la  force  de  dire , 
non.  Etes-vous  belle  &  jeune  ?  elles 
vous  cajolent  fur  vos  appas  en  dé- 
ployant leurs  marchandiles  :  ces  corn- 
plimens  ne  font  point  étrangers  à  la 
vente  ;  on  diroit  qu'ils  font  partie  de 
la  marchandife  même.  Vous  êtes  cajo- 
lée  ,  vous  écoutez  ,  vous  leur  en  fça- 
vez  gré ,  vous  vojis  prévenez  pour 
elles  ;  tout  cela ,  fans  que  vous  vous 
en  apperceviez.  Etes-vous  vieux  ou 
vieille  ?  elles  ont  des  recettes  de  fur- 
prifes  pour  tout  âge.  Etes-vous  jeune 
homme  ?  elles  font  enforte  qu'un  peu 
de  galanterie  vous  amufe  ;  pendant 
lequel  tems  la  bourfc  fe  délie ,  &  Tar- 
geîil:  efl  jette  fur  la  table ,  tout  en  ba« 
dinant.  Vous  me  demanderez  peut- 
être  ,  Madame ,  (i  la  bonne  foi  règne 
dans  la  Boutique  des  Marchands* 
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Si  VOUS  entendez  par  cette  bonhe  ^ 
foi  imé  certaine  exaâitude  de  con-  * 
fcience  fans  détour ,  en  un  mot  cette 
bonne  foi  prefcrite  à  la  rigueur  par  la 
Loi  9  je  vous  répondrai  nranchement 
que  je  n*en  {çais  rien  :  en  reiianche , 
je  vous  dirai  qu'il  peut  s'y  trouver  une 
bonne  foi  mitigée  ^  qui ,  dégagée  de 
la  févérité  du  Précepte  ,  s'accommo- 
de à  l'avidité  que  les  Marchands  ont 
de  gagner  fans  violer  abfolument  la 
Reugion.  Le  Marchand  partage  le  dif- 
férend en  deux  :  la  Religion  veut  une 
régularité  abfolue,  l'avidité  veut  un 
gam  hors  de  tout  fcrupule.  On  eft 
Chrétien  ;  mais  on  eft  Marchand  :  ce 
font  deux  contraires ,  c'eft  le  froid  & 
le  chaud ,  il  faut  vivre  &  fe  fauver  : 
Que  fait-on  ?  on  cherdic  un  tempé- 
rament :  comme  Chrétien ,  je  m'abf- 
tiendrai  d'un  gain  exorbitant  ;  comme 
Marchand ,  je  le  ferai  raifonnable  :  le 
malheur  eft  ,  que  ce  n'eft  prefque  ja- 
mais le  Chrétien  ;  mais  bien  le  Mar- 
chand ^  (^li  fixe  ce  raifonnable. 

Ce  dilcours  fur  le  Commerce  coni» 
mence  à  m'ennuyer  :  changeons  de  fu- 
jet,  ians  changer  d'objet.  Tous  les 
plaufirs  «  tous  les  4éUce$  xle  la  vie  font, 

Dij 
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à  Paris  J  tellement  à  portée  de  celui 
qui  les  peut  prendre  ,  qu'il- faut  être 
d'un  tempérament  bien  infenfible^ 
pour  ne  point  abufer  de-  la  poffibilité 
de  les  goûter.  Les  riches»  ^'Marchands 
ici  ne  ^'en  refuferît  gueres;  Il  eft  fur- 
tout  un  agrément  fort  goûté  du  Bour- 
geois opulent ,  c'eft ,  ne  vous  déplai- 
le  ,  Madame ,  l'agrément  d'aimer  une 
perfonfte ,  qui  n  'èft  point  fa  femme  ; 
mais  qui  le  traite  avec  autant  de  bon- 
té que  fon  époufe  même. 

A  propos  de  ces  femmes  fi  bonnes, 
puifque  j'en  fuis  à  elles ,  détaillons  un 
peu  les  difFérens  dégrés  de  bonté  que 
comprend  4è  métier  de  femme  obli- 
geante, •    ' 

:  Paris  ,  Madame ,  eft  aujourd'hui 
rempli  de  femmes  exceflivemtnt  bon- 
nes ,  dont  la  charité  ne  fait  acception 
de  perfonne  :  cette  forte  de  femmes 
pofféde  le  degré  de  bonté. le  plus  émi- 
nçât. Il  y  en  a  d'autres  d'une  chirité 
un^peu  inférieure ,  &  que  j'appellerari^ 
pour  quitter  le  langage  figuré,  des  <:ch 
-quettes  parfaites. 

Ce  font  de  ces  femmes  qui  n'affr 
chent  point ,  pour  ainfi  dire ,  l'e^cèp 
die  leur  coquetterie  y  qui  ne  1^  prbm^ 
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tient  pas  dans- les  mes  ;  mais  qui",  fans 
beaucoup  de  façons ,  la  montrent  tou* 
te  entière  à  ceux  à  qui  le  hazard  la  fait 
deviner. 

.  Il  y  en  ad'une  autre  efpece  encore^ 
qui  font  celles  à  qui  leSv  Bourgeois 
donnent  volontiers  le  fuperflu  de .  leur 
bien.Dans  le  métier  de  coqùetterie,el- 
les  font  fans  doute  les  plus  honorables, 
&  le  défaut  qui  fe  trouve  dans  leur  con- 
duite eft  à  préfent ,  parmi  la  plupart 
des  femmes  ,  un  fi  petit  objet ,  que  ^ 
depuis  le  peuple ,  julqu'aux  femmes  d« 
qualité ,  tout  s'en  mêle  j  &  perfonne 
n'en  rougit. 

.  Je  me  trouvois  un  jour  en  compu' 
gnie  ;  j'y  vis  une  des  plus  belles  per- 
fonnes  de  la  Ville  ;  je  m'approchai 
d'elle  dans  le  deffein  de  la  féliciter  de 
fes  appas  ;  elle  me  reçut  honnêtement: 
mais  elle  avoit  de  grandes  diftraâions. 
J'apperçus  dans  un  coin  un  homme  de 
cinquante  ans  ,  &  en  (abat  ;  il  fronçoit 
le  fourcil ,  &  jettoit  de  notre  côté  de 
noirs  regards ,  qui  fignifioient  méchan- 
te humeur. 

Un  de  mes  amis ,  plus  au  fait  qu« 
moi  des  mœurs  &  de  la  conduite  de 
r^nv  rMiî  rornpofoient  la  compagnie r 

D  ii) 
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vint  flic  tirer  par  la  manche ,  m'arr»^ 
cha  d'auprès  de  ma  Belle ,  fous  pré- 
texte de  me  dire  quelque  chofe  :  vous 
ne  fçavez  pas ,  me  dit-il ,  que  vous 
caufez  de  rinquiétude  à  deux  perfon- 
nés ,  àla  Demoifelle ,  à  qui  vous  par* 
Hex ,  &  à  celui  que  vous  voyez  dans 
le  coin,  ajouta-t'il,  en  me  montrant 
mon  homme  à  rabat.  Eft-ce  fon  mari  ^ 
répondis-je  ?  Non ,  c'eft  apparemment 
fon  père  ,  repris- je  ?  ce  n'eft  ni  Tun  , 
ni  Fautre  ,  me  dit-il  ;  mais  c'eft  un 
Ami ,  c*cft  un  brutal  dont  elle  a  be-* 
foin.  Mademoifelle  de  .  • .  n'a  pas  de 
bien ,  &  elle  eft  obligée  d'avoir  des 
ménagemens  pour  cet  homme-là  qui 
hii  fait  plaifir. 

J'entends,répondîs-je  :  elle  fait  avec 
lui  un  troc  de  ce  qu'elle  a ,  contre  ce 
qui  lui  manque  &  qu'il  polGTéde  ;  mais , 
comment  n'a-t'ielle  pas  honte  de  fe 
montrer  en  fi  bonne  compagnie  ?  puit 
que  l'on  fçait  leiecret  de  fon  petit  mé- 
nage. Vous  vous  mocquez ,  me  dit-ilt 
fi  une  petite  bagatelle  deshonoroit ,  il 
n'y  auroit  pas  une  femme  ici  qu'on  ne 
dût  fuir  :  on  vit  à  préfent  plus  aifé- 
ment  dans  le  monde  ;  la  rareté  de  l'ar^ 
gent  ft  fait  congédier  bien  des  fcrupu*; 
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les ,  les  bonnes  mœurs  ne  font  plus  fi 
farouches  ;  fe  conferver  un  amant  uti- 
le, eft  prudence.  Une  femme  regarde 
même  comme  un  bienfait  Tamour 
qu'un  homme  riche  veut  bien  prendre 

Kur  elle  ;  mais  enfin ,  répondis-je , 
onneur  ?  Bon ,  Thonneur  !  me  dit- 
il  en  m'interrompant  :  le  public  ne  fe 
fcandalife  plus  de  ces  bagatelles-là ,  & 
ôtez  le  fcandale ,  il  n'y  aura  plus  de 
cruelles.  ^ 

Je  ne  fçais  plus  oii  j'en  fuis  :  je  par- 
lois  des  Bourgeoifes ,  ou  des  Mar- 
chandes. 

Difbns  encore  un  mot  fur  ces  der- 
nières. 

Le  Comptoir  cft  une  place  d'une 
dangereufe  conféqucnce  pour  un  ma- 
ri ,  quand  fa  femme  eft  belle ,  &  qu'el- 
le l'occupe  ;  les  regards  des  curieux 
qui  la  contemplent ,  donnent  aux  iiens 
une  hardiefte ,  qui  des  yeux  paffe  dans 
le  difcours ,  &  du  diicours  dans  les 
aâions.  ^ 

Une  femme  qui  s'accoutume  à  re- 
garder ceux  qui  la  regardent ,  répond 
aifément  à  ceux  qui  lui  parlent. 

Les  Marchandes  à  Paris  peuvent 
au  Comptoir  avoir  impunément  au« 

Div 
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près  d'elles  lin  Soupirant  ;  maïs  je  dou^ 
te  qu'elles  Tayent  impunément  pour 
leur  innocence. 

S'il  étoit  poflible  que  la  coquetterie 
fe  perdît  parmi  les  femmes ,.  on  la  re- 
trouveroit  chez  les  filles  des  Mar- 
chands ;  je  ne  crois  pas  qu'on  foit  obli- 
gé del'y  aller  chercher;  les  Bourgeoi* 
les  de  toute  efpcce  en  ont  bonne  pro-, 
vifion. 

La  paillon  la  plus  dominante  des 
Bourgeoifes ,  c'eft  la  vanité  :  elle  eft 
la  tige  de  tous  les  autres  menus  dé- 
fauts qu'elles  contraftent.  Sans  la  va- 
nité  5  elles  n'aimeroient  pas  la  bonne 
chère  ;  fans  la  vanité ,  elles  ne  feroient 
point  avides  de  plaifirs. 

La  vue  d'une  Bourgeoife  magnifi- 
que,quoique  galante^va  triompher  de 
la  vertu  de  cinquante  de  fes  femblables 
qui  la  verront ,  &  qui  n'auront  pas  au- 
tant de  panure  qu'elle.  La  preuve  la 
plus  certaine  qn  elles  voudroient  être 
à  fa  place ,  c'^ft  le  mépris  qu'elles  té- 
moigneront pour  elle. 

Parmi  les  Bourgeoifes ,  la  médifan- 
ce  n'eft  qu'ime  expreflion  de  l'envie 
qu'elles  auroient  de  la  mériter. 

Ce  qui  gâte  l'efprit  des  Bourgeoifes^ 
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(i^cft  le  fafte  continuel  qui  s'offre  à 
leurs  yeux  :  chaque  équipage  que  ren- 
contre en  chemin  une  femme  à  pied , 
porte  éii  fon  cerveau  une  imprefïion 
de  douleur  &  de  plaifir  ;  de  douleur , 
en  fe  voyant  à  pied  ;  de  plaifir  en  fe 
figurant  celui  qu'elle  auroit ,  fi  ^Ue 
poflTédoit  une  pareille  voiture  :  le 
moyen  que  le  cerveau  d'une  femme 
tienne  à  cela. 

Varions  les  matières  :  laiffons-ïà  les 
Bourgeois  &  leurs  femmes  ,  pour  les 
reprendre  en  chemin  faifant ,  &  par- 
tons un  peu  des  Dames  de  qualité. 

C'eft-là  vôtre  ordre  ,  Madame  ; 
jàôurcux  ceux ,  qui,comme  vous  ,  fça- 
Vci^  efi  rendre  la  chimère  reipedable'^ 
&  qiii  par  leur  affabilité  reftituént  à 
î*ignoble  ,'  comme  un  équivalent*  de 
Fcgalité  naturelle  qui  eft  entre  les 
hommes. 

J'ai  ^t ,  chimère  ;  &  ce  mot  eft 
fans  coriféquence  :  c'efl  le  langage  dès 
Philofôphes  ,  &  leurs  idées  ne  gâtent 
pcffôrinefur  le  train  établi  des  chof^s. 

Pouvoir  être  impunément  fuperbe , 

farce  qu'on  eft  d'une  grande  nailfan- 

ce  ;  fentir  pourtant  qu  il  n'y  a  point  là 

'  nia tîëre^à  orgueil ,  &  fe  rendre  moddf- 
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te ,  non  pour  Thonneur  de  rêtre  :  maïs 
pa:  fa^efTe;  cela  eft  beau. 

Eti  e  né  fans  nobleiTe ,  acquiefcer  de 
bonne  grâce  aux  droits  qu'on  a  don- 
nés au  Noble  ^  fans  envier  fon  état , 
rî  rougir  du  fien  propre  ;  cela  eft  plus 
beau  que  d'être  Noble  :  c'eft  unerailon 
aii-deffus  de  la  Nobleffe. 

Ces  deiix  caraûeres  d'efprit  que  je 
viens  de  peindre  (ont  peut-être  fans 
exemple  ;  mais  en  revanche  nous 
avons  des  fourbes  qu'on  appelle  fages 
ou  Philolbphes  :  ils  n'ont  point  les  ver- 
tus que  je  viens  de  dire  ;  mais  ils  ont 
de  l'efprit  ^  &  beaucoup  d'orgueil  ;  ils 
font  avec  ces  deux  pièces  la  même  fi-^ 
gure ,  que  s'ils  étoient  en  eïFet  ce  au'ils 
fekhent  d'être  :  ik  trompent  les  lots  ; 
&  les  clairvoyans  font  en  fi  petit  nom- 
bre ^  qu'ils  ne  valent  pas  une  excep- 
tion. 

Vous  feriez  furprife  de  voir  ici , 
iMadame ,  de  quel  air  certains  hom- 
mes du  plus  haut  rai;]^  abordent  leurs 
inférieurs  ;  j'ai  fouvent  regardé  leurs 
&çons  de  près» 

Celui-ci  vous  carrefle  ,  vous  tend 
la  main  ,  vous  lourit ,  familiarife  9 

j^urvu  qu'il  ait  des  témoins  i  car  c'efi; 
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tti  rôle  de  iimplîcité  trop  brillant  pouf 
le  perdre  dans  robfcurité.  Notre  hom- 
mç  n*eft  point  fimple  :  c'eft  un  aâeur 
«[ui  veut  être  applaudi  :  il  lui  faut  du 
4>eûacle  :  tous  les  inflans  ne  font  pas 
favorables  ;  il  en  vient  un  :  TAâeur 
vous  trouve  :  vous  devenez  Tinflru- 
flient  &  la  viâime  de  fa  gloire  :  vous 
reftez  carreffé ,  margué  de  honte ,  con- 
firmé petit,  infulte  j^r  Teftime  que 
s'acquiert  celui  qui  vous  facrifie ,  qui  a 
jjouéle  public ,  &  qui  s*eft  joué  lui-mê-» 
me  ;  car  il  jouit  de  Tapplaudiffement , 
ians  fe  douter  que  c'eit  un  bien  mal  ac« 
t|uis. 

Sur  cela  je  fais  une  réflexion.  De 
fous  les  hommes  les  plus  fots,  peut« 
être  les  plus  miférables ,  ce  font  les 
hommes  orgueilleux  ;  mais  l'homme 
qui  pouffe  l'orgueil  jufqu'à  vouloir 
contrefaire  le  modeôe  ,  pour  mériter 
l'emme  quJ6n  donne  à  la  modeftie, 
^t  homme-là  eft  un  petit  monftre. 

Un  jour  je  me  trouvai  dans  un  en-- 
droit ,  oîi^  viftt  un  de  ces  hauts  Sei- 
gneurs ,  dont  nous  avons  parlé  ;  il  fe 
fit  un  écart  dans  la  compagnie  ;  oii  lui 
prodigua  les  honnêtes  défércnces.Met 
fieurs  y  dit-ii ,  avec  un  geAede  maiajr 
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qui  mélançeoit  artiftement  la  hauteu 
&  la  fimplicité  ;  ou  qui ,  pour  mieu: 
dire ,  étoit  éguivoque  de  Tune  &  d 
Fautre ,  auffi  nattcur  pour  lui,  qu'il L 
croyoit  flatteur  pour  nous;  Meflîeurs 
point  de  cérémonie ,  je  vis  fans  fa- 
çons ,  &  par  tout  oïl  je  vais ,'  c*ei; 
m'obliger  que  de  n'en  point  faire. 

Cela  bien  interprète ,  fignifioit  :  oi 
doit  des  refpeds  à  mon  rang ,  je  i< 
fçais  ;  je  fuis  caîrmé  que  vous  ne  Vi 
gnoriez  pas  :  mais  je  vous  en  fais  gra 
ce  ;  vous  vous  êtes  mis  en  état ,,  &  ce 
la  me  fufiît. 

A  votre  avis ,  Madame ,  ai-je  ma 
fondu  ce  compliment?  n'eft-ce  pasl« 
le  fens  qu'il  peut  rendre  ?&  l'inférieU] 
n'eft-il  pas  bien  flatté  d'une  familiarité 
dont  on  ne  l'honore  ,  qu'en  fe  mon 
trant  fàtisfait  des  fentimens  qu'il  a  d( 
{à  petifeflTe. 

/' Avec  cela  cependant,  &  d'autrei 
vertus  de  la  même  force ,  l'homme  d< 
haute  qualité  gagne  le  titre  de  Philo- 
fophe  :  celui  dont  je  vqus  parle  nou; 
fit  un  récit  qui  tendoit  à  nous  prouve: 
fa  modeftie  ;  mais  qui  charioit  en  mê 

me  tcms  une  Hifloriette  de  fes  ayaii 
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tagcs.  Ce  récit  eft  de  trois  lignes , 
le  voici. 

Les  Provinciaux  font  fatiguans  , 
nous  dit-il  ;  je  ne  pus  Tautre  jour  me 
difpenfer  d'aller  à  une  petite  Ville  dont 
je  luis  Seigneur  ;  j'appris  que  les  habi- 
tans  viendroient  en  Corps  me  complir 
menter  à  mon  arrivée.  Le  Gentilhom»- 
me  de  France  le  plus  ennemi  de  ces 
fadaifes  là^  c'eft  moi  :  la  vanité  de 
mes  Confrères  là-deffus  m'eft  infup;- 
portable.  Pour  me  fauver,jedis  à  mes 
gens  d'arrêter  à  deux  lieues  de  la  Vit 
le  ,  dans  le  deffein  de  n'y  >entrer  qu'à 
dix  heures  du  foir ,  &  d'envoyer  dire 
que  je  a'arriverois  que  le  lendemain 
for  le  foir.  Mais  je  m'affoupis  pour 
mes  péchés ,  dans  le  lieu  où  je  m'étois 
arrêté;  mes  gens  n'oferent  me  réveil- 
ler ;  j'y  paffai  la  nuit ,  &  par  là ,  le  len- 
demain je  fos  contraint  d'effuyer  une 
kirielle  de  refpeds  ridicules  :  quelle 
corvée  1  jebaiffaimes glaces,  &  je  fis 
le  malade. 

Tout  ce  que  j'ai  dit  jufqu'ici^  ne 
regarde  que  l'homme  du  naut  rang  ;  le 
petit  Noble  ne -peut  gueres  fe  donner 

ÇQS  airs  mitigés  de  haaiteur  &  de  mo^ 
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defïle  ;  fa  diftance  d*im  Bourgeois  à  lut 
n'eft  pas  affez  grande  ,  pour  qu'ils 
ibient  à  leur  place.  Dénué  de  ces  Equi- 
pages magnifiques ,  de  cet  appareil  dé 
domeAiques  ^  qui  fubjugue  la  vanité 
des  inférieurs ,  à  la  faveur  d^un  fenti- 
ment  de  vanité  même ,  il  n'a  pour  tou-^ 
te  reffource  d'orgueil  que  le  maigre  ti- 
tre de  Noble  ;  &  la  Philofophie,quani 
îl  fe  mêle  d'en  avoir ,  n'eu  gueres  au 
large  avec  cela.** 

S  il  contrefait  le  modefte,  cène  peut 
être  qu'avec  le  Bourgeois  ,  &  fa  mo- 
deftie  avec  lui  ne  feroit  pas  fortune  :• 
le  Bourgeois  ,  à  la  vérité  ,  l'en  croi- 
ra fur  fa  mine  ;  mais  il  ne  l'en  louerai 
pas  ;  il  le  trouvera  feulement  dans 
l'ordre  ,  &  fi  le  Bourgeois  eft  plus  ri- 
che, il  croira  pouvoir  en  conîciencc 
faire  deux  nombres  égaux  en  valeur 
de  fa  roture  &  de  fes  richeffes ,  avec  lâ^ 
AaiiTance  &  la  médiocrité  des  biens  du^ 
Noble  ;  tant  pour  tant ,  &  le  cbmptfr 
£ciit  y  fa  fierté  le  tient  en  garde. 

Ily  a  de  l'erreur ,  dit  intérieurement 
le  Noble  q^i  le  doute  bien  du  calcul  ; 
mais ,.  comment  Êiire ,  pour  la  proU'- 
Ifer  au  Bourgeois  ?  le  voici.  Madame» 
ii  les  hommes  y  le  préjugé  de^ 
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la  Nobîcfle  cft  violent  ;  te  riche  Bour- 
geois a  beau  s'étourdir  là-deffus,  il  n'y 
a  que  façon  de  le  prendre ,  pour  le  ren^ 
dre  au  joue. 

Le  Gentuhomme  pour  cela  employé 
me  jfamiliarité  fi  anche  9  raille  la  NO' 
hleffe ,  vante  le  bon  Citoyen ,  lui  fait 
honneur  de  fa  roture ,  &  le  confirme 
dans  le  mépris  qu'il  apour  les  avanta- 
ges de  la  naiflance.  C'efUà  Thameçon 
qui  ratrape  le  Bourgeois ,  <|ui  avoit 
rompu  fês  filets. 

Comme  il  s'étotf  attendu  à  quelque 
réfiilance  de  la  part  du  NoUe ,  quand 
â  avait  arrêté  fon  compte ,  il  eft  char- 
mé de  fa  docilité ,  il  en  a  de  la  recon*' 
ooiflance ,  il  eilime ,  il  admire  enfin  ^ 
celui  oui  a  bien  voulu  ne  pas  fentir 
qu'il  etoit  Gentilhomme  :  Voilà  le 
grand  œuvre  du  petit  Moble  Philofo^ 
phe,  dont  Tamour  tMropre  long-tems 
contraint  trouve  ennn  la  récompenie 
ée  la  contrainte  qu'il  a  foudferte. 

Il  me femble  ,  Madame^  que  voo^ 
me  demandez  comment  il  en  uie  avec 
FHomme  de  qualité;  c'eil  une  autre 
allure  :  jeune ,  il  brigue  (a  compagnie^ 
ùm  amitié ,  fa  connd;înce  ;  quelque*- 
Ibîs  par  vax  autre  tour  tfimaj^iaauoaj^ 
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il  travaifle  d*efprit ,  de  geflé  &  de  dé* 
penfe  ,  pour  arriver  à  prendre  un  ton 
d'égal  à  égal ,  il  s'enfle  ,  fait  comme 
la  grenouille ,  qui  veut  êt^e  auffi  gro^ 
fe  que  le  bœuf.  * 

Si  fon  bien  &  fâ  fifuatiortlui  intej?r 
difent  le  commerce  des  gens  de  quali* 
te  5  &  que  par  hazard  il  ait  à  leur  par- 
ler ,  il  affiche  fur  fon  vifage  qu'il  cft 
Gentilhomme  y  &  paroit  à  peu  près 
dans  le  goût  de  ces  avanturiers  de  Ro- 
man 5  cafque  en  tête  &  lance  au  poings 
&  qui  fe  vantent  par  la  pofture. 

Tous  ces  càraâcres  fe  peuvent 
trouver  en.  Province  ,  à  Pair  près  de 
fociété  moins  aifé  :  parlons  de  chofes 
piiis  nouvelles  pour  vous  ,  Madame  f 
par  exemple ,  difons  un  mot  des  Fenv- 
m  es  dé  qualité ,.  cela  vou«  r^jotiira*  • 

Otez  à  la  Campagnarde  de  qualité 
k  mafque  qu'elle  port^  ,  quand  mon-' 
tée  fur  fa  haquenée ,  elle  traverfe  d*un 
Château  à  l'autre  ;  ôtez-lui  fa  vanité 
.crue  fur  lesr  antiquités  de  f»  famille  , 
:ibn  tonbruyaint ,  fon  eAomac  redrei^ 
:fé  par  intervalles  de  réflexions  ,  rem- 
barras total  de  fa  contenance  ^  &  fa 
•  marche  à  mouvement  uniforme  :  car 

;^iûut  cela  coiiippie  l!éi6Qnomiç  de  fa  ^ 
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gure  ;  ôtezTui  fes  fils  le  Marquis  &  le 
Chevalier ,  petits  cnfans  qu'elle  dret 
fe  devant  vous  à  la  révérence  villa- 
geoife ,  &  qui  par  fatalité  font  toujours 
morveux  quand  ilj  arrivent,afin  d'être 
mouchés  du  mouchoir  de  la  mère  : 
paffez-moi  le  portrait;  ôtez  lui,  dis- 
je ,  toutes  ces  chofes ,  il  n^  vous  refte 
plus  rien  de  curieux  chez  elle ,  fi  ce 
n'eft  la  langueur  ou  le  ton  emphatique 
des  complimens  qu'elle  fait>  quand 
elle  eft  en  ville.       * 

Tout  cela  vu  &  entendu ,  le  fujet 
eft  épuifé  ;  les  femmes  de  qualité  dans 
ce  pays  font  un  fpeâacle  bien  plus 
varié  :  les  définirai-je  en  général  ?  Le 
projet  eft  hardi  ;  n'importe. 

La  femme  de  qualité  a  tous  les  dé- 
fauts de  la  Bourgeoife  ;  mais ,  pour 
ainfi  dire ,  tirés  au  clair  par  l'éduca- 
tion &  l'ufage.  Elle  poflede  un  goût 
de  hardiefle  fi  heureux  ,  qu'elle  jouit 
du  bénéfice  de  l'effronterie  ,  fans  être 
effrontée.  Peut-^être  ne  doit-elle  cet 
avantage  qu'à  la  nature  de  l'efprit  des 
hommes  ,  faciles  à  donner  des  droits 
plus  amples  à  qui  les  étonne  par  de 
plus  fortes  impreftions» 
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^  I7aîr  de  mépris  le  mieux  entendu 
de  la  Femme  de  qualité  pour  la  Bour- 
geoife ,  ce  font  fes  carrefles  &  fes  hon- 
nêtetés ;  &  là-deffus  ,  rien  n'eft  plus 
poli  que  la  Femme  ile  qualité  ,  dit  la 
Bourgeoife.  Uinnocente  !  qui  ne  voit 
pas  le  ftratagême ,  &  qui  ne  fent  pas 
que ,  par  cette  politeffe ,  la  voiR  mar- 
quée au  coin  de  fubordination» 

Dans  la  Femme  de  qualité  ,  Thabil-' 
lement ,  la  marche ,  le  gefte  &  le  ton, 
tout  eft  formé  pap4es  grâces  ;  mais  ces 
graces-là ,  la  nature  ne  les  a  point  fai- 
tes :  ce  ne  font  point  de  cesgraces  qui 
font  partie  nécefTaire  de  la  ngure  ^  que 
Ton  a  fans  y  penfer ,  qui  nous  fuivenf 
par-tout ,  qui  font  en  nous  ^  qui  font 
nous-mêmes  :  ce  font  des  grâces  de 
faazard ,  d'après  coup ,  que  la  vanité 
des  parens  a  commencées,querexem^ 
pie  &  le  commerce  des  autres  femmes 
ont  avancées^  &  qu'une  étude  de  vam! 
té  perfonnelle  a  finies  • 

Grâces  ridicules  aux  gens  raifonna* 
blés ,  attirantes  pour  les  jeunes  gens  ^ 
impofantes  pour  le  peuple ,  inmiita- 
bles  aux  Bourgeoifes ,  quoique  tou- 
)oiu^  copiées  par  elles  ;  vouines  é 
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mal  dont  elles  applanifTent  les  voyes , 
&  peut-être  le  chef-d'œuvre  de  Tor- 
gueil. 

Et  voilà  y  Madame ,  ce  que  Ton  ap- 
pelle air  du  monde. 

On  ne  peut  aifément  exprimer  ce 
que  c'cftque  le  commerce  mutuel  des 
Femmes  de  qualité.  Sans  aller  même 
pifqu'au  crime  ,  tout  eft  jeu  pour  el- 
les,  jufqu'àleur  réputation;  &  cette 
réputation  eft  un  jeu  pour  ceux  dont 
elles  dépendent* 

Parmi  elles ,  attrape  qui  peut ,  tout 
pafle ,  un  bon  mot  tire  tout  le  monde 
d'affaire  ;  elles  font  les  confidentes  les 
unes  des  autres ,  fe  prêtent  récipro- 
quement fecours  dans  Toccaiton,  fe 
promettent  le  fecret,  que  réciproque- 
ment elles  violent  aum  ;  la  medifance 
court ,  on  la  croife  par  une  autre  ,  & 
pendant  que  la  demande  &  la  répartie 
amufentle  public ,  elles  refient,  en 
bonnes  amies  y  fpeâatrices  des  edèts 
plaifans  de  leur  perfidie. 

Il  y  a  Tefpece  des  Femmes  tendres: 
ce  foiit  cellçs  dont  lé  cœur  embraflb 
1)  profeffion  du  bel  amour  ;  leur  ef- 
prit  fourmille  d'idées  délicates  ;  elles 
aiment  en  un  mot  plus  par  métier  que 
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par  paffion  :  un  Amant  infidèle  rtief 
leur  talent  au  jour  ;  fans  lui  on  ne 
fçauroit  pas  qu'elles  ont  mille  grâces 
attendriflantes  dans  une  aifliûionde 
tendreffe. 

Il  y  a  refpéce  des  Femmes  (hoquet- 
tes :  celles-là  font  l'amour  indiftinôé-^ 
iftient  ;  ce  font  des  Femmes  à  prome^ 
nades  ,  à  rendez-vous  impnidens;  ce 
font  des  fiirieufes  d'éckt  ;  elles  ne  lan- 
guiffent  point,  elles  aiment  hardiment, 
le  plaignent  de  même  ;  c'eft  pour  elles 
faveur  du  hazard ,  quand  on  trouve 
un  de  leurs  billets  d'intrigue  ;  tout  ce-; 
la  va  au  profit  de  leur  gloire.^  By  a  les 
Femmes  prudes  :  ce  iont  celles  qui 
s'entêtent ,  non  de  l'amour  de  l'ordre; 
mais  de  l'eftime  qu'on  fait  de  ceux  qui 
font  dans  l'ordre:  elles  font  ordinaire- 
ment âgées  ;  cabale  d'autant  plusdan- 
gereufe  ,  qu'elle-eil  du  côté  des  plai^ 
firs  dans  une  oifiveté  dont  elles  enra* 
gent.  Je  vous  les  peindrai  une  autre 
ibis  ,  Madame ,  en  achevant  l'article 
des  Femmes  de  qualité  qui  ne  fait  que 
commencer ,  &  oti  je  n'ai  rien  dit  en- 
core des  exceptions  avantageuses»    ^ 


D  é  T  A  C  H  £  £  s.  9J 


Suite  des  caractères  de  'Mv  M"^^"^. 

DAns  mes  dernières  réflexions. 
Madame  ,  je  vous  en  promis  de 
nouvelles  fur  les  femmes  de  qualité  : 
j'en  vis  l'autre  jour  deux  ou  trois  qui 
m'en  fournirent  quelques  -  unes  ;  elles 
étoient  ce  qu'on  appelle  en  négligé. 
J'ai  toujours  reganié  cet  habit  com- 
me un  honnête  équivalent  de  la  nudi- 
té même.  Vous  verrez  dans  un  «o- 
ment  ppur^ioi  je  l'appelle  équiva- 
lent :  les  Femmes  ont  un  fentiment  de 
coquetterie ,'  qui  ne  défeitipare  jamais 
leur  ame  ;  il  efl:  violent  dans  lesocca- 
fions  d'éclat  ,  <îuelquefois  tranquille 
dàn«  les  indiflferentes  ;  mais  toujours 
préfent ,  toujours  fur  le  qui-vive  :  c'eft 
en  un  mot ,  le  mouvement  perpétuel 
de  leur  ame ,  c'eft  le»  feu  facr^  qui  ne 
s*eteint  jamais  j-  de  forte  qu'une  Fem- 
me veut  touJQurs  plaire  ,  lans  le  vou- 
loir par  une  réflexion  ô^preffe.  La  na- 
ture a  plis  ce  fentintent  chez  elle  à  Ta- 
<bri  de  la  réflexion  &  de  l'ouMi  :  une 
Femme  qui  n'erf  pltfs  coquette  i  c'eft 
ttne.Eemme  qui^a  c^é>  d'être. 
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Mais  revenons  à  ma  thefe.  J'ai  nom- 
mé le  négligé ,  Téquivalent  de  la  nu- 
dité même.  Pourquoi  ^  Madame  ?  le 
voici. 

Je  vous  ai  dît  que  les  Femmes  étoient 
coquettes  fans  relâche.  Or  elles  ne  le 
font  jamais  plus ,  que  quand  elles  veu- 
lent mfinuer  qu'eues  ne  le  font  pas. 

Le  négligé ,  par  exemple ,  efi  une 
abjuration  fimulée  de  coquetterie  ^ 
mais  en  même  tems  le  chef-d'ceiiyre 

.  de  Tcnvie  de  plaire. 

.  X'habit  magnifique  donne  de  Téclat 
à  Taimable  Femme  ;  e%  en  devient 
plus  curieufeàvoir;  mais  non  pas  fi 
touchante  :  elle  en  efl  plus  belle ,  & 

.  moins  dangereufe  ;  &  cet  éclat  étran- 
ger ,  qid  faute  aux  yeux ,  étouffe  Tim- 
preflion  des  grâces  naturelles ,  &  di- 
vertit le  fpeûateur  de  l'attention  rif- 
quable  qu'il  donneroit  au  refle. 
Cette  façon  de  fe  montrer  eft  plus 

.  iiiperbe  ^ue  délicate  :  ufei:  d'ôrnemens 

.  pour  plaire  ,  c'eil  s'appuyer  de  fé- 
conds 9  c'efl  combattre  avec  rufe.  ;  & 
comme  cela ,  la  viôoire  n^eû  pas  net- 
te. Ai- je  plu  comme  Femme  ornée  f 
ou  comme  Femme  aimable  ?  Voila  la 
jfourde  queilion  qu'en  pareil  cas  fe  fait. 
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une  Dame  ;  argument  diâé  par  l'a- 
mour propre  qui  fe  connaît  en  vrais 
avantages  ,  &  qui  fe  juge  à  la  rigueur^ 
quand  u  prévoit  n'y  rien  rifquer. 

Pour  vuider  la  queftion ,  on  a  re- 
cours au  négligé  ;  c'eft  par  lui  qu'on 
fait  une  épreuve  de  fes  charmes ,  qui 
finit  les  chicanes  de  fon  amour  propre; 
c'eft  par  lui  qu'on  expofe  la  vérité 
toute  nue ,  qu'on  femble  dire;  me  voi- 
là telle  que  la  nature  m'a  faite  ;  voilà 
du  moins  une  copie  modefte  de  l'ori* 
ginal.  Mais'à  vous  dire  vrai ,  ce  mo- 
defte eft  fi  fuperficiel ,  qu'il  n'eft  pref- 
que  de  nulle  fatigue  pour  l'imagina- 
tion des  hommes.  Mais,  me  du'cz- 
vous ,  les  Femmes  fçavent-elles  ce  li- 
bertinage d'imagination  ?  Je  ne  vous 
dirai  pas  fi  elles  le  fçavent  ;  mais ,  pour 
le  peu  qu'elles  s'en  doutent,  le  négli- 
gé diurera  long-tems. 

Concluez  lur  tout  ce*que  nous  ve- 
nons dédire.  Madame,  que  cetha* 
bit  a  la  fimplicité ,  la  propreté ,  le  peu 
d'afFeâation  des  habits  vraiment  mo- 
deftes;  mais  qu'il  n'en  a  pas  la  pudeiu-^ 
qu'il  porte ,  pour  ainfi  dire ,  le  carac- 
tère de  la  peu  chafte  vanité  qui  l'in- 
yeûta  fans  doute  ;  quand  je  dis  peu 
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chafte  ,  je  n'entends  pas  des  deffeins 
formellenient  mauvais  ;  mais  de  vifs 
tfentimens  de  complaifancé  pour  fes 
charmes  ;  fentimens  de  qui  vient  Tart 
de  fc  vêtir ,  fans  y  rien  perdre ,  &  de 
mettre,  fans  blâme,  fes  appas  dans  leur 
.plus  dangereufe  pofture. 

Revenons  aux  Dames  que  je  vis. 
Une  d'elles  fe  retira,  je  m'en  allois 
aufS  :  un  Cavalier  s'avança  pour  lui 
parler.  Je  m'attendis  fur  le  champ  à 
quelque  phrafe  de  manège ,  &  je  ne 
me  trompai  point.  Laiffez-moi ,  lui 
dit-elle ,  je  me  fauve ,  je  fuis  faite  com- 
me une  folle.  Sçavez-vous  j  Madame, 
ce  qu'une  Femme  de  qualité  penfe 
connifément  toutes  les  fois  qu'elle  pro- 
nonce ce  peu  de  mots?  Regardez-moi, 
je  ne  fiiis  point  parée  comme  les  fem- 
mes doivent  l'être  ;  mon  bon  air  &  les 
grâces  de  ma  taille  ne  font  point  équi- 
voques ;  tout  naît  de  moi  ;  c'efl  moi 
qui  donne  la  forme  à  mon  habit,  & 
non  ,  mon  habit  qui  me  la  donne  ;  je 
fçais  combien  je  luis  aimable  &  tou- 
chante en  cet  état  ;  mais  je  dois  pa- 
roître  ne  le  pas  fçavoir  ;  c'efl  une  grâ- 
ce de  plus  ,  que  d'en  avoir  tant,  &  de 
.  les  ignorer.  On  les  voit ,  on  lesfent, 

on 
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on  croît  qu'elles  m'échappent,  croyez- 
le  de  même ,  je  me  fauve,  je  fuis  fai- 
te comme  une  folle. 

Voilà ,  Madame ,  ce  que  fignîfîe  le 
langage  hipocrite  dont  nous  parlons  ; 
&  Te  plaiiant  de  cela ,  c'eft  que  les 
hommes^  n'en  expliquent  que  le  fens 
favorable,&  que  leur  jugement  étour- 
di fait  grâce  du  refle  à  la  Comédien- 
né  ,  &  gliffe  fur  le  ridicule  qu'il  con- 
tient. Il  y  a  làdeffus  bien  des  réfle- 
xions à  faire ,  convenables  au  feu  de 
mpn  âge  :  mais  d'un  vrai  trop  voifm 
de  la  licence  :  quelqu'asréableque  foit 
ce  champ  d'idées  qu'elles  ouvnroient 
à  mon  efprit ,  je  vous  les  facrifie ,  Ma- 
dame. 

Que  vous  dlrai-je  encore  ?  Les 
Femmes  de  qualité  élevées  dans  les 
ufages  de  Cour,  qui  fçavent  leurs 
droits  &  l'étendue  de  leur  liberté ,  ne 
rougiiTent  pas  d'avoir  un  amant  avouéj 
ce  leroit  rougir  à  la  Bourgeoife.  De 
quoi  rougiffent-elles  donc  ?  c'eft  de 
n'avoir  point  d'amant ,  ou  de  le  per- 
dre. J'aurois  pu  dire  des  amans  ;  ce 
plurier ,  ailleurs  déshonnorant ,  fait 
ici  cortège  glorieux.  Chaque  Pays  a 
fa  guife  :  on  fçait  à  la  Cour  le  prix 
Tome  II.  E 
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4e  la  vie  ^  &  Ton  n'y  admet  nulle  nwu 
xime  qui  ne  tende  à  le  faire  fentir. 

Nous  avons  dit  qu'elles  y  rougi£> 
ibient  de  n'avoir  point  d'amant  ;  ceU 
n^eiï  pas  difEiçile  à  comprendre  ,  en 
les  fuppofant  coquettes.  Une  Femme 
jqui  vit  fans  être  aimée ,  vit  dans  l'op» 
|)robre  &  dans  la  dernière  des  réputa* 
dons  ;  la  plus  galante  des  Femmes  de 
^ouc  a  Ijp  pas  fur  elle  dans  TeTprit  de$ 
hommes.  Je  ne  fçais  même  ,  à  bien 
/examiner  l'eTprit  de  Cour ,  û  cette 
plus  galante  n'efl  pas  dans  mille  mo^ 
mens  la  pli^  eftimée.  Ces  momen$ 
/ont  ceux  où  les  Courtifans  ne  font 
jpoint  de  réflexions  raifonnables  :  il  {cr 
roit  hardi  de  parier  qu'ils  en  fiflent 
.quelquefois. 

Il  faut  donc  des  amans ,  il  faut  mèr 
^me fe les conferver.  Ah!  c'enefltrojp, 
me  répondez^vous  :  ceci  devient  u> 
rieux  ;  j'en  conviens  ,  Madame ,  & 
Irès-férieux  ;  fur-tout  avec  des  amans 
4e  Cour  y  qui  veulent  bien  efTuy er  des 
délais  de  bienféance  9  qui  s'attendent 
Jbien  à  combattre  des  imitations  dç 
yertu  :  mais  non  pas  la  vertu  mêm^  j 
&  qui  fçavent ,  à  un  jour  près ,  affi-r 
|;n^r  la  durçç  raifonnable  d^  pçs  wàs: 
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tadons  ;  <pii  foupirent  enfia ,  non  ^ 
pour  tâcher  de  Vaincre  :  car  ,  tâcher^ 
iuppo£e  des  eiïorts  pour  uafuccès  dou- 
teux ;  mais  parce  queksibupirs  font 
ain  cérëmonial  qui  doit  précéder  la  ré- 
<:ompen{e  ;  &  qii'il  eô  de  Tordre  qu'- 
3ioe  femme  paroiâe  récompenfer ,  & 
îtton  donnerd'a  vanoe^ 

CcHiinient  donc  conjGbrvcr  des  amans 
Âc  cette  efpece  }  comment  ?  conune 
jon  peut  ^  par  des  efperances.  AK  ! 
<jrrands  Dieux!  eô-il  permis  d'enfouf* 
ûix  ridée  dans  un  Homme  ?  une  Fem- 
me a-t'elle  befoin  d'un  plus  grand  ou- 
bli de  vertu  pour  les  remplir ,  que  pour 
les  donner  ?  c'eâ  conteâer  fur  le  tems, 
&  non  fur  le  crime« 

Oh  !  Madame ,  attendez  :  ces  ef- 
.  perances  qui  vous  choquent ,  ne  font 
pas  fi  criminelles  que  vous  le  penfez  : 
£  nous  parlions  d'une  Femme  ordinai- 
re ,  j'entends ,  Femme  de  Ville  ou  de 
Province  9  vos  conféquences  feroient 
fuftes.  Une  éducation  roturière ,  pur- 
fée  de  licences  9  &  qui  lui  a  apprit  à 
■  obièrver  les  vertus  à  la  lettre ,  lui  dé- 
fend de  foufïrir  un  amant  :  le  fouffrc- 
•t'elle?  elle  a  fak  un  premier  pas  dans 
,  la  yoyc  du  crime  ;  lui  permet  -  elle 
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d'eijpérer  ?  elle  en  a  fait  mille ,  ou  bien 

les  fera. 

En  effet,  avant  que  d'en  venir  là  , 
que  de  diminutions  joiurnalieres  dans 
fa  fagefle  !  que  d'inutiles  travaux  de 
pudeur  !  quelle  fucceffion  de  mouve-- 
mens  libertins  n'a-t'il  pas  fallu  pour 
aguerrir  fon  ame ,  pour  la  familiarifer 
avec  ridée  du  crime  ?  Elle  donne  des 
efpérances ,  le  crime  eft  réfolu  ;  elle 
Tenvifage ,  elle  s'y  promet.  Que  ne 
s'y  livre-t'elle  ?  ce  n  eft  pas  la  pudeur 
qui  Ten  empêche  <  c'eft  le  fou  venir 
d'en  avoir  eu  ,  qui  la  retarde. 

Voilà ,  Madame ,  l'hiftoire  du  cœur 
ordinaire ,  qui  donne  des  efpérances  : 
vous  vous  imaginez  qu'il  en  eft  de  mê- 
me du  cœur  d  une  Femme  de  Cour  ; 
mais  il  n'y  a  rien  de  tout  cela.  i^. 
Quoiqu'elle  foit  mariée  ,  elle  peut 
avoir  un  foupirant  ;  il  fait  comme 
partie  de  fon  équipage  :  quant  aux  cC- 
pérances  qu'elfe  lui  donne ,  c'eft  im 
difcours  en  Tair,  un  Proverbe  ,  lui 
Vaudeville  de  Cour  :  en  fait  de  galan* 
terie ,  elle  ne  fçait  pas  ce  qu'elle  don*, 
ne  alors.  • 

Mais  l'amant  qui  en  attend  l'échéan* 
ce  y  comme  d'un  bon  billet ,  prefte  ^ 
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s'impatiente ,  fait  (es  diligefices'^  fne- 
nace  d'infidélité  ;  &  ii  quelqu'un  alors 
fç  préfente  pour  tenir  ia  place ,  en  cas 
de  défertion,  je  crois  franchement 
qu'une  femme  eft  en  péril  manifefte. 
L'on  voit  encore  une  autre  forte  de 
Femmes  de  Cour.  Il  eft ,  par  exem- 

i)le ,  des  cocjuettes  honoraires  ;  ce 
bnt  celles  qui  font  leurs  preuves  d'a- 
grémens  &  de  charmes ,  en  laiiTant 
feulement  aborder  les  amans  ;  &  qui , 
rifohies  d'être  fages,  prennent  de  pu- 
bliques atteftations  de  la  facilité  qu  el- 
les auroient  de  fe  mettre  au  rang  des 
aimables  folles. 

Ce  n'eft  pas  là  vertu  parfaite  ;  mais 
que  voulez-vous  ,  Madame  ?  la  cor- 
ruption eft  tellement  fympatique  aîvec 
le  cœur  humain  ,  qu*on  ne  peut  l'en 
purger  fi  bien ,  qu'il  n'y  refte  fou  vent 
çvL  la  honte  de  n'ofer  paroître  fage , 
ou  du  penchant  à  ne  pas  l'être.  Là- 
deffus  ,  ne  pourroit-on  pas  dire  que  le 
vice  eft  comme  l'amant  chéri  de  l'ame? 
elle  le  regrette  en  y  renonçant ,  &  ne 
le  hait  jamais* 

Il  y  a  des  femmes  de  qualité  plus 
courageufes  encore  que  ces  dernières , 
&  qui  ne  fouifirent  point  d'adorateuts« 

Eii] 
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On  voudrolt  bien  qu'elles  fiiffent  co- 
quettes; elles  fça vent  qu'on  .le  vcm- 
droit  bien ,  &  le  fçavent  avec  plaifir  j^ 
voilà  leur  coquetterie  :  il  leur  eildou;:^ 
d'être  comptées  comme  des  beautés 
inacceilibles  ;  il  leur  cÛ  dotix ,  toutes 
féqueftrëes  qu'eUeâ  fonn  de  la  fouie  ^ 
d'inquietter  tes  fens  des  fpeôatenrSr 

Je  vous  parlerois  id  9  Madame  ^  des^ 
Femmes  de  qualité  dévotes  ;  mais  c'eâr 
une  eipece  trop  marquée  :  il  vousiuf  «^ 
ût  de  içsivoir  en  général ,  que  ht  dévo- 
tion dont  il  s'agit  les  éloigne  du  moo^ 
de ,  fans ,  le  plus  fouvent  j»  les  appro-* 
cher  de  Dieu. 

Quand  je  voîstci^s&intesaines^  je 
ne  puis  m'empêcher  de  les  comparer 
à  ces  foldats  que  leurs  bleflures  ei»* 
voyent  aux  Invalides.  Les  bleffures* 
de  nos  femmes^  c'eâ  l'âge  &  le  déchet; 
de  leurs  charmes  i  adieii  le  monde  ^ 
belle  vocation!  l;^s habits ,  le  mainw 
tien,  le  difcours  ,  les  démarches ,  touf 
GÛ,  fkxhx  9  le  cœur  même  prend  dvf 
goût  pour  la  façon  des  aâions  pieufes; 
il  aime  fon  métier  ;  le  formulaire  am^ 
bulant  ou  contemplatiflui  en  plaît  ;  on 
gémira  fans  douleur  aux  pieds  des  Au-* 
tels ,  on  verferades  pleurs  «  dont  lar 
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if  Ce  fera  ,  non  Tamour  de  Dieu  ; 
is.la  vive  &  jaloufe  imitation  de 
:  amour  ;  je  veux  dire  que  Tame 
rera  dans  fon  fujet ,  ainfi  qu'un  Ac- 
T  trâgiqtie  entre  dans  la  paifioa* 
il  rcprélente. 

Mais ,  fans  nfen  arppeîcevoir ,  jer 
tfeune  matière  que  je  m'étois  d'a-^ 
fà  interdite.  Peu  s  en  eft  fallu  , 
f  je  ne  parlafFe  de  ceux  à  qui  ces» 
imes  confient  leinr  confcience ,  gens 
profit  de  qui  tourne  la  piété  de  noS' 
rrotes ,  pendant  que  Dieu  n'en  a 
r  les  honneurs. 

e  ne  fçais  y  mais  Kns^iétude  ^  ce- 
flpule ,  toujours  renaiffant ,  &  ces 
ites  fréquentes  chez  l'Homme  de 
eu,  font  une  image  bien  reffemblan* 
les  mouvcmens  d'un  cœur  tendre  ;. 
potirroit  être  de  Famour  qui  n'a  fait 
i  changer  de  nom  ;  peut-être  que 
ne  s'y  méprend  elle  -  même ,  & 
eHe  n'efl  jamais  plus  prophane  ^ 
î  quand  elle  paroît  fcrupuieufer  ' 
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VOus  voulez  qiie  je  vous  parle 
des  beaux  efprits  de  Paris ,  Ma- 
dame ,  la  matière  efl;  fine;  &  bien  m'en 
prend  d'avoir  un  zèle  d'obéiffance  ^ 
qui  m'étourdit  fur  les  difficultés  du  fu- 
jet.  J'oferai  donc  obéir  ;  mais  obfer- 
vez ,  s'il  vous  plaît ,  Madame ,  qu'ici 
tout  mon  devoir  efl:  d'ofer ,  &  point 
de  réuffir  ;  à  moins  qu'il  ne  foit  vrai, 
comme  on  dit ,  que  l'amour  donne 
de  l'elprit  :  nous  Içaurons  bientôt  ce 
qu'il  en  faut  croire  ;  car  je  vais  éprou^ 
ver  le  proverbe ,  comme  partie  capa- 
ble ,  s'il  en  fut  jamais. 

Paris  fourmille  de  beaux  efprîts  :  il 
n'y  en  eut  jaiAais  tant  ;  mais  il  en  efl 
d'eux  à  peu  près  comme  d'une  armée  ; 
il  y  a  peu  d'Officiers  Généraux  „  beau- 
coup d'Officiers  fubalternes ,  un  nom- 
bre lî  fini  de  Soldats. 

rappelle  Officiers  Généraux^,  les 
Auteuï  s ,  qu'en  fait  d'ouvrages  de 
goût  le  Public  avoue  pour  excellens. 

Après  eux,  viennent  les  grands  mé- 
diocres dans  le  même  genre  de  travail: 
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paffez-môi  ce  nom  plaifant  que  je  leur 
donne  ;  ou  bien  mettons-les  à  la  tête 
des  Offieiers  Subalternes  ,  appellons- 
ks  les  premiers  de  ceux-là. 

Imaginez- vous ,.  Madame  ,  ime  eC* 
pace  entre  Texcellent  &  le  médiocre  i- 
€'eft  celui  ^î'ils  occupent.  Leurs  idées 
font  intermédiaires  ;  ce  n*eft  pas  que 
ce  milieu  qu'ils  tiennent  foit  lenti  de 
tout  le  monde  ;  il  n'appartient  qu'au 
Leûeur  excellent  lui-même ,  de  les  y 
voir  ;  &  leur  caraôere  d'efprit ,  gène* 
ralement  parlant ,  leur  fait  tour-à-tour 
Irop  de  tort ,  &  trop  d'honneur  :  trop 
de  tort  9  parce  que  bien  des  gens  ma-^ 
chinalement  connoiffeurs  du  beau ,  ne 
te  Tentant  pas  aHez  frappés  du  ton  de 
leiu-s  idées  ,  les  confondent  avec  les 
médiocres  :  trop  d'honneur,  parce 
que  bien  des  gens^  auffi  n'ayant  qu'un- 
goût  peu  fur,  peu  décifif,  les  jugent 
excellens  fur  la  foi  du  peu- de  plaifir 
qu'ils  prennent  à  la  leâure  de  leur^- 
Ouvrages^ 

Après  eux ,  font  les  médiocres  r 
comme  les  Officiers  Subalternes  ;  gens* 
dont  le  talent  eft  de  fixer  avec  ordre- 
fordu  papier  un  certain  genre  d^îdées 
i?aiibaaa}>le^  i  mau  conumip^s  ,;  avi- 
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fuffifent  pour  le  commerce  de  la  coir-^ 
duite  des  honnêtes  gens  entre  eux  ^. 
&  par  ta  fi  familières  9 .  qu'elles  ne  mé- 
ritent pas  d?être  expreffcmMït  offertes^ 
à  la  curio&té:  du  Leâeur  un.  peu  dé-- 
licat., 

Difons  un  mot  en  paient  des  es- 
prits du  plus  bas  rang  :  celbnt  des  Avh 
tetirs  au  deflbusdu  médiociô  i  gens  £ 
nriférables  y  que  c'eft  fomtne  à  eux 
que  de  fixer  même  une  idée  commune 
dans  fon  degré  de  force  &  dejuileife.. 

Un  &  petit  talent  d'  eiprit  ne  vaut: 
pas4a  peine  dfune  plus  grande  anaiy-^- 
le  ;  qu'il  vous  fuffife  de  fçavoir,  Ma^ 
damev  que  ces  Meffieurs  n'ont  point' 
4e  nom  :  qu'on  ne  connoît  chacuiii 
d'eux  ni  par  la  chute  >  ni  par  le  fuccèSv 
particulier  de  leurs  ouvrages  ;  fiit-ce 
par  la  chute  :  ce  feroit  toujours  être 
connu  par  quelque  chofe.  Un  médio*» 
cre  compofe-t'il  ?  s'il  tombe;du  moins;* 
dit-on^un  tel  eft  tombé,comme  on  dit,, 
lin  tel  Officier  a  été  tué;  mais  à  l'égard: 
de  ces  derniers ,  on.fçait  engrosuque^ 
mille  de  leura  produôîons  paroiffent: 
&  ne  valent  rien  ;  c'eft  comme  unba^ 
taillon  qui  fe  préfente  ,,&  que  le  MouC- 
^^fait  tûmbeir  :  qub  e&-6e  qui  s'avi^^ 
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fera  de  demander  le  npin  des  Soldats 
morts  ? 

H  y  a  d*aiitres  Auteurs  encore ,  qu© 
nous  mettrons ,  fi  vous  voulez ,  au 
rang,  des  beaux  efprits  :  ce  font  les 
Traduâeurs  ;  ils  fçavent  les  langues 
fçavantes ,  ils  reffufcitent  Tefprit  des 
anciens  y  qui ,  difent-ils  ,  vaut  cent 
fois  mieux  que  refprit  des  modernes  ; 
du  moins  faut -il  avouer  qu'ils  le 
croyent  de  bonne  foi ,  puifque  nous 
ne  voyons  pas  qu'ils  s'eftiment  affez 
pourpenfer  par  eux-mêmes.  C'eilagir 
confequemment  à  leur  principe. 

Je  vous  aurois  parlé  plutôt  d*unr 
autre  forte  d'Auteurs  ,  fi  je  n'avois  ju*- 
gé  qii^ils  tiendroient  à  injure  de  fe  voir 
au  rang  de  ceux  qu'on  appelle  beaux 
efprits-  :  ce  font  les  Philofophes  &  les^ 
Géomètres,  J'ai  quelquefois  penfé  aa' 
peu  de  cas  que  ces  Meffieurs-là  fem— 
blent  faire  des  produûions  de  fentî-- 
ihent  &  de  goût ,  auffi  bien  qu'à  la  dif- 
tînâion  avantageufeque le publicfak^ 
d'eux^ 

Le  bel  efprit,  il  eft  vrai  >.  iw  s'eft^ 
pas  fait  de  la  Géométrie ,  une  fcience 
particulière  ;  il  n'eft  point  Géomètre 
<wivricr  ;  c*eff  uiii  Architeôe  né. , ,  qwii 
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snéditaht  un  édifice ,  le  voit  s'élever  à 
fes  yeux  dans  toutes  fes  parties  difFe^- 
rentes  ;  il  en  imagine  &  en  voit  reflfet 
total  par  un  raifonnementimpercepti^ 
ble  &  ccnrme  fans  progrès,,  lequel  rai- 
f  fonnement  pour  le  Géomètre  ,  coiï*- 
tiendroit  la  valeur  de  mille  raifonne- 
mens  qui  fe  fuccederoient  avec  len^ 
teur.  Le  bel  efprit ,,  en  un  mot ,  eft 
doué  d'une  heureufe  confbrmation 
d'organes ,  à  qui  il  doit  unfentiment 
fin  &  exaô  de  toutes  les  chofes  qu'il 
voit  ou  qu'il  imagine  ;  il  eft  entre  fes 
organes  &  fon»  efprit  d'heureux  ac?- 
«ords ,  qui  lui- forment  une  manière  de 

E enfer ,  dont  l'étendue ,  l'évidence  & 
i  chaleur  ne  font  qu'un  corps  ;  je  ne 
dis  pas.  qu'il  ait  chacune  de  ces  quali- 
tés dans  toute  leur  force  ;  un  fi  grand 
bien  eft  au-deiTus  de  l'homme  ;  mais  il 
en  a  ce  qu'il  en  faut  pour  voler  à  une 
fphere  d'idées ,. dont  non  feulement  les 
rapports,  mais  la fimple  vue  pafle  le 
Géomètre.. 

A  l'égard  des  Philofophes ,  la  Natiir 
»e  &  fes  principaux  effets  ne  font-ils 
pas  le  nœud-gordien  pour  eux  ?  nous 
fommes-nous  à  nous-mêmes  moins 
énigmes  ^^  c|[u'il  y  a  q^iatre  mille  ans^î^ 
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çf  a?  pu  pehfer  fur  THomme  un  Philo-- 
lophe  ^  qii*un  bel  efprit  excellent  ne 
nous  puifle  dire ,  &  plus  ingénieufe- 
ment ,.  &  par  des  préceptes  plus  ac-^ 
commodes  à  nos  façons  non  réfle-* 
chies  de  connoître  &  de  fentir  }  à  en* 
tendre  faflueufement  prononcer  IC; 
nom  de  Philofophe ,,  qui  ne  croiroit 
que  fon  eiprit  eft  d'un  autre  genre  que 
celui  du-  bel  efprit  ?  L'Homme  pour 
l'ordinaire  eft  cependant  leur  fujet 
commun  :  en  quoi  difFerent-ils  donc  î 
C'eft  que  l'un  traite  ce  fujet  dans  un 
Poème  ,  dans  une  Ode  ;  l'autre  le  trai? 
te  dans  un  corps  de  raifonnemens 
qu'on  appelle  fyftême.  L'un  glifTe  Tint 
truftion  àJa  faveur  du  fentiment;  c'eft 
un  maître  careffant  qui  vous  fait  des 
leçons  utiles-,  mais  intereflantes  :  Tau* 
tre  eft  un  Pédagogue  qjLii  vous  régen»- 
te  durement,  &  dan« untrifte  filence. 
Pourquoi  donc  penfe-t'on  plus  ref^ 
peâneulement  du  Philofophe  que  du 
bel  eiprit  ?  ne  feroit-ce  pas  que  le  Phi- 
lofophe ,  ou  bien  ITïomme  au  fyftê^ 
me ,  nous  propofant  une  connoinance 
cxprefTe  de  nous-mêmes ,  nous  fait 
penfer  qvie  nous  fommes  difficiles  i 
comprendre  ^  &  par-làimportans  ^,ai^ 
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fieu  que  le  Philôfophe  qui  fait  lin  Poe^^ 
me  oûune  Ode ,  femblene  nous  e«- 
J)ofer  à  nos  propres  yeux ,  que  pour 
lïous  divertir?  ce  cïeflem-fâ: ne  nous 
feit  pas  tant  dTiormeur. 

Pardon  ,  Madame ,  fi  ceti  m'a  côn* 
Aiit  un  peu  loin  :  ce  que  j^ài  £t  eft  une 
idée  que  j'avois  depuis  long-tems  dan$ 
Fefpnt  y  &  qui  a  trouvé  jour.  Kev6* 
Hons  à  nos  Auteurs.  Je  fçaîs  que  vou*. 
aimez  à  raifonner  ;  je  vais  tâcher  de 
vous  fervir  à  votre  goût. 

L'amour  propre  eft  à  peu  près  à  Tèf- 
prit ,  ce  qu'eft  la  forme  à  la  matière- 
L'un  fuppofe  l'autre.  Tout  efprit  a^ 
donc  de  l  amour  propre ,  comme  tou^ 
te  portion  de  matière  a  fa  forme  phis- 
ou  moins  fine  &  variée ,  fuivant  qii'rf- 
le  eft  plus  ou  moins  fine  &  délicate  el*^ 
ie-même  ;  de  même  encore  notre 
amour  propre  eft-il  plus  ou  moins  fiib- 
tîl ,  fuivant  que  notre  efprita  lui-mê- 
me plus  ou  moins  defineffe; 

Cqs  principes  établis  >  concluons  • 
^e  l'Auteur  excellent  eft  de  tous  les 
Auteurs  5,  celui  dont  l'amour  propre 
eft  le  plus  fubtil. 

Tâchons  d'en  développer  le  jeo: 
tout  Houune^çxaimeiit  fiiper&ur  a  fcor 
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ornent  dèTuperiorité  ;  il  a  les  yeux 
bons;  ilvoitincbntèffablèmentce  qu'flt 
eft  ^  or  'ûSe  complaît  à  fe  voir ,  il  s'ef- 
time  :  voilà  ledébut  defon  amour  pro- 
pre ;.  il  vent  des  témoins  de  fes  avan— 
^ges  r  en:  voilà  le  progrès  ;:  il  veut  des 
témoÛTS  fans,  faveur ,  naïfs ,  irrepro-- 
ehaibles ,  portant  témoignage  avec  un. 
étonnement  qui  les  décelé  inférieurs  ; 
il  veut  mettre  leur  propre  orgueil  en^ 
défaut  ;  il  eff  bon  juge  des  moindres» 
expreffionsdeconfufion  qui  échappent 
à  cet  orgueil  ;.  il  apprécie  un  gefte ,  le 
filence.  même  :  voilà  la  fineffe  deia^- 
mour  propre^  excellent.  Mais  obfer* 
vez ,,  Madame  9  <|iie  cet  amour  pro-r 
pre  eftà  fon.  dernier  période ,  quandi 
avec  l'art  de  ces  appréciations  dont: 
j-ai  parlé ,  il  joint  encore  l'art  de  déro- 
ber fes  inquiétudes  fuperbes ,  &  de^- 
Jouir  de: fes  découvertes,  fans  paroî- 
tre  y  avoir  tâché.  Infinuer  qu'il  eft': 
bonnement  ,,innocemment  fuperieur ,. 
efcamoter  à  ceux  qu'il  furpaffe  jufqu'àt 
la  triile  confolation  de  Tappeller  vain;; 
voilà"  ce  nu  plus  ultra,  de:  l'orguéiL 
d'Aut«ur.. 

Nous  pourfùîvrons  le  reife  une  au*r 
txefok  r^^^àiàeim^^  ÎH  V'Q»&  divertiraf. 
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*f «i/^  ^^;î  Caraxieres  de  M»  itf  ♦  *  *. 

NOus  parlions  Tautf e  Jour  de  l'a-* 
moiir  propre  de  TAuteur  excel- 
lent ou  fuperieur  ;  &  je  vous^dis  là»» 
defliis,  Madame  yque  cet  Auteur  fça* 
voit  fes  avantages  :  qu'il  fe  difoit ,  je 
connois  ma  fuperiorité  ;  cela-  efldoux: 
mais  il  me  revient  encwe  un  plaifîr 
bien  flatteur  à  prendre  ;  c'eft  de  voir 
les  autres^  la  connokre  avec  moi* 

Ces  autres,  Madame,  ce  font  de^ 
hommes  orgueilleux  y  comme  lui ,  qui 
compofent  ou  qui  ne  compofent  pas  ; 
mais  en  un  mot  qui  ont  de  refprit ,  qui 
ibnt  marqnés  dans  le  monde  comme 
gens  qui  en  ont  beaucoup  ,  qui  s'en 
croyent  encore  davantage,parce  qu'ils 
foppofent  que  le  monde  jaloux  loue 
flîodiquement ,'  &  que,  quand  il  va 
pour  nousjiifqt:'à  Teftirtie ,  c'eft  figne 
qu'il  devait  aller  plus  loin  :  gens  enfia 
qui  font  fentinelle  fur  tout  ce  qui  pa* 
roit  de  beau ,  qui  vont  &  viennent 

Eour  en  arrêter  les  impreffipns,  dans 
i  crainte'  que  ce  beau  ne  leur  nuife  y 
^^u'en  penfant  indireâemeat  à  eu;»^ 
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on  ne  preftimât  pas  qu'ils  pufTent  en 
faire ,  ou  dire  autant ,  &  même  plus* 

Voilà,  Madame  y  quels  font  ceux 
de  qui  l'Auteur  fuperieur  veut  un  homr 
mage. 

.  Cet  hommage ,  je  vous  ai  dit  ce  que 
c'étoit  :  ce  n*eft  le  plus  fouvent ,  qu  un 
gefle  ,  un  mot  ;  c'efl  le  filence  même 
de  certaine  efpece. 

Il  faut  être  bien  fin  pour  expliquer 
de  pareils  iignes  ^  que  la  jaloufie  de 
ceux  mêmes  à  qui  ils  échapent  rend 
obfcurs  :  ce  font  comme  des  énigmes 
dont  l'Homme  fuperieur  a  le  talent  de 
trouver  le  mot  ;  mais  il  fe  garde  bien 
de  laiffer  appercevoir  qu'il  l'a  trou  vé# 
•  Non  pas  qu'il  paroifle  indiffèrent 
aux  louanges  formelles  qu'on  veut 
bien  lui  donner  :  l'air  d'indifférence  fe- 
roit  trop  groffier  ;  &  qui  veut  tropr 
prouver,  ne  prouve  rien. 

Ce  n'eft  pas  là  le  parti  qu'il  prend  ; 
cela  ne  feroit  digne  que  d^un  mal- 
adroit qui  ne  fçauroit  pas  qu'il  eft  des 
occafions  ,  oii  pour  faire  myftere  de 
toute  fa  vaniteL,.  il  faut  en  montrer  un 
peu  ,  parce  qu'ilne  feroit  pas  naturel 
de  n^en  point  avoir  alors ,  &  de  ne  pas 
reiTembler  à  tous  les  autres  hommes» 
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Bien  loin  donc  d'être  mà^crerii  dirt 
éloges ,  il  les  reçoit  d'im  air  ingémt  ^ 
&  qui  femble  dire  :  tenez ,  Memeiïrs, 
je  n*y  entends  point  de  finefe  ;  ftan^ 
chement  votre  ap^obation  me  flatte^ 
)'ai  dii  plaifir  à  vous  eâimer  ce  que  j'ai 
&it  ;  vous  récompenfezmon  trarvaiL  » 

Et  voilà ,  Madame ,  ce  qui  s'appetf 
le  agir  en  habile  homme  ;  voule2-vot«> 
içavoîr  ce  qui  arrive  de  cela  ? 

Il  a  foi'cé  les  autres  à  l'admirer  ;  il» 
ont  rougi  de  fe  trom  ver  inférieurs:  ima^ 
ginez-vous  une  jolie  Femme  qui  n'a 
pu  s'empêcher  de  coirvenir  avec  elle^ 
même  qne  (es  appas  le  cèdent  à  ceui; 
4e  fa  compagne;  qudle  moîtîâcatiDnil; 

Eh  bien  i  nos  gens  oiit  fenti  un  cha- 
grin de  la  même  nature  :  mais  de  laâ^ 
çon  dont  ^y  prend  l'Homme  fiïpe** 
fiéur,  its  fe  firoi^veitifeffragéB. 

Ils  ont  pu  comprendre  qu'il  t^psfi 
apperçu  l'excès  humiliant  de  leur  âd- 
mn'aftîoît  ;  c^eft  amant  de  diminué  {\a 
la  honte  de  l'avoir  fenti:  ils  n'en  ont  eif 
de  témoins  qu'eux-mêmes  ;  ce  témoin^ 
ià  n'eô  point  incorruptible  ;  on  peut 
fe  feurer  avec  fui  ;  à  la  fin  ,  il  fe  trou- 
vera qu'il  s'eft  trompé. 

D'ailleurs,  cet  Homme  fuperieur 


srarck  pn  fîirprendreteurfccfet,  il  IV 
gnore  ^  il  ne  kitf  a  pas  fait  tout  lemaf 
mi*îl  ponvoit  Iciir  faire  ,  ils  Ten  hàïC'" 
fcnt  morm ,  ib  le  fitp^rtent  volon* 
tiers  ;  à  la  fin  même  ils  lui  voudront 
en  bien  j  parce  que  Pighorance  oir  il 
eft  cfe  ce  qtt'il  vaut  îes  jr.et  plus  à  leur* 
aife  en  le  louant ,  &  rend  la  louange^ 
ûtn^  conférence  ,  9t  de  pair  à  pair  : 
toici  xtn  honnne,difcnt-ife ,  qui  n'abu-» 
fera  point  deFeftîjtie  que  nous  lui  mo»* 
trerons  ;  il  Ta  fimp^enrent  efperée  ,  Se 
téht  nous  fait  honneur  rcar  efperer  uir 
bien ,  c^eâ  l-effimerftw*mêtne  ^  &  n^em 
regérdantpasTacquifitiort  comme  in^ 
feiDrble  ^  c^dt  nou5  cffre ,  je  fouhaite 
de  Tobtenir; jugez  fi  je  le  mérite.  Nous 
yoici  donc  juges  &  difpenfeteurs  de  cet 
iiett  qttll  attend  ;  c'efl  puer  lur  rôle 
avantage;ux ,  &  plus  noble  que  Ife  fîcif 
ikieme. 

Après  ces  courtes  réflexions,  qui 
dans  féfprrt  de  nos  admirateurs  s'ar-^ 
rangent  en  un  inftant ,  &  non  par  re- 
prites ,  comme  ici ,  le  croiriei^- vous  ^ 
Madame  ,  Taffront  s'oublie ,.  leur  dé- 
pit paiTe  ?  Tart  de  THomme  fuperiein' 
à  mî-s  5^  pour  aînfi  dire ,  un  appareil  à 
toul  i  il  s'cft  j  uftifié  ^  parct  qtCd  a  fçit 
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raccommoder  les  autres  avec  eux'-mS^ 
mes ,  en  amuiànt  leur  vanité  par  de 
petits  profits ,  qui  lui  font  regarder  ion 
défavantage  paiTé  comme  une  fautfe 
allarme. 

Que  conclure  de  la  confiance  de  nos 
dupes  ^  qui  croyent  s'être  effarouchés 
malàpropos* 

Que  THomme^vraiment  fiiperieur 
eft  celui  qui  fçait  plier  les  autres  à  lui 
fouffrir,  a  lui  pardonner  fa  fuperiorité^ 
tout  homme  lupericur  qui  révolte  les 
autres  ,  n'efl  pas  fi  fuperieur  que  l'on 
penjfe  ;  je  dis ,  quand  même  on  lui  paf-' 
le  en  fecret  qu'il  Vcû  :  il  lui  manque  aa 
moins  de  voir  qu'il  interelïe  la  malice 
des  autres  à  lui  refufer  nettement  ^ 
pour  le  punir  ,  ce  qu^  veut  emporter 
à  force  ouverte ,  &  ce  qu'il  pourroit 
obtenir  fans  violence* 

Gar  quoique  l'Auteur  fuperieur  dont 
je  vous  ai  parlé ,  Madame ,,  ait  fait  pen- 
ler  aux  autres ,  qu'ils  traitent  avec  lui 
de  pair  à  pair ,  cependant  le  dépit  de 
fe  fentir  inférieurs ,  les  petites  illu- 
fions  dont  ils  ont  eu  befoin  pour  per- 
dre ce  fentiment  d'infériorité ,  tant  de 
aiouvemens  enfin  ont  laifle  chez  eux 
des  traces  de  ce  fentiment  même  ^  Sl 
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FAuteur  revient'fi  fouvent  à  la  char- 
ge ,  les  réveille  fi  fouvent ,  ces  traces^ 
qu'elles  fe  fortifient  au  point ,  quepe^ 
tit  à  petit  les  iUuiions  n'ont  plus  de 
prife. 

Voilà  ce  qui  arrive  en  faveur  de 
l'homme  fuperieur,  quand  il  fçaitfe 
ménager. 

Ses  ouvrages  peuvent  impunément 
mortifier  l'orgueil  des  autres ,  pourvu 
que  par  fa  conduite  perfonnelle ,  il  ré- 
pare l'effet  de  fes  ouvrages  :  il  les  gâ- 
te, en  les  appuyant  de  ik  voix  :  qu'il 
fc  ré  jouifTe  de  ce  que  les  autres  les  trou- 
vent bons ,  il  doit  alors  des  démonftrai- 
tions  de  joye  à  ceux  qui  l'environnent, 
&  qu'il  irriteroit ,  sll  paroiffoit  peu 
touché  de  leur  approbation  :  il  les  al>- 
baiffe  par  l'excès  de  fes  talens  ;  qu^il 
les  gueriiTe ,  en  ne  s'en  prévalant  que 
de  leur  aveu  :  ce  fera  tenir  d'eux  (es 
plaifirs.  Par  là  il  calmera  leur  orgueil 
par  cet  orgueil  même  :  s'ils  ont  été  fâ- 
chés de  le  fentir  au-deifus  d'eux>  ils  fe- 
ront flattés  de  penfer  qu'il  ne  fe  croit 
louable  que  fur  leur  parole  ;  il  gouver- 
nera leur  amoiu-  propre ,  tandis  qu'ils 
s'imagineront  qu'ils  gouvernent  le 
fien.  ' 
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Difons  encore  un  mot  de  l'Homme 
iuperieur  :  fi  par  hazard  il  fe  trouve 
^dans  le  laonde  avec  de  grande  mé<^ 
diocres  ,&  qu'on  vienne  à  parler  d'oiir 
vraees ,  quel  parti  croyez- vou3  que 
lui  tera  prendre  fa  vanité  }  tde  mettre 
ics  fien$  &r  le  tapis  ?  Non  ^  Madame  : 
mais  bien  ceux  des  grands  médiocres* 

Dans  le  monde  on  eil  fort  perAïa- 
ffàé  que  ces  Mef&$(urs  ont  de  refprit^ 
mais  cooi^me  cet  efprit  eft  entre  d&ix 
4feux  9  ni  excellent ,  ni  médiocre ,  I9 
réputation  qu'il  leiu- produit,  eftcom- 
^tneindéciie  ;  on  ne  fç^t  pas  bien  juf- 
4p^à  quel  degré  d'eiHme  il  ÛLUth^  ho» 
.SK^er  :  parler  d'eux  alors ,  leur  don- 
jgier  occaiion  de  briller ,  c'eft  donner 
£vL^  auxautres  de  leseftimer  plus  har- 
«dimeot ,  &  de  fe  déterminer  du  moin^ 
!^ur  lein:  compte  le  plus  i^vorablemeot 
4fa*'û  fera  poffible  ;  c'eft  leur  procurer 
Ame  bonne  fortune  de  paiTage. 

Vous  me  demanderez  pourquoi  lew 
-prêter  ce  iêcaurs ,  &  fe  taire  fur  f^n 
chapitre  ? 

Tout  doucementi>Madame  ;  car  voi- 
ci un  àcs  plus  £0S  Me  des  plus  fuper^ 
procédés  de  i'jimoMr propre ,  dans  «O: 
tre  Auteur  ;  voyons  ce  qu'il  pen^ 
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Il  s*agit  d'ouvrages  :  fi  je  parle  des 
fntens  ,  mes  inférieurs  parleront  des 
leurs  ;  on  me  louera ,  on  les  louera 
de  même ,  &  me  voilà  compromis  : 
;Car  Hs  feront  comparaifon  avec  moi  ; 
non ,  non ,  faifons  garder  le  refpeâ: 
qm  nCeû  dû  ;  ]e  ^is  deshonnoré  fi  Ton 
me  loue  ,  &  Téloge  ici  le  phis  digne  de 
moi,  c'eft  de  n*en  point  recevoir* 
(2w'ils  brillent  au  contraire  ces  infe^- 
rieurs ,  &  qu'ils  brillent  par  moi-mê«- 
^e  ;  le  Géanjt  a  bonne  grâce  à  louer  la 
taille  des  Hommes;  ceft  montrer  à 
l'œil  fa  grandeur  &  leur  petitefie  :  à 
leur  égard ,  ils  ne  remarqueront  pas 
Tafiront  que  leur  fera  mon  fufFrage  ;  la 
remarque  eft  au-deflus  d'eux^ 

Voilà ,  Madame ,  ce  oue  fiçnifie  lé 
fe<x>iu?s  dont  vous  vous  étonniez ,  8c 
que  notre  Auteur  prête  aux  grands 
médiocres. 

Une  autrefois ,  Madame ,  nous  ver» 
rons  le  reâe  :  je  vous  parlerai  des  mé- 
<diocres ,  enfiiite  des  Traduftcurs  ,  ou 
àts  amateurs  des  Anciens  :  vous  ver- 
rez les  combats  qulls  ont  livrés  aux 
modernes ,  &  leurs  malheurs  ;  prépa- 
rez-vous ,  ai  attendant ,  à  les  regar- 
der fovm^  une  faxçiljie  ruinée  ^  oit 
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tout  le  monde,jufqii*aux  domeftîqiie! 
fe  plaint  de  la  partie  adverfe ,  &  de 
indifFerens  même  au  procès. 


LETTRE   A    UNE   DAME 

Sur  la  perte  d'un  Perroquet. 
Par  M.  de  M*^*. 

A  Paris ,  le  jour  qu'un  Filou 
Me  prie  mon  argent  dans  ma  poche , 
Dans  un  Bateau  qu'on  nomme  un  Coche , 
Qui  me  menoit  je  ne  fçais  oii  : 

Car  je  ne  me  relfouviens  plus  oi 
nous  allions  mes  amis  &  moi,  qui  nou 
étions  mis  là  par  curiofité  ;  mais  % 

Que  ce  (bit  bien  ou  mal  daté  » 
J*ai  pourtant  dit  la  vérité. 

Venons  au  fait. 

Vous  m'écrivez  que  votre  Chate , 
De  fa  grifFc  inclufe  en  fa  patte , 
A  tué  votre  Perroquet , 
Comme  d*un  xroup  de  Plftolec. 
Oh  !  la  déplaifante  avan^ure  \ 
Et  que  (à  pàite  figure 

Naqui 
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Naquît  pour  un  éti»igé'fi>rt^!f"^-^'*  '  ""  '  '"'^ 
Oh  quelle  efpieglc  que  laiîibk*'-' 
Quelle  diable  de  fatitaifie ,  ■  9'f 
Car  j'en  jure  de  touc  (non  cxtKki ,  -  ^  -i'  «3  iuf  >  * 
L*a  donc  en  ce  moment  foific?  '-'-   -   ■ 

Quel  eft  Ton  gain  dans  ce  malheur  î      ■  •> 

Paiïe  encor ,  lorfqu'à  leurs  Provinces 
Elle  ravit  d'âuniatfefe  Prîticcs  ;•'•'''      '^  -* 
D  un  Kcupfc  émiktiedéifcipiûc .7  Jiinoi  j     -: 
Eft  pour  iclic:nri<>b^ctiy^ir;     -I.kj:].  :  :•     /i 
QaedWMaBîflr^âiuxaiblti,.  Jmlî    o  ^  :  / 
Au  pauvre ,  au  malheureux  affable  » 
Elle  médite  le  trépas  :       ',.:>!..  ^ 't.    ' 
Cela  ne  me  furprendra  pas.   :     *  ;  f) 

Si  quelque  ëercde  Turennfei.j  '       .       1  •  -    ■^'^ 
Nous  fait  vaincre  danslcs  combats  j-  .'        j('> 
Pafïc  auflî  qu  elle  noua  le  prenne:::  w. ..  r  o.  ?' 
>Jous  avions  befoin  defônbxas.:  ^..  .-rv:  :•'. 
Que  de  crainte  enfin  d'être  oifivc  »  '        - 
Sa  malice  tpujoUcs  âdVive    ■•  -  . 
Pone  en  détaîLtie  meçuS  cous»  *    .  ;  . 
Xtnou$cnky!£.KP^ifmiinOfi9>Kq      ,  : , . 

là ,  quelqu'ami  ,,là*;ftWéJqaft  P«fC ,  '    .  .  - 
Ici,  le  Fils,  ici,  la.M«WJîr.;>-; . /.\.;  :     . 
Ce  qu'il  en  naît  d'afflidion 
V  to  fencor  fim  ab'cntion.  ;     :. 
Qp'up  AfOi^t;  pe^I^  (i  M^treflç , . 
Ou  qu  elle  perde  Ton  ama^r^  i) 
Paflc  :  il  en  réfulte  un  tourment  ' 

Tome  IL  F 


Mais  VOUS  ôtcr  un!Çfyàf<^tt«»j:;  rr  ..  i^  ■•■ 
Parccqull  aYoiîC:4«.fgaU6tjp  ,,>    r'  , .  '  •  p  /; 
Se  détourner  de  Cou  qiirragfi,'^  ^    :.    -  ;*  ^  Ij   ;> 

Pour  tUCÇ.l.*HÔtç4iiwCage.itjJ  :;;,,-.  -  /  j  V 
Carc*étoitlàqu*oi|jItiîCttQktfr:ri:/  .  r'  '• 
Qu*iibuvoit»  o)ângtoit:>  xuCdmoHii.  .   . 

En  vérité  ,  Madamc^j'ewfv^  dans 
un  étonnement  qiiî  jne  fait  ipp^ire  ia 
rime  :  attendez  côpeiid^fitijêlkîrfitfolif 
^    ye  9  &  tout  fubitenventJà'd^us  b  :  : 

Ilm'apparoîtuncpcnféc,  ... 

Qui,  peu  s'en  feut,  icca  fcnfife.  - 
Quoi  !  peu  s*en  faucl  :  ieiroû^xlis  isjti>    . .       .  :  ". 
Qu'elle  le  fçBa; tdat-à>-fait.î ; . ':■■-"       .  !     .  '  '. 
De  tout  tems  la  more  fut'  perfide  i        ^  •  ;  . .  A 
Et  s'occupa  de  rhomicilc ', .    3  -<•    •     ''  ^    . 
Et  toujours  s'çnDccupcfa,    .      •* 
Tant  qu'au  monde  un  hunnain  Vît^mi  «   ■  >*    -^ 
Mais  on  dit  quaocittfoli!^ -Madaifie ,  -   ' 
Quand  elle  frappoici4ort«îie-T)u'iîeiiitticV'  •    '• 
Amis  ouPar«tt8^Ji«l^pift<^Qtft  ,f  i^-iç'i-   '-i  --^  c- 
Amèrement  les  regrettOichtJ'I  :i-i  .^-  i  ■  K  i-'- 

Remarquez  cela,.  s?il  vous  plsît{ 
&  je  quittevcxprès  lé^Vers^pour  v<>uS 
le  dire  :  alors  doKC^y        ;  - 1 

Point  de  procès  Aifclf iM'IaimMiè^  y^^- -^  ^    .  '^ 
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la  Merc  y  voyoit,  fans  chagrin , 

Embellir  &  croître  Ces  Filles  : 

On  n'envîoit  point  Ton  Voifin  : 

L'Amant  aimoic  avec  tendrede  ; 

Et  jaloux  d'un  tendre  retour ,  i 

Cétoit  le  cœur  de  fa  Maîtrcfle 

Qu  cftimoit  fon  fidèle  amour. 

Si  jufqu*à  Textrême  vicillcflc 

Le  Ciel  ne  prolongeoit  vos  ans  » 

Vos  Héritiers  ou  vos  Enfans 

En  mouroientprefqucde  déttcfle  i  . 

Et  finir  à  cent  ans  pafies , 

Ce  n'ëtoit  pas  durer  aiTés. 

-  4 

Faifons  là-deflus  nos  petites  réflç^ 
xions  en  Profe.  t 

Amans  tendres,  Mères  non  coquete 
tes  ,  Héritiers  défintereffés  ,  Voifins 
bons  aîltis ,  Familles  en  paix  :  quelle 
conféquence  iirer  de  cela  ?  que  la 
mort  de  tout  défunt  affligeoit  queU 
qu'un ,  &  qu'il  étoit  plaint  de  tout  lé 
monde  :  ^     .  .   • 

Et  qu*aînfi  la  mort  ^  dont  Tofficc 
•  Eft  de  mettre  au  Tonibcau  les  gens , 
En  prenant  ce  bel  eyercice , 
jouifToit  encor  du  fupplicc  " 

De  ceux  qu  elle  laifibit  vivans. 
On  eut  alors  vu  des  fpcétacles 
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Inctoyables ,  de  vrais  miracles  : 

L'Epoufe  vcrfant  fur  l'Epoux , 

Ou  bien  l'Epoux  vcr(ant  fur  elle , 

Des  pleurs  vrais  ,  inconnus  à  nous. 

Que  de  plalfîr  pour  la  Cruelle  ! 

Que  fon  métier  lui  fembloîc  doux  ! 

Dites ,  Madame  :  alors  eut-elle 

^Entrepris  une  bagatelle  ? 

Sur  un  Oifeau  poné  fes  coups  ? 

Non  fans  doute  /  la  meunrierc 

Trou  voit  dans  la  bonté  des  cœurs 

Une  inépuifable  macicre 

A  de  plus  flatteufes  douceurs  : 

Mais  ce  n'eft  plus  la  même  chofej 

Et  le  tems'a  faiit  dans  les  mœurs 

Une  étrange  métamorphofe. 

£n  vain  toujours  (a  cruauté 

Les  uns  des  autres  nous  fépare  : 

Ces  plaiftrs  de  malignité ,  ' 

Que  goûtoit  jadis  la  barbare , 

Sont»  grâce  à  notre  iniquité , 

Devenus  d*unc  rareté , 

Que  maintenant  je  lui  pardonne , 

Ne  trouvant  pre(que  plus  perfonnc , 

Qui  puifTe  être  bien  regretté  , 

De  defcendre  à  la  minutie» 

De  nous  harceler  pour  des  i  iens  , 

Des  Oifeaux  ou  des  petits  Cliiens  » 

Dont  elle  ignoretoit  la  vie , 

Si  nos  cœurs  lui  marquoieat  encor 
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De  plus  doux  objets  à  dén  ilire  # 
£t  ne  la  rcduifoicnc  à  nuird 
Par  un  fîmple  Perroquet  mort. 

Peut-être  auflî  que  j'exagère  » 
Et  qu'il  peut  vivre  fur  la  terre 
Certain  nombre  de  bonnes  gens , 
De  Parens ,  d'Amis  ou  d*Amans , 
Dont  les  cœurs,  de  bonne  fabrique  , 
S'unifTent  y  s'aiment  à  l'antique  ^ 
£t  qu'aujourd'hui  la  mort  encor 
Fait  Ton  profit  de  leur  "accord  : 
Mais  ce  profit  d'«ne  }oumée  , 
Ne  fauc-il  pas ,  quand  il  e(l  fait , 
Quelle  en  revienne  au  Perroqua, 
Pour  en  avoir  pendant  l'année  ? 

Quand  à  ce  profit,  qui  dure  fi  peu, 
vous  ajouteriez  même  encore  celui 
qu'elle  peut  faire  ,  en  nous  enlevant 
certaines  perfonnes  abfolument  nécef- 
faires  ici  bas ,  &  qui  le  feront  toujours, 
vous  lui  donneriez  de  quoi  la  di- 
vertir ,  tout  au  plus  yne  femaine  ;  ain- 
(i ,  comme  elle  eft  avide ,  il  lui  fau- 
dra toujours  le  Perroquet. 

Vous  ne  vous  attendiez  pas  à  cette 
morale  :  mais  lifcz  -  la  férieufement. 
Vous  n'avez  ni  Père ,  ni  Mère ,  & 

Fuj 
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vous  les  avez  perdus  fi  jeune ,  que* 
vous  étiez  difpéafée  de  les  regretter  r 
vous  êtes  veuve  ;  mais  vous  avez  un 
cœur.  De  quoi  Toccupez-vous ,  pour 
ne  point  reffembler  aux  gens  de  ce  fie- 
cle  pervers  ?  D'amitié  ?  jeune  &  bet 
le  comme  vous  Têtes,  il  vous  eftbiea 
difficile  d'avoir  des  amis  de  notre  fê- 
xe  :  jugez  donc  s'il  vous  fera  facile 
d'avoir  des  amies  du  vôtre.  Qu'aime- 
rez-vous  donc  ,  quelque  nouvel  Oi- 
feau  ?  Oh  !  le  digne  objet  !  pendant 
qu'une  infinité  d'amans  frappent  à  la. 
porte  de  votre  cœur ,  &  que  nul  d'eux 
n'y  peut  entrer.  Il  me  femble  vous  ttif 
tendre  dire  :  fi  j'aimois  quelqu'un ,  la 
mDrt  me  Tenleveroit  comme  mon  Per- 
roquet ,  &  ce  feroit  bien  pis.  D'ail- 
leurs ,  où  trouver  un  homme  tendre  , 
qui  n'eftime  ,  comme  vous  l'avez  dit^ 
que  le  cœur  ?  Eh ,  Madame ,  c*eft  bien 
à  vos  pareilles  à  chercher  des  hommes 
qui  foient  nés  tendres.  Ne  les  font-el- 
les pas  ce  qu'ils  doivent  être  ?  Mais  la 
moit  \  ous  ôtera  celui  que  vous  choi- 
firez. .  .Le  Ciel  ne  le  permettra  point; 
&  fi  ce  malheur  arrive ,  du  moins  alors 
votre  affliftion  fera-t'elle  l'éloge  de  vo- 
tre cœiu:  i  du  moins  ^  je  franchis  le 
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mot,  fërà-t'elIërâîIpnnaBIi;^  moins 
le  défiint ,  vous  laiflera-t'il  ^  fatisfac- 
tion  de  p^fcr ,  '  qu'en  raimàrit ,  vous 
aviez  fait  un  digne  ufage  de  votre  ça- 
^aottd^^axmrn  Jtéfite^-vous  fur  votre 
choix  ?  Me  vpilà  tout  prêt  de  courir 
iép  rifqûes  dçï'aV^rtfure  :  je  ne  trairtr 
nmtû  tcnif  lés?danigf  i-^TèflTeintfléieh^^ 
à  cdui  dont;  il  sfagit  y  .oh  fetpi^j^  iesj 
Foltrdns  ?  Co^nfultèz-voiis  ;  )'ai  rtout 
dit,  &^c  fuis  avec  refpeft ,  Madairie  i' 
votre  r  &c^ 


Fin  dds  PUccs  ditachiis. 


Fir 
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E  Lcdbe  o  r  fera  i  nf<yfm  c 
I''  j  de  h  raifçjii  aui  a  enèa- 

*l«k<*ë'nf\clïgentPhiTorophè; 
oiiTHdmme  fans  fouci,  en 
fe  donnant  la  peine  de  lire 
l'Avis  de  llmprinjeur,  qui 
cft  à  la  tête  du  Tome  pre- 
mier de  cet  Ouvrage. 
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L'INDIGENT 

PHILOSOPHE- 


PREMIERE     FEUILLE. 

JE  m^appelle  Tlndigent  Philofophe ,. 
&  je  vais  vous  donner  une  preuve 
que  je  fuis  bien  nommé  ;  c'eft  qu'au- 
moment  où  j'écris  ce  que  vous  lifez 

il  fi  pourtant  vous  me  Iifez  ;  car;  je  ne 
uis  pas  fur  que  ces  efpeces  de  mémoi- 
res aillent  jufqu'à  vous ,  ni  foicnt  ja- 
mais en  état  d  avoir  des  Leûeurs,  ) 

Donc  je  dis  qu'au  mqment  que  je  les 
écris ,  je  fuis  à  plus  de  cinq  cent  lieues' 
de  ma  Patrie,  qui eftla  France,  &  ré- 
duit en  une  extrême  pauvreté.  Bref,, 
je  demande  ma  vie  ,  &  le  folr  je  me- 
gîte  où  Ion  veut  bien  me  recevoir. 

Voilà ,  je  pcnfe  ,.  une  nilfere  afîez: 
complette.  Vous  n^ctes  peut-être  pas 
fait  poiu*  être  mieux  ,  me  direz-vous,, 
mon  cher  &  bénin  Lcfteur.  C'eft  ce 
i^iii  vous  trompe  :  je  fuis  d'affez  bonnes 
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fanjlle;  mon  père  étoit  dans  les  affai- 
res ,  iflu  lui-même  d'un  père  Avocat  ^. 
cjii-  avoit  des  ayeux  Officiers  militai- 
res. C  ela  n'eft  pas  li  mauvais  ;  je  fuis 
même  né  riche  :  mais  f  ai  hérité  de  mes 
parers  v,n  peu  de  trop  bonne  heure. 

Je  n'avois  que  vingt  ans  ,.  quand  ils 
font  morts  :  à  vingt,an6  aimant  la  joye 
comme  je  Taimois ,  vif  Se  fémillant 
comme  jel'étois ,  fe  trouver  maître  de 
cinquante  mille  écus  de  bien,  je  n'aug- 
mente pas  d'un  fol ,  feroit-il  naturel  ^ 
à  votre  avis  ,  que  j'euffe  de  quoi  vi-  " 
vre  à  préfent  que  j'ai  près  de  cinquan- 
te ans  ?  non ,  la  vie  que  je  mené  au- 
jourd'hui n'eu  pas  bâtarde ,.  elle  vient 
bien  en  droite  ligne  de  celle  que  j'ai 
menée,  &  que  je  devois  mener  de  l'hu- 
meur dont  j'étois.. 

Je  n'ai  que  ce  que  je  mérite  ,  &  je- 
ne  m'en  foucie  gueres.  Quand  j'avois- 
du  bien ,  je  le  mangeois  ;  maintenant 
je  n'en  ai  plus ,  je  m'en  tiens  à  ce  qu'on, 
me  donne  ;  il  eu  vrai  que  fi  l'on  m'en, 
donnoit  autant  que  je  voudrois  ,  j'en 
mangerois  encore  plus  que  je  n'en  ai 
mangé  ,  je  ne  ferois  pas  plus  corrigi- 
ble là-deffiis  ;  il  n'y  avoit  que  la  pau- 

vreé   qui  pût  me  mettre  à  la  raifon.^ 
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k  grâces  au  Ciel  me  voilà  bien  en  fîi- 
reté  contre  ma  foibleffe  ;  je  fuis  pau- 
vre au  fouverain  degré ,  &  même  un 
pauvre  k  peindre  ï  car  mon  habit  eft 
en  loques  ^  &  le  refte  de  mon  équipa- 

gî  eft  à  TaveriantrDieu  foit  loué  y  cè- 
ne m'empêche  pas  de  rire  ,  &  je  ris 
de  fi  bon  cœur  qu'il  m'a  pris  envie  de 
feire  rire  les  autres. 

Pour  cela ,  je  viens  d'acheter  quel- 
ijues  feuilles  de  papier  pour  me  mettre 
par  écrit,  autrement  dit ,  pourmoU"^ 
trerce  quejèfuis,  &  comment  je  penÂ 
fe  ,  &  j'efpere  qu'on  ne  fera  pas  fâche 
de  me  connoître. 

Aurefle,  dans  le  tems  que  j'étois  en 
France ,  j'entendoîs  qu'on  difoit  fou- 
vent  à  l'occafibn  d'un  livre ,  ah  !  que 
cet  hommé-là  écrit  bien  !.  qu'il  écrit 
mal  !  pour  moi  je  ne  fçais  pas  com- 
ment j'écrirai  :  ce  qui  me  viendra^nous 
Faurons  fans  autre  cérémonie  :  car  je 
n'en  fçais  pas  d'autre  que. d'écrire  tout 
couramment  mes  penlées  ;  8c  fi  mon 
Livre  ne  vaut  rien ,  je  ne  perdrai  pa^ 
tout  :  car  je  ris  d'avance  de  la  mine?- 
que  vous  ferez  en  le  rebutant:  ma  foî,. 
cela  me  divertit  d'ici;  mon  Livre  bien 
imprimé^  bien reli4,  vous  aura  prÏ5 

F  vj, 
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pour  dupe  ,  &  par-deffus  le  marché, 
pèut-ttre  ne  vous  y  connoîtrez-vous 
pas ,  ce  ^uifera  encore  très-comique. 
Enfin  arrive  ce  qui  pourra ,  Je  me 
fuis  fait  un  plaifir  a  écrire  ,  .&  •je  n'i- 
ra' pas.m'en  abftemr  ,.dâns.la  crainte 
qiie  ce  que  J'ecrîrarne  vaille  rien;  c^eff 
une  penfée  trop  férieufe  pour  moi  ^ 
ou ,  fi  vous  voulez ,  trop  au-deflbus 
dVn  homme  joyeux  ;  oui,trop  au-def^ 
fous  ;  &  je  vous  dirai  qde  parmi  les 
hommes  je  n'ai  encore  trouvé  qiie  fa 
jbyéderaifonnable,  parce  que  les  gens: 
qui  aiment  la  joye  n'ont,  point  de  Vani- 
té :  tout  va  bien ,  pourvu  qu'ils  fe  ré- 
jouiffent  ;  &  c'eft  penfcr  à  merveille  : 
ce  n'eft  pas  avoir  de  l'efprit  que  d'être^ 
autrement.,  Vous  mocqiiez-vous  de. 
moi  ?  grand  bien  vous  fane  :  je  ne  m'eii 
mets  pas  eh  peine  :  quand  j'étois  ua 
enfant ,  j'étois  vain  ;  cela  étoit  à  fa 
place  :  à  préfent  que  je  fuis  un  homme,: 
je  ne  m'amufe  pkis  à  cela ,  j'ai  mis  tou- 
te ma  vanité  à  ne  faire  de  mal  à  perfon- 
ne,&  toute  ma  fagefTe  à  me  divertir  da 
refte.  Car  ce  n'en  pas  le  tout  qxK  d'ê- 
tre pauvre  ,,  ce  n'eft  pas  aiTez  de  por- 
ter des  haillons  :  il  faut  fçavoir  en  fai- 
jre  fon  profit  ;  &:  tel  qiie  tous  me 
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voyez  ^  je  ne  prife  Teftime  des  hom- 
mes que  ce  qu  elle  vaut  Dites-moi , 
ne  feraî-je  pas  bien  avancé  ?  quand  ^ 
vous  direz  que  j'ai  de  refprit.  Sera-ce 
lin  grand  malheur  ?  quand  vous  direz 
que  je  n'en  ai  point.  J  en  ai  peut-être  : 
mais  pour  le  montrer  comme  vous, 
voudriez  qu'il  fîit ,  il  faudroitque  je 
me  donnafle  de  la  peine  ;  &  cela  ne- 
me  divertiroit  plus  i  ainfi  je  me  cour 
tente  de  celui  que  j'ai  à  l'ordinaire ,  je 
ne  me  fatiguerai  point  à  le  trouver ,  ja 
le  tiens ,  &  je  n'ai  rien  à  kii  reprocher,, 
car  il  m'a  toujours  réjoui. 

Mais  voilà  aflez  de.  préambule  :  je^ 
fois  naturellement  babillard ,  il  faut, 
que  cela  fe  paffe.  Parlons  de  ma  vie  à. 
cette  heure  :  je  vais  vous  en  donner 
des  lambeaux  fans  ordre  ;  car  je  n'ai 
pas  chargé  ma  mémoire  de  dates  :. 
mais  il  faut  remettre  la  partie  à  une- 
autre  fois  ;.  car  le  jour  me  manqiie ,  & 
je  n'ufe  pas  d'autre  lumière  :  je  vais 
manger  un  morceau ,  on  avale  fort, 
bien  fans  chandelle  ,.  &on  digère  de. 
même  :  fi  votre  fouperreflembloit  ait 
mien ,  vous  ne  vous  coucheriez  pas. 
de  fi  bon  cœur  que  je  le  ferai  :  mais. 
pour  mQÏp.  mft  friandife  &  ma  philo£>: 
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phie  font  les  meilleures  amie^  du  mon* 
de  ;  ce  que  la  dernière  offre  à  Fautre , 
celle-ci  le  trouve  toujours  bonrrappé^ 
dt  vient  là-deffus  qui  s'entend  encore 
avec  elles  ;  &  moyennant  ce  trio-là , 
je  m-'accommode ,  on  ne  peut  pas 
mieux.       ^ 

Bon  foir,j*ai  foupé ,  je  me  fois  levé 
tm  peu  matin ,  je  me  couche  de  bonne 
heure,  je  ne  veitx  rien  perdre. 

Dieu  aide  les  gens  gaillards  :  hier 
en  me  couchant  je  n'avois  pas  un  foî 
pour  le  lendemain  ,  aujounPhui  je  me 
retire  avec  plus  d'argent  ^u*il  ne  m'en 
faut  pour  vivre  dix  jours  ;  &  je  ne 
donnerois  pas  ces  dix  jours-là  poiur 
«ne  année  de  la  vie  d'un  Miniftred*E^* 
tat  :  perfonne  ne  viendra  m'excroouef 
les  momeris  que  je  prétens  paffer  a  ne^ 
rien  faire  :  vive  les  plailirs  de  ceux  quï 
n'en  ont  guercs  ;  il  n'y  a  rien  qui  les 
rende  fi  piquans  que  d'en  avoir  rare- 
ment y  fans  compter  qu'il  ne  faut  pas^ 
bien  de  Taprêt  pour  être  aife ,  quand 
on  nSTeft  pas  foirvent  ;  on  fe  réjouit^ 
©îi  les  autres  ne  fentent  rien  ^  il  faut 
des  machines  aux  gens  du  monde  pour 
ks  divertir.  A  gens  comme  moi  il  ne 
Êmt  prefqtte  rien  :  par  exemple ,.  me^ 
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[là  charmé  ,  parce  que  je  vais  être 
it  ou  dix  jours  fans  travailler.  Al- 
vous-en  propofer  Toifireté  comme- 

plaifîr  à  un  ambitieux  ,  à  un  hom- 
î  de  C  our  ;  c'eft  lui  propofer  un  mar- 
'e  :  il  faut  qu'il  aille ,  qu'il  parle , 
*il  agiffe ,  qu'il  s'inquiette,  qu'il  n'ait 
le  tems  de  dormir  y  ni  celui  de  man- 
:  :  il  ne  vit  plus ,  dès  qu'on  lui  laifle* 
tems  de  vivre  :  &  cependant ,  le  mî- 
able  qu'il  cft ,  de  combien  de  cho- 

qui  me  manquent  fon  repos  feroit- 
flaifonné  ?  il  eft  riche  ,  il  pourroit 
re  bonne  chère* ,  il  a  des  maifons  de 
npagne ,  il  peut  s'y  aller  promener,. 
i  des  amis  qui  valent  mieux  que  lui, 
[[u'il  pourroit  avoir  chez  lui  quand 
^oudroit ,  il  eft  logé  comme  un  Roi 
is  fon  Louvre ,  il  a  du  vin  de  Cham- 
jne  &  de  Bourgogne  dans  fes  ca- 
>  ;  &  tout  cela  ne  lui  fert  de  rien ,  ' 
i  ame  jeûne  de  tout  au  milieu  de  cet- 
abondance  de  douceurs  ,  dont  elle- 
it  jouir  :  fçavez-vous  bien  pour- 
ri ?  c'cft  que  la  folle  fait  pénitence: 

excès  de  cupidité  où  elle  s'eft  jet- 

:  oh  !  parbleu  je  n'ai  jamais  laiffé^ 
ndre  un  fi  mauvais  pli  à  la  mienne,. 
'ai  ailée  i  tout  >  c'eft  une  vraie 
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avanturiere  :  aujourd'hui  que  mon  lit 
eft  dur ,  je  n^en  fouhaite  pas  un-  plus 
mollet,  je  mets  feulement  mon  ragoût 
à  pouvoir  y  dormir  la  grafle  matinée. 
Je  n'ai  point  d'amis  qui  me  viennent 
voir  :.^ais  en  revanche  je  vais  voir 
tout  le  monde  dans  les  rues  :  je  m'a- 
mufe  des  hommes  qui  pafl'ent  ^  8c 
quand  je  vois  paffer  un  coquin  que  je 
connois,  je  le  mëprife,  fans  avoir  la? 
peine  maudite  de  lui  faire  encore  des 
complimens  ,  &  de  le  traiter  comme 
un  homme  eftimable,comme  jeferoîs, 
fi  j'étois  dans  le  moiltle.  Je  ne  fais  pas 
bonne  chère  :  mais  j'ai  bonne  appétit  j. 
je  ne  bois  pas  de  bon  vin  :  mais  com- 
me je  n'en  bois  gueres  en  tout  tems  y. 

'le  mauvais  me  paroit  du  neélar  ; 
&  quand  je  n*ai  que  de  Teau  ,  je  ne  la 
bois  qu'à  ma  foif ,  cela  la  rend  déli^- 

•  cieufe  :  &  fans  cela  croiroit-on  que  les 
malheureux ,  les  gens  pauvres  puffent 
rcfiiler  à  leur  état  ?  non  :  mais  la  na- 
ture eft  une  bonne  mère  ;  quand  la 
fortune  abandonne  (es  cnfans ,  elle  ne 
les  abandonne  pas  elle.  Un  homme' 
étoit  riche  ,  il  devient  pauvre  :  laiiiez- 
le  faire  ,  la  nature  en  lui  a  pourvu  à 
tout^  c'eA  ualoldat  qui  a  aimes  &bar^ 
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Bpgés  :  quand. il  ^  toit  riche ,  il  ëtoit<l^« 
beat  ;:^  préfentfju'il  n'a  plus  rien  y  la 
(ruriàife  le  quitte ,  l'amour  des  coM~ 
modités  le  laiiTe-Ià  y  (on  goût  baifTe  & 
devient  ce  qu'il  faut  qu'il  foit  pour  s'a- 
juAer  à  fon  état ,  il  aimera  le  pain 
côpime  il  aimoitla  perdrix,  l'eau  fraî«* 
che  conu^eilainioitle  bon  vin ,  &  le 
vin  icomme  il  aimoit  la  plus  exquife 
des  liqueurs  ;.  en  im  mot  Tes  belbins 
^tiumanifent  ,  ils  demandent  peu  , 
parce  qu'ils  ne  peuvent  avoir  beau* 
coup  5  &  le  peu  qu'ils  ont  les  fatisfait 
iQieux  cent  fois  que  le  beaiu:oup  ^ 
qbând  ils  l'avoient. 
.  Que  dites-vous  de  ma  morale  }  el- 
le rieft  pas  réfléchie  :  c'eft  qu'elle  eft 
naturelle.  Il  y  a  des  gens  qui  morali* 
fent  d'une  manière  û  fublime  >  que  ce 
(|u'ils  difcnt  n'çft  fait  que  poiu:  être 
94iniré  .-.mais  ce  que  je  dis-Ià  moi , 
f  jdt  fait  pour  etr«  luivi  ;  &  voilà  la 
boniie  morale  ,  le  refte  n'eft  que  va- 
nité, y  que  folie  :  les  gens  d'efprit  gâ- 
tent tout  y  ils  vont  chercher  tout  ce 
qu'ils  difent  dans  un  pays  de  chimère, 
u$  font  <le  la  Vertu  une  précieufe  qui 
efi  toujours  en  peine  de  fçavoir  com- 
qe  elle  f^ra  pour  fe  guinder  bien  haut^ 
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pour  fe  diftinguer.  Usàroyeat  d^tt^ 
que  c'eft-là  la  vérité  :  jedeur  ^^reixdî 
fiK>i  de  defllis  mon ,  eicabeau  quTiiiEry 
arien  defifimpleque  ce  qu'on^^^pelle 
vertu  y  bonne  morale ,  ouraifon  :  noiis 
n'avons  pas  befoin  ^un  erand  effàti 
d'efprit  pour  agir  raifohnablement;  la 
raiion  nous  coule  de  fôiurce ,  quaml 
nous  voulons,  la  fuims  ^  je  dis  u  vè* 
ritable  raifon  ;  car  celle  qu^il  faot 
chercher ,  cette  raifourqui  eft  û  fine  ; 
il  fpirituelle  &  fi  fublime  y  ce  nf  eibra» 
la  bonne^c'eû  nous  qui  la  faîTons  celle» 
là,  o'eft  notre  x>rgueil  qui  la lbr^4 
aufli  la  fait-il  gigantefque ,  afin  çpmf^ 
lé  nous:  étonne,  II  me  vient  une  càm- 
paraifon  qu'il  faut  que  je^  vous  di&r  i 
imaginez  -  vous  un  habit  tout  uâi  j^ 
quek[ue  bien  fait  qu'il  foit  à  votre  taS^ 
le  9  on  ne  dira  gueres  en' vous  toraat 
pafler,  voilà  un  homme  qui^eflfaièii 
<.  nabillé  :  mais  portez  -  vous  M  haiii 
chamarré  9  brodé  d'orc  ou  d^ai-gtnt '9 
oh  1  tous  les  paflans  s'arrêteront  poutf 
vous  regarder  :  oh  I  le  bel  habit  !  di* 
ra-t-on.  Eh  bien  !  cette  vertu  fimple  & 
telle  que  la  nature  nous  la  donne ,  el* 
le  ne  fait  pas  plus  de  brliit ,  ii'eft  pas 
j^lus  remarquable  qu'un  babît^uiâ':  p«i^ 
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foime  n'y  prend  garde;*  au  lieu  que  le 
fefteque  vous  voyez  dans  de  certaines 
a^bns  qui  vous  paroiflent  des  prodi- 
ges de  raifon  ou  de  vertu ,  ce  fafte-là 
qui  fiappe  tant ,  reflemhie  à  la  brode- 
rie de  rhabit  chamarré  ;  &  il  en  faut 
mettre  par-tout  de  la  broderie ,  il  faut 
de  l'étalage  dans  tout ,  fans  quoi  rien 
He paroît  dans  le  monde. 

Je  me  fouviens  d'avoir  vu  autrefois 
tin  Seigneur  qui  prefqueen  même  jour 

ST^it  fon  fils  unique  ,  &  la  moitié  de 
n  bien  :  on  s'attendoit  à  des  mar- 
ques de  douleur  &:  d'affliâion  ;  mai^ 
malheurcufement  pour  lui ,  c'étoit  un 
homme  qui  paffoit  pour  un  modèle  de  - 
raifon ,  pour  un  Héros  en  fermeté  d'à- 
ma  V  pour  un  fage ,  c'eft  tout  dire  ;  il 
avoit  pris  fon  goût  à  figurer  comme 
cela  dans  le  mcmde  ;  ilfallut  donc  fou« 
tenir  ta  gageure  dans  le  double  mat 
fcenrqni  lui  arriva  :  je  le  plaignis  de 
tout  mon  cœur  ,  j'eus  pitié  de  lui  à 
caufe  des  peines  que  lui  donneroit  cet^^ 
te  fermeté  qu'il  alloit  jouer  ;  &  en  ef- 
fet le  pauvre  martyr  de  l'orgueil  ne 
verfa  pas  une  larme  ^  il  fe  montra  iné-^ 
branlable  :  il  jetta  un  foupir  ou  deux  y 
dit-on  ^.  pour  remke  ion  courage  plitf 
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vrai-femblable  ,  pour  montrer  auiT 
gens  que  ce  n'étoit  pas  faute  de  ieiîfi- 
bilité  qu'il  n'étoit  pas  au  défefpoîr, 
comme  y  auroit  été  un  autre.  Il  fit 
voir  qu'il  ne  tenoitqu'àlui  d'être  fujet 
comme  le  refte  des  hommes  aux  foi- 
bleffes  de  la  nature  ;  mais  qu'il  avoit 
la  force  de  les  repoufFer.  Je  le  vis  le 
lendemain  de  fes  infortunes ,  Je  regar- 
dai fon  vifage  :  mais  je  ne  vis  qu  un 
mafque  ;  car  la  férenité  même  n'a  pas 
l'air  plus  paifible  que  l'avoit  ce  vifa- 
ge-là  :  oh  !  je  me  dis  à  moi-même  ^  la 
raifon  toute  unie  ne  fait  pas  cet  eflfet- 
là ,  il  y  a  ici  de  la  broderie  ;  &  je  de- 
vinois  jufte  :  car  je  fçus  ,  à  n'en  pou- 
voir douter ,  que  feul  dans  fon  cabi* 
net  mon  homme  pleiuoit  &  fe  défoloit 
comme  une  femme ,  &  qu'il  s'en  don^ 
noit  à  cœur  joye  ,  fi  l'on  peut  parles 
ainfi.  Vraiment ,  je  le  trouvois  bien 
plus  foible  &  plus  femme ,  quand  il 
reprenoit  fon  mafque  devant  le  mon- 
de ;  il  me  paroiflbit  bien  plus  pufilla- 
nime  :  car  fe  donner  le  tourment  de 
refientir  fa  douleur,  pour  avoir  la 
gloire  de  pafler  pour  un  homme  ad-* 
mirable  en  fermeté  ,  je  pardonnerois 

iiette  vanité-là  à  une  fenune  y  parce 
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quVle  éfl:  d'un  fexe  plus  foible  que 
nous  ;  &  à  mon  gré ,  il  n'y  a  point  de 
plus  grande  foiblefle  que  l'orgueil  de 
feindre  des  vertus  qu'on  n'a  pas  :  cet- 
te petiteffe-là  eft  digne  d'une  créatu- 
re artificieufe  &  fuperbe  comni^  la 
femme ,  n'eft-il  pas  vrai  ? 

Cependant  on  admira  le  Comédien, 
à  qui  fes  fingeries  coûtèrent  cher  ;  car 
autant  qu'il  m'en  reflbuvient ,  je  croîs 
qu'il  mourut  de  la  violence  qu'il  fe  fit 
pour  les  foutenir  :  fa  Comédie  le  tua  ; 
cela  n'eft  pas  fain ,  &  mourir  pour 
mourir^  j'aimerois  encore  mieux  mou- 
six  en  homme  foible  ,  qu'en  Hiftrion 
<[ui  fait  le  fort  &  qui  ne  î'eft  pas  :  j'au- 
rois  du  moins  l'avantage  de  n'avoir 
voulu  tromper  perfonne ,  &  je  rem- 
porterois  l'honneur  d'avoir  été  de  bon- 
ne foi  :  quand  on  meurt  franchement 
de  douleur ,  la  mort  n'eft  que  la  puni- 
tion de  notre  foibleflfe ,  &  cela  n'eft 
pas  fi  laid  qu'une  mort  qui  eft  la  puni« 
tion  d'une  fourberie.  Oh  !  l'imperti- 
nen^  mort  à  mon  gré  !  je  ferois  im^» 
mortel ,  fi  je  n'avois  à  finir  que  par  là. 

Mais  c'eft  aftez  mor^fer ,  lâifibnsv 
}JLks  fgiips  dç^  jïomnies  ;  &  finçus  eq, 
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feifons ,  comme  abfblument  il  en  faut 
faire  ,  du  moins  n'en  fàifons  que  de 
celles  qui  divertiffent.  Par  exemple  » 
j'ai  mangé  tout  mon  bien ,  moi  :  eh 
bien  !  c'eft  une  grande  folie,  je  ne  coni 
leillt  à  perfonne  de  la  faire  ;  car  pour 
avoir  du  plaifir,  il  n'efl  pas  néceflaî^^ 
re  de  fe  miner ,  ni  de  devenir  pauvre  2 
la  pauvreté  eft  «ne  cérémonie  qu^oii 
peut  retrancher:  ce  n'eft  pas  ellS  qui 
m'a  rendu  joyeux  &  content  comîne 
je  le  fuis  ;  je  i'étois  avant  que  d'avoir 
tout  mangé  :  mais  fi  j'avois  à  recom<» 
mencer,  fionmeremettoitdansmon 
premier  état ,  j'aimerois  mieux  iàire 
des  folies  ruineufes ,  qui  feroient  du 
moins  gay  es ,  pendant  qu'elles  dure* 
roient ,  que  de  faire  de  ces  folies  trit 
tes  ,  dures  &  meurtrières  :  j'aimerois 
mieux  avoir  le  plaifir  d'être  fou  ,  que 
d^aVoir  la  douleur  de  faille  le^fagey 
avec  tout  l'honneur  qui  m*en  revient 
A-oit.  " 

'  A  propos  de  folies ,  l'autre  jour  j^ 
me  trouvai  ^ans  une  falle  oii  un  i^om^ 
me  charitable  de  la  Ville  affemble^el^ 
quefois  des  pauvres  pour  leur  diftri- 
feuet'deKergent^  &#autre€<;barit^'lf 
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îly  ayoit  un  grand  miroir  dans  cette 
^e  ;,;  je.niten  approchai  pQiir  voir  un 
giçu  ma  fîgure ,  qu'il  y  a^voit  long-tems 
qiiG  je  n'aviois  vue  ;  jîétois  fibarbouil- 
le  quie  :CeIâ  itie  ât  rire.;  car  il  faut  ti« 
œr  parti  de  tout  :  jemeregardois  com^ 
i^e  on  regarde  un  tableau,  &  je  voyois 
l^ieçtjà.ipa  phyiiooomte  que  j'avois  dû 
0ie  ruUier ,  &  il  n'y  avoit  pas  Tombre 
4c  prudtoçeidans  ce  vifage-là ,  pas  on 
trait  qui  fit  efpqrer  qu'il  y  en  auroit  un 
jpur;  c'é.toit  le  vrai  portrait  de  l'Hom- 
ipe  fans  fouci ,  &  qui  dit  n'ai-je  rien  ? 
jfiflifqn  moQque.  Voilà  donc  celui  qui 
a  lîiangé  tout  mon  ;  bien ,  dis-je ,  exjL 
ip?apprQçhanj;  de/ma  figure  ;*  voilà  le 
lib^rtip  iqui  me  fait  porter  des  guenil- 
h^^.ii  &'qui  ne  s'^n  fouciê  gueres  : 
yoye^vous  le  fripon  ?  tout  ce  qu'il  a 
fait ,  iUe  fçroit  encore. 
.:  (.Quelqu'un  de  ma  camarades  entra 
cQTnm$  jftftîiiïbis.  la  conv.er&tion  par 
unfau^iViiii^  vous  êtes  biengaillard, 
mç  <&t-il<  Vraiment  oui ,  répôndis-rjey 
je.  viens  de  voir  un  homme  qui  ne  doit 
Wfli»-.  &  qui  n'a  rien  à  perdre.  Pardi , 
î^vavixj^ienjcet  homme-là  ,  me  dit-il; 
ainfi  vov^  9'avez  qu'àiaire  unejgamba* 
de.en  xo^  voyant^ Xautez;^  iautpz^  je  le 
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xnérite;Et  pour  m*eh  donner  rexémple 
il  fauta  lui-même;&  puis  jé-ikUtairitmfe^ 
le  rendit  /je  le  lui  rendis  :  je  crois" ^itel 
nous  fauterions  encore ,  fi  'nous  tfair 
vions  pas  entendu  ouvrir  la  porte  d'é- 
TAppartement  ;  c 'étoit  Thomme  cha-- 
ritable  qui  venoit  à  nous  ^9l  quinous- 
mit  à  chacun  une  pi^dèyargerit'dart^^ 
la  mairi,  en  nous  demandant  nô^prié^^ 
res  pour  lui  :  ce  que  je  h*ai*  jàWjaîs* 
manqué  de  lui  accorder;  car  tojnjf  fens; 
fouci  que  je  fuils ,  je  crains  Dieu  ,  j^ai! 
toujours  eu  des  fentimens  de  relîgib'n/ 
je  ne  les  ai  pas  toujoitrs  mis  eil^pfàti*^ 
quependantque je  tne^uinois',  me$ 
aftions  n'alloient  pas- mieux  qôe.m6iï 
patrimoine  ,  la  diffipatlbil  dé4^  éfU 
traînoit  le  défordre  des  autres;'  mais^ 
maintenant  que  je  fuis  pauvre, j'ai  pris/ 
comme  on  dit ,.  l'occafion  d'être  hom- 
me de  bibn  5  &  voici  cdmment^j'airai- 
fonné  :  faimoisles  femme^j&llesfem-* 
piesaimoient  mon  argent;  àjJréfent 
que  je  n'en  ai  plus,  qu  èft-ce  qîié  je  fe- 
rois  de  mon  amour  pour  les  femmes  ? 
rien ,  elles  ne  voudroient  plus^e^noi^ 
il  ne  faut  donc  plus  vouloir  d'elles  j 
auffi*bien  en  les  >fouhaitanr ,  fàiis  ^  tè$ 
avoir ^  jefouffirirois'^  &  jl«o  îne daiti^ 

nerois 
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îieroîs  d'un  péché  pénible  :  faifons 
donc  de  nécemté  vertu.  Depuis  ce  rai- 
fonnement ,  quand  j'en  ai  vu  quel- 
cpi'une ,  &  que  fon  idée  me  vient  lan- 
terner Tefprit ,  je  mets  tocit  d'un  coup 
là  matin  dans  ma  poche  ;  je  n'y  trou- 
ve rien ,  &  là-deffus  je  renvoyé  les  dé- 
iirs  libertins  à  qui  a  le  malheur  de 
pouvoir  en  acheter  la  fatisfàéHon  : 
pour  moi  qui  n'ai  pas  le  fol ,  Tmutili- 
té  de  me  laifler  tenter  m'eft  démontrée; 
je  brife  ^vec  la  tentation ,  &  je  me  dé- 
voue à  la  continence  par  force  :  de-là 
je  tâche  de  m'y  dévouer  par  ^ertu  ;  & 
ainfi  de  main  en  main ,  &  pour  ainfî 
dire  ,  par  cafcade ,  j'arrive  à  traiter 
cet  article-là  aflez  chrétiennement  :  on 
ippelle  cela  Êiirefon  falut  cahin ,  ca- 
la ,  A  foiu-nir  fa  carrière  en  boiteux  ; 
lais  on  fe  tire  d'affaire  comme  on 
eut ,  &  im  boiteux  qui  ne  fe  lafle  par 
it  fon  chemin  comme  un  autre. 


EUXIE'ME  FEUILLE. 

E  vous  parfois  tout  à  l'heure  de 
non  camarade  avec  qui  je  fautai 
l'autre  jour  ;  c'eft  im  affei.  plai- 
Tome  11^  Q 
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fant  perfonnage  :  nous  ne  nous  conf 
noiffions  giieres  avant  nos  gambades  ; 
mais  notre  avanture  nous  a  rendus 
bons  ^mis  ;  au  fortir  de  la  ^alle  ,  il 
rioît  encore  de  nos  caprioles ,  &  je  lui 
contai  à  Toccafion  de  quoi  il  m'avoit 
vu  fauter  :  quand  il  fçut  ce  que  c'étoît; 
je  vous  aime  de  c^tte  humeur ,  me  dit- 
ii ,  plions  boire  chopine  pourentrete* 
nir  nx^tre  joye  ;  je  vous  dirai  qui  je 
fiiis ,  à  charge  de  revanche  ;  &  je 
payerai  Técot  par-deffus  le  marché  ; 
car  je  trouvai  hier^me  honnête  Da* 
me  qui  m'a  donné  de  quoi  faire  un 
bon  repas  :  taupe  ,  lui  répondis-vje  ; 
&  puis  nous  entrâmes  au  cabaret  ;  il 
ne  m*avoit  promis  que  chopine  ;  mais 
chppi^e  ^u  çab^pt  tient  bien  deux 
pintes. 

Après  avoir  choqué  le  verre  cinq 
ou  fix  fois  ;  ce  vin-là  eft  bon ,  me  dit^ 
il  :  autrefois  je  Taurois  trouvé  bien 
mauvais  ;  mais  ce  tems-là  n'eft  plus , 
)*ai  appris  à  favourerle  médiocre ,  & 
il  n'y^^  plus  aujourd'hui  de  vimoblç 
que  je  n'eftimc ,  ils  font  tous  en  Cham- 
pagne pojir  moi  ;  vive  la  pauvreté  , 
mon  camarade  ;  le^  gueux  lont  lesen« 

ù^  gâtés  de  la  nature  ;  elle  n'eÂ  91c 
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la  marâtre  des  riches  ,  elle  ne  pro- 
duit jMrefque  rien  qui  les  accommo- 
de ;  les  deux  tiers  de  fes  vignes  ne 
leur  conviennent  pas  :  quelle  perte 
pour  eux,  mon  chère  confrère  î  &. 
quel  plaifir  pour  nous  !  nous  buvons 
tout  fon  vin  de  quelque  côté  qu'ils 
vienne ,  quelle  bénediâion  !  chantons 
là-deffus  :  je  commençai ,  &  il  chan- 
ta :  de  la  joye ,  de  la  joye  !  notre  bien 
n'eft  nulle  part ,  &  il  eft  par  tout  ; 
quand  un  pays  eft  grêlé  ,  nous  n*y 
avons  rien ,  n'eft-il  pas  vrai  ?  buvez  , 
camarade ,  &  tout  plein  9  cela  défal- 
tere  ;  à  propos ,  je  vous  ai  promis 
ma  petite  hiftoire ,  écoutez ,  je  vous 
dirai  tout ,  &  cela  fera  bientôt  fait  : 
mais  j'ai  foif ,  verfez  du  vin ,  je  tien- 
drai mon  verre ,  ah  !  qu'il  eft  beau  , 
quand  il  eft  plein  ! 

Là-deffus  il  but ,  &  puis  il  me  fit  le 
récit  que  je  vais  vous  faire  auffi  ; 
après  quoi  je  parlerai  de  ma  vie.Quand 
)'ai  mis  la  plume  à  la  main ,  je  ne  vou- 
lois  vous  entretenir  que  de  moi ,  je 
vous  Tavois  dit  :  mais  ne  vous  en  fiez 
p^s  à  mon  cfprit ,  il  fe  moque  de  Tor- 
dri^ ,  &  ne  veut  que  fe  divertir  :  yoii* 
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lez- VOUS  gager  qiie  mes  rapfodîes  trou- 
vent des  Imprimeurs  ,  &  que  vous  les 
lirez  ?  fi  ce  n'eô  vous ,  ce  fera  un  au- 
tre ;  &  c'eJft  à  cet  autre  à  qui  je  parle  : 
continuons  ^  &  ne  nous  fâchons  pas  : 
je  ne  dis  plus  niot  ;  c'eâ  mon  camara- 
de qui  parle. 

Je  fiiis  le  fils  d'un  Muficien  fort  ha- 
bile dans  fon  métier ,  fort  grand  y  vro- 
flne  ;  mais  il'  avoit  fes  raifons  poiur 
rêtre,  ne  le  condamnez  point  fansT 
Tentendrc  :  il  difoit  qu'il  n'y  auroit  ja- 
qiais  eu  de  mufiqae ,  s'il  n'y  avoit  pas 
^u  de  vin  ;  &  il  n'en  buvoit  beaucoup 
4e  ce  vin ,  que  pour  puifer  la  mufique 
dans  faè)Urce.  Vous  voyez  bien  qu'il 
ji'étoit  yvrogne  que  pour  exceller 
dans  fon  Atî  ,  &  fon  intention  étoit 
louable  :  bien  des  gens  prétendoient 
qu'il  buvoit  encore  mieux  qu'il  ne 
compofoit  ;  mais  c'eô  qu'à  vous  dire 
le  vrai ,  il  avoit  un  petit  défaut  :  il 
chantoit  trop ,  quand  il  étoit  au  caba- 
ret ;  fos  chamons  ufoient  toute  fa  ver- 
ve muficale,  ^  puis  lorfqu'il  alloit 
travailler  chQz  lui ,  il  avoit  prefque 
perdu  tout  fon  fou  ;  &  de-là  venoit 
que  le  vin  ne  lui  profitoit  pas  autant 

qu'il  aur<>it  élit  ^  fans  ùl  mauvaifo  has 


Ktiide  de  chanter  :  mais  que  votdez* 
vous  ?  chaque  homme  fait  des  fautes  ; 
cela  n'empec^oit  pas  qu'il  ne  compo- 
(kt  de  très-belles  chofes*  J'ai  hérite  de 
lui  d'un  Opéra  qui  étoit  admirable  i 
ûl^ût  exécutera  Paris;  mais  mon 
père  n'étoit  pas  heureux ,  il  avoit  tra-' 
vaille  fur  de  mauvaîfes  paroles  ,  &  la 
mufique  à  caufe  de  cela  en  parut  pi- 
toyable j  pareil  accident  arrive  tous 
les  jours.  Mon  perc  s'excùfa  fur  lé 
Poète  :  mais  le  Poète  étoit  un  glorieux 
oui  rejetta  tout  fur  le  Muficien  :  ces 
raifeiu*s  de  Vers  n'ont  point  de  conf- 
cience  :  cela  dégoûta  mon  père  y  qui 
ferra  bien  proprement  fon  Opéra  dans 
fon  portefeuille ,  &  s*en  alla  dans  les 
Provinces  en  faire  chanter  des  lam- 
beaux- A  Lyon ,  où  il  fe  trouva ,  il 
tomba  malade  d'un  Motet ,  dont  iï 
avoit  été  prendre  les  beautés  au  caba- 
ret fuivant  fa  coutume  ;  mais  l'excès 
nuit  en  tout  :  te  tranfport  qu'il  jprit 
dans  le  vin  le  tua  ;  il  fiit  enterré  lans 
façon  ^  &  fon  Motet  auffi.  Depuis  ce 
tems-là  je  n'aime  pas  les  Motets  ;  voi- 
là la  mort  de  mon  peré ,  voyons  ma 
vie  àpréfent. 

Quand  il  mourut;  j'étois  foldat  ;  la 
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Mufiqiie  n* était  point  mon  talent ,  81 
je  n'avois  jamais  pu  apprendre  qiie  la 
gamme  ;  de  façon  que  j'aurois  défer- 
té  de  bonne  heure  la  maifon  paternel 
le  :  car  qu'eft-€e  que  j'aurois  fait  avec 
ma  gamme  ?  j'aimois  pourtant  b^iu- 
coup  le  vin  ;  &  comme  mon  père 
Tappelloitla  fource  de  la  Mufique  ,  je 
m*obftinois  à  aller  à  cette  fource,  pour 
y  puifer  la  fcience  :  mais  je  n'y  ren- 
controis  jamais  que  de  la  joye ,  &  je 
n'en  revcnois  que  plus  joyeux ,  fans 
être  plus  fçavant  :  ileft  vrai  que  cette 
joye  vaut  fon  prix  ;  &  depuis  ce  tems- 
îà  je  vais  toujours  la  chercher  oîi  je 
Fai  prife  :  prenons-en  un  petit  doigt  : 
à  vous ,  confrère  ;  parbleu ,  il  y  a  eu 
bien  du  malheur  à  mon  fait  :  j'ai  tou- 
tes les  inclinations  d'un  Muficien ,  j'ai- 
me le  vin  autant  que  l'aime  un  Vio- 
lon ,  remarquez  la  bizarcrie.de  mon 
tempérament ,  &  je  ne  connois  que 
le  noir  &  le  blanc  dans  les  notes  ;  je 
n'ai  jamais  pu  chanter  ma  partie  qu'en 
empêchant  les  autres  de  chanter  la 
leur  ;  je  n'ai  jamais  pu  exceller  que 
dans  les  airs  de  Pont-neuf  :  encore 
faut-il  que  je  les  chante  tout  feul  ;  car 
ma  voix  ne  peut  tenir  compagnie  à 
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fcefle  de  perfonne  :  aufîî  fait-elle  au- 
tant de  bruit  qu'un  Orgue  de  Parois 
fe  ,  vous  en  avez  eu  la  preuve.  Mais 
revenons  à  mon  métier  de  foldat  :  j*ë- 
tois  le  premier  homme  du  monde 
pour  porter  un  moufquet ,  &  il  n*y  a 
qu'à  le  tirer  que  j'ai  trouvé  de  la  pei- 
ne :  c'eft  ce  qui  a  fait  que  je  n'ai  pas 
demeuré  fantaffin  long-tems  ;  d'ail- 
leurs il  faut  obéir  à  un  Capitaine ,  il  a 
{es  volontés  ,  vous  avez  les  vôtres  , 
&  volontés  pour  volontés ,  il  vaift 
encore  mieux  faire  les  iieimes  que  cel' 
les  d'un  autre. 

Je  m'ennuyois  donc  beaucoup  de 
la  vie  de  foldat,&  comme  j'étois  d  une 
taille  avantageufe ,  fort  &  nerveux  ^ 
mon  Capitaine  ne  vouloit  point  que 
je  le  qiiittaffe.  J'écrivis  à  mon  père , 
•&  le  priai  de  payer  fi  bien  mon  con- 
-gé  qu  on  me  laifiat  aller  :  mais  le  bon- 
homme ne  fçavoit  payer  que  les  Ca- 
baretiers,  &  je  n'eus  point  de  répon- 
fe  :  que  fis-je  ?  puifque  je  n'ai  point 
d'argent  pour  me  racheter  ,  me  dis-je 
en  moi-même  ,  il  faut  trouver  un 
équivalent ,  &  c'étoit  la  fuite  :  je  dé* 
fertai  ;  cela  faifoit  le  même  effet  pour 
moi  que  fi  je  m'étois  racheté» 
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.r   Me  voilà  donc  parti,  j'^Ioîs  hon 
tram ,  je  vendis  mon  mouiquet  à  Un 
payfan,  &  de  l'argent  qiie  j'en  fîs> 
je  m'en  aidai  à  poïirfuivre  mon  che^ 
min  ;  cependant  j^eus  peiirqn^on  ne 
me  rattrapât  ^  &  pour  éviter  ce  dan- 
ger ,  je  prenois  toutes  les  routes  dé- 
tournées. Un  foir  que  j 'allois  entrer 
dans  un  Village ,  je  vis  un  Eccléfiafti- 
que  que  fon  cheval  avoit  jétté  dans 
^un  foffé  ;  il  y  étoit  jufqa'au  ccd  ,  je 
m'approchai  il  çie  demanda  du  te- 
-cpurs  ,  &  jejlui  m  .donnai  :  ce  ne  fut 
pas  fans  peine  que  je  k  tirai  .de  là  ; 
iftais  efitftt  je  l'eii  tirai  y  jie4e  remon- 
tai fiu:  fon  cheval-  y,  &  je  le  fuivis  an 
ViUage  dont  il  étoit  Curé  :  c'étoit  dans 
Je  :tenis  de  i^t^  vendange  ;  il  n'^avoit 
^qii'une^  vi«iUe<<iow6rnanteqiiile  ferj- 
.VQ*«^  &  deiiît  arpei^  detigne  à  veii- 
4aj%er  :  je  m'offiis  â^ûn  être  le  ven- 
dangeur :  le  Curé  qui  m'avait  obligai- 
tion  le  voulut  bien ,  il  me  retint ,  & 
Je  liyidemain  je  me  mis  dans  la  vigne, 
L'aiiîiitce  Jejnlemainc'étoit  Fête;  le  Cuh 
iré  dit  fo  Méfie  ^  je  la  fervis  ;  à  midi  îl 
àm^^y  &  je  lui  verfaià  boire ,  pendant 
queila  Gouvernante  effuyoit  quelques 
meubles  de  bois  vermoulu  ;  le  Curé 


ta  faifant  digeftioii  s'àvifa  de  me  de-* 
mander  qiii  j^tois  ;  je  lui  fis  là-deffuS 
Une  hiftoiré  dont  je  ne  itie  reffoiiviens 
plus  :  mais  il  en  fiit  fi  content  qu'il  me 
propofa  de  le  fervir  :  dans  l'embar- 
ras où  j'étois ,  cela  mè  venoit  à  mer- 
Teille  ,  &  j'y  coiifentis  de  bon  cœur; 
mais  nous  ne  ftimes  que  deux  mois 
énfemble  :  j'etoïs  gourmand  ,  le  Curé 
ëtoit  avare ,  &  la  Gouvernante  aca- 
riâtre :  on  me  reprochoit  mon  pain , 
cela  m'afFamoit  :  je  pillois  le  garde* 
nianger  ^  je  trouvoîs  les  œufs  des  pou- 
les, je  les  dériichois,  je  vuidois  le  ref* 
te  des  boutçiltes ,  &  je  ruinois  le.  Bé- 
néfice ,  difoient-ils  ;  de  forte  qu'itii 
matin  ôti  me  dit  :  va-t^h ,  &  je  m'ert 
allai  5  avec  trente  fols  de  monnoye 

u'on  fiit  ime  heure  à  liie  compter 

lU"  un  banc» 
Pendatlt  qu'on  faîfôit  ma  fomme  j^ 
je  palTai  un  moment  dans  la  côur ,  â^ 
je  vis  deux  poules  au  nid,  je  pris  les 
ceufs  par  habitude ,  Si  pour  ne  pas  fë^ 
parer  les  mères  d'avec  les  enfans ,  je 
logeai  le  tout  dans  monhavre-ia^î  r  oti 
ne  s'apperçut  de  rien  ^  je  vins  recevoir 
mes  trente  fols,  &  un  bâton blsmc  à 
iftsnaift>  je  ialuai  la  maifo;i  curiaCe> 
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&  jep  artis  avec  ma  Tolaille  &  coq  trt 
ptnmes,  &  mes  trente  fols.  Je  crois 
[u*on  courut  après  moi;car  j'entendis 
le  loin  qu'on  m'appelloit  en  venant 
fort  vite  :  mais  le  mot  de  petit  fripon  , 
de  petit  coquin  qui  frappa  mes  oreil- 
les ,  ne  me  parut  pas  mériter  d«  ré- 
ponfe  5  &  je  galopai  un  peu  pour  m'é- 
loigner  de  ce  bruit-là.  Mais  parlez 
donc ,  camarade  y  il  me  femble  que 
}'ai  pafTé  deux  mois  chez  le  Curé  fans 
une  nous  ayons  trinqué  :  vertubleule 
(ot  métier  f  allons ,.  frère  ,,  arrofons  , 
le  tems eft  fec  ;  bon,  me  voilàen che- 
min :  à  quelques  jours  de  là  je  trou- 
vai une  troupe  de  Comédiens  de  cam* 
pagne  ,  oh  !  ma  foi  ,  c'étoient  dQ 
bonnes  gens ,  ceux-là  ;  dès  que  je  vis 
feulement  leur  mine ,  je  devinai  qu'ils 
m'accommoderoient  ;  je  les  trouvai 
en  chemin  comme  ils  rechargeoient 
leur  bagage  dans  leur  chariot  qui 
avoît  verfe,  jeleur  offris  mon  fecours^ 
ils  l'acceptèrent ,  &  je  travaillai  de  fi 
bonne  grâce  que  je  leur  plus  :  la  Trou- 
pe par  hazard  avoit  befoin  d'un  do^^ 
meflique ,  &  ils  me  retinrent  pour 
Fêtre  ;.  jamais  on  ne  prit  maître  de  & 
hoiL  couxage  que  x^  le  fis  ;  une  heurç 


aptes  avoir  été  avec  eux ,  j'y  ctois 
comme  fi  je  les  avois  connus  depuis 
dix  ans  ;  ils  chantoient  en  chemin ,  ils 
buvoient ,  ils  mangeoient ,  ils  faifoient 
Tamour  :  ah  !  la  bonne  vie  !  les  Rois 
ne  la  mènent  pas ,  cette  vie-là  :  elle 
efl  trop  heureufe  pour  eux ,  &  ils  font 
trop  grands  Seigneurs  pour  elle  :  tcf* 
tubleu  !  mon  camarade  ^  j'étois  conï- 
me  Tenfant  qui  tête ,  }*ouvrois  le^ 
yeux  fur  eux ,  moii  cœur  s'épànouit- 
foit ,  je  Vivois  ;  car  je  n'avois  pas  en- 
core vécu  ;  vous  jugez  bien  que  mon 
plaifir  me  rendoit  gaillard ,  &  comme 
ife  n'étoiçnt  pas  glorieux  aVee  moî^ 
ROui  fâmiliariiions  enfemble ,  &  je  di-^ 
ibis  le  bon  ttick  avec  eux  }  -  je.  n'étoi^ 
pas  laid  au  tiio'mè'y  je  fuis  bien  àifequé^ 
vous  Icfçaehiez  ;  j'étois  gros  &  gras  ^ 
&  j'avois  Tair  efpiégle  :  de  refprit  jé 
n'enmanquois  pas,  de  TefFronterie  eiÉ- 
core  moins  ;  j'aimois  la  vie  dérangée^ 
tantôt  bonnô^-  tantôt  màuvaife  ^  fe 
chauffer  aujourd'hui ,  avoir  froid  d^ 
main ,  boire  tout  à  la  fois ,'  manger 
de  même ,  travailler ,  ne  rien  faire  ^ 
aller  par  les  Villes  &  par  les  champs  ^ 
ie  fatiguer ,  avoir  du  bon  tems  ^  du^ 
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plaifir  âc  de  la  peine ,  voilà  ce  qull 
mçfalloit,  &  j'eu^  contentement  ayeç 
eux.  i 

Nous  arrivâmes  dans  une  peûfA 
Ville ,  où  dès  le  foir  même  deleur  ar- 
rivée on  teur  demanda  la  Ccmiédie  i 
ainfi  dès  ce  joiurJà J'entrai  en  exerr 
cice  de  ma  chargjS^  de  domeilique  d^ 
Théâtre  :  j'avois  la  fcienceinfUfe  pôuf 
ce  fervicfr:là;  ik  admiroient  mon  har 
hileté  :  il^  jouèrent ,.  je  ne  me  fouviçnft 
plus  quelle  Pièce,  ils  enchantei^ent 
IWemblée  Provinciales  c^eft  la  Cour 
du  Roi  Petaut^qu^un  fpeâaclecomr 
;ne  celiÛTiià  ;  &  il  y  a  un  agrém^t  ^. 
jç'eft  que  :des  Comédiens  n-ontipap 
peur  d'y  être  fifflég^  :  plufrils  foht  mau-^ 
vaiS).  plus  ils  réiiffîfienti;  le  bon  jeit 
glifferoit  furie  part  erre,.  &  le  mau^ 
vaàs  reffemble  au  vin  dur  &  épais  qut 
^rate  le  palais  ;  il  faut  crier ,.  faire  de$^ 
contorfions ,  s'agiter  comme  des  pof- 
fédés ,,  &  puis  :  vous  entendez  rire  oit 
yl^^m^t ,  ftiivarit  ce  qu'on  joue,  ^Nos. 
Meffieurs  firent  de  l'îtfgent  cefoir-lài^ 
&  quelques-uns  même  des  conquêtes^,, 
qui  leur  valurent  bien  autant  que.  ieiyr 
p^t  dans  le&Pieces  ;.  d'ailleurs,  aotiip: 
^Troupe  mit^toutelaVille  en  ]:umeur  ^ 
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éveilla  tes  efprits,  rendit  les  filles  &  lêi 
femmes  coquettes  y  elles  fe  coefFoient 
&  s'ajuftoient  pour  venir  voir  la  Ce* 
nié4ie  ;  on  leur  en  contoit ,  le  feu  s'y 
mettoit ,  &  puis  c'étoient  des  amoiu^,. 
des  mariagiss  prématurés  ;  nous  ne  vi- 
m^%  pas  tous  ces  effets  de  notre  palTaf 
gie  9  mais-  nous  les  appjrimes  quelqudi' 
tems  aprè^. . 

,  J«  me;  divi5rti%  ma  foi  bien  dans  cet* 
iîe  Villie-Ià;,  car  en  qualité  de  fervj^^ 
teur  delà  Comédie  ^.il  réjaillifToitfur 
moi  lui  peu  de  ces  grâces  que  le  mér 
lier  çle  Comédien  donnoit  a  mes  Mair 
tres.  D'abord  j$  ne  fus  couru,  que  des 
fervantes  ^  &  je  jettois  4e  mouchoir 
aux  plus  jolies  ;  les  femmes  de  chamr 
Ère  enfuite^  vinï^ent  fur  leur  marché^, 
&  je  choififfois  ;  j'ai  vu  pleurer  pour 
aHOes  beaux  yeux ,  j'étois  bien  fier ,:  je 
mettois  le  ch^>eau  fur  l'oreille  ;  la: 
J'rpupe  me  dqnnpifde  vieux  bas  rote- 
ge$>^  &  deS;  nipes^  théâtrales  dont  }^' 
tn'ajuilois  :  cela  ren verfoit  la  cervel- 
le à  toutes  les  chambrières  du  premier 
^  du  fécond  étage  ;  ma  braverie  tenir 
ta  j^ifqu'à  des  grifettes  que  la  ten^Sr 
tioâ^mporta^  &  je  foupçfMinafcquet- 

4p»s^  BiQ>wge<»ifesï.^  prenùer  ra^ilf 
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n'oibrme  dire  ce  qu'elles  perffoienf  de 
moi.  Je  lie  fuis  pas  û  timide  qu^ellefs  ^ 
camarade,  je  vous  dirai  ce  que  je 
penfe  de  la  bouteille  ;  c'eft  qu'il  la  faut 
boire,  avalons. 

Nos  Gomédiens  ne  s'oublîoient  ptfs  ^ 
&  il  y  en  avoit  d'affez  bien  faits  dans 
la  Troupe  :  les  Bourgeoifes  les  ai- 
moient  beaucoup  ,  &  ns  n'en  étoîent 
pas  ingrats  ;  il  refte  êficëre  dans  plu- 
^urs  familles  des  marques-de  leur  re*- 
connoifTance  :  à  l^égard  des  femmes 
de  la  Troupe ,  on  en  comptoit  deux 
de  jolies,  qui  avoientrair  vif,  un  œil 
coquet ,  une  figure  qui  agaçôit ,  &  une 
façon  galante  qui  donnoil  aux  gêfns 
l>eaucoup  plus  d'amour  que  de  trt^ 
dreffe  r  auffi  ne  convient-ii  pas  d*iniî- 
pirer  de  la  tendrefle,quand  on  ne  peut 
faire  un  long  féjour  dans  les  lieux  ;  tel 
fentimens  tendres  font  trop  lambins  ;. 
il  faut  tant  de  cérémonie  avec  eux*;. 
FAmour  eft  bien  moins  fbrmalifte*  ^ 
La  veille  de  notire  départ  nous 
avions  promis  une  jolie  Comédie;  je 
dis ,  nous  :  car  j'avois  mon  rôle ,  je 
môudhois  'lès  chandeUes ,  &  je  vo^xs 
avertis  que  fans  uâMoucheur  de-chaii- 
^iMks  on  ne  pouripoitpas  jptterla;C<^ 


nédîe  ;  c'eft  lui  qui  répand  la  himiere* 
hx  Vaétion.  Or  la  fièvre  prit  à  un  de 
Qos  Aéèeurs  (fui  ay  oit  un  rôle  d'Amant 
yolage  dans  notre  Pièce  ;  voilà  Tefpe- 
tance  d'une  bonne  recette  confondue:. 
toute  la  Ville  devcMt  fe  trouver  à  nos. 
adieux  ^  &  nous  avions  mis  au  double;, 
e  vis  le  moment  où  Ton  alloit  guerel- 
er  TAÔeur  de  ce  qu'il  s'avifoitaavoir 
Ea  fièvre  il  mal  à  propos,  &  encore 
une  fièvre  qiii  inenaçoit  d'être  conti-^ 
tuie  :  comment  faire  ?  on  fe  defefpe*- 
coit  i  parbleiv  je  propofai  de  prendre 
le  rôle  du  malade  ;  dans  un  befoin  011 
fe  fert  de  tout  :  ils  me  dirent  :  apprens* 
le  fi  tu  peux.  Je  me  mis  donc  à  étu- 
dier jufqu'au  lendemain  ,  je  m'enfer- 
mai avec  du  vin  pour  encourager  ma 
mémoire*  Et  à  propos  de  mémoire  ^ 
fi  j'encourageois  votre  attentiond'une 
petite  rafade ,  cela  feroit-il  fi  mal?  Je 
uiis  homme  à  vous  tenir  compagnie  :: 
allons ,  voilà  qui  eft  bien  ;  revenons, 
dans  ma  chambre  où  j'étudie  fort  &. 
ferme; 

Ma  mémoire  fit  un  coup  d'eflai  inK- 
BtorteL:  le  lendemain  je  fçus  mon  rô- 
le fur  le  bout  du  doigt ,  j'appellai  mesi 
camaxades  i^car  déformais  mioucheles 
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chandelles  qui  voudra  ^je  nem'enmêv 
ferai  plus ,  j  ai  fait  fortune  ^  &  me  voi- 
là Comédien  môi-niême  ;  j*a^peUai 
.donc  mes  camâi'àdês  &  les  aveltis  du 
prodige  qui  ^étbif  fait  eii  nioi  ;  répé- 
tons ,  leur  dis-je ,  &  qiic  le  maladene 
iê  preffe  pas  de  guérir  :  je  vous  affure 
<iu*il  ahra  du  tetns  de  réfte  pour  avoir' 
la  fièvre  :-aflons ,  Meilleurs ,  voyons 
fi  le  brodequin  mefiert  bien  r  mon  au- 
dace  les  fît  rire ,  les  mit  de  bonne  hu- 
meur :  c*étoit  de  l'argent  qui  leur  ve<' 
noit ,  fi  on  pouvoit  nie  produire  :  AI- 
lofls ,  mon  ami,  e'eft  toi  qui  commen- 
ce ,  me  dirent-ils  ;  Héros ,  parter  pout* 
ïa  gloire  :  auffi  fis-je  :  à  peine  eus-je 
déclamé  quatre  vers  qu'iU  me  jif  bmi*^ 
rent  le  laurier  du  premier  jambon 
qu'ils  matlgeroient  ;  comment  donc  f 
Içavez-vous  qu'ils  furent  étonnés  de 
m'enteridre  ?  ils  difoieiit  que  ce  n'étoit 
plus  moi  ^  que  i'a vois  une  autre phy- 
îîononne ,  ce  n'étoit  que  battemens  de 
mains  :  attendez ,  leur  dis-je ,  ména- 
gez vos  admirations  ^  il  m'en  faudra 
d'autres  ^  ne  me  donnez  pas  tout  à  la 
fois  ^  pourfuivons ,  &  nous  pourfm- 
vîmes  ;  &  toujours  gloire  nouvelle  r 
cta&i  nous  achevâmes  *  &  je  fus  trour 


l 


P.HILOSOPHE.  .161 

yé  fi  prodigieux  qu'ils  allèrent  tous 
embrafler  le  malade  dans  fon  lit  pour 
lui  rendre  grâce  de  fa  fièvre  ;  un  d  eux 
opina  pour  m'afficher  à  la  porte  du  lo- 
]|is  ,  le  fentiment  en  fut  approuvé ,  & 
ur  une  grande  feuille  de  papier  on  me 
promit  au  public  en  jgros  &  grands 
caraûeres  :  là-deffusje  rêvai  a  part- 
moi  fiy  l'honneur  Se  le  profit  que  j'al- 
loîs  leur  faire  ;  nous  n'étions  conve- 
nus de  rien  pour  mes  petits  intérêts  , 
l'affiche  étoit  faite ,  j'allois  gagner  de 
l'argent ,  &  je  conclus  que  je  de  vois  en 
avoir  ma  part  ;  je  leur  dis  mes  petifs 
raiibnnemens ,  &  à  leur  air  je  com» 
pris  bien  qu'ils  n'auroient  pas  penfé 
comme  moi  :  Meflieurs,  leur  dis-je  en 
xiantj  vous  êtes  les  Maîtres  :  mais 
je  ne  donnerai  ma  marchandife  qu'au 
prix  ph  vous  donnez  la  vôtre  ;  vous 
partagez  le  gain  enfemble  ^  n'eft-ce 
pas  ?  eff-ce  que  j^ai  la  pefle  moi ,  pour 
n'être  pas  admis  au  partage  ?  ne  m^ 
fâchez  point  ^  vous  êtes  bienheureux 
de  cé^  que  vous  ne  m'achetez  pas  plus 
cher  ;  ne  le  voulez-vous  pas  ?  voy  ek 
ailleurs  ,  je  reprendrai  mes  moucnet- 
tes  comme  à  l'ordinaire  ;  mais  je  ne 
f^aurois  à  moins  ;  il  araifon  ^  dit  alor^ 
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iiligros  garçon  d'entre  eux ,  je  lui  don- 
ne ma  voix  :  &  nous  la  nôtre ,  dirent- 
ils  enfemble ,  &  là-defTus  ils  m'embraf- 
ferent  :  il  n'y  eut  gue  rios  femmes  qui 
ilic  reflifercnt  la  joue ,  &  qui  eurertt 
de  la  peine  à  fe  faire  à  une  égalité  fi 
fubite  avec  moi  ;  mais  la  repréfenta- 
tion  de  notre  Pièce  emporta  ce  refte 
de  fierté  qui  me  difputoit  Thomiçur  de 
leur  bienveillance. 


TRO  ISÎE'MË  FEUILLE. 

JE  fis  ce  jour-là  les  délices  de  TAf- 
femblée,on  me  trouva  fait  au  tour: 
il  eft  charmant  ce  garçon-là ,  difoit- 
on  9  ce  fera  le  premier  Comédien  de 
TEurope  ;  bien  plus  ^  c*eft  que  peu* 
daut  le  cours  de  la  Pièce ,  mes  cama- 
rades étourdis  des  applàudifiTemens 
qu'on  me  donnoit,  me  regardoient 
prefque  avec  refpeû ,  je  les  voyois 
devenir  petits  devant  moi ,  &  je  les 
laiflbis  faire ,  je  m'accommodois  fort 
bien  de  leur  paj ôître  important ,  leur 
tefpeû  étoit  le  Kien  venu  ,  je  ne  leur 
difois  pas,  arrêtez-vous  :  au  contraire 
la  vanité  me  gagnotf ,  je  fcntis  que 
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Inôtlvîfagedevenok  hardi  &  cavalier, 
je  parlois  ferme  ,  &  je  marchois  de 
mâme  derrière  les  couliffes ,  je  leur 
tendois  la  main  de  l'air  d^un  Capitaine 
qui  carefTe  {es  foldats ,  &  mes  foldats 
ie  prenoient  de  même. 

Enfin  la  Comédie  finit  :  je  reçus  tant 
de  complimens  que  j'en  étois  yvre  : 
les  complimens  de  Prorvince  font  tou- 
jours longs  ,  de  la  part  des  hommes  , 
&  précieux  de  la  part  des  femm&  ; 
mais  la  vanité  d'être  loué  n'eft  pas  dé* 
licate  y  &  ils  me  firent  tous  plaifir  ; 
mes  camarades  étoient  muets ,  ils  au- 
roient  été  jaloux,s'iIs  avoient  ofé ,  oli 
plutôt  s*ils  avoient  pu  :  mais  il  n'y 
avait  pas  moyen  de  me  regarder  côm* 
me  un  rival  ;  Je  confondois  tout  ef- 
poir  de  concurrence ,  &  l'excès  de 
mon  mérite  ne  leur  permettoit  qu'une 
admiration  qui  les  rendoit  ftupides  ; 
ajLifll  je  n'en  fis  pas  à  deux  fois,  je  pris- 
dès  ce  jour-là  la  contenance  d'un  hom- 
me rare ,  d'un  homme  qu'on  eft  trop 
heureux  d'avoir ,  &  qui  a  les  bonnes 
recettes  dans  fa  manche  :  nous  Aimes- 

Eriés  de  donner  encore  le  lendemain 
i  même  Pièce ,  tout  le  monde  n« 
m'avait  pas  vu^&  tout  le  monde  vau« 
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lôit  me  voir  ;  &  toujours  au  double  î 
je  dinai  chei  le  premier  de  la  Ville  , 
fy  montrai  beaucoup  d'efprit ,  ma 
gloire  m'en  donnoit  clos  qu'à  Pordi- 
iiaire ,  ou  bien  elle  défricha  tout  celui 

le  j'avois  :  on  ne  pouvoit  fe  raffafier 
e  m'entendre  :  ajoutez  que  J'étois 
frais  &  potelé ,  ce  qui  eft  corifidéra- 
ble  auprès  des  femmes  :  cela  fait  grand 
biM  à  Tèfprit  qu'on  a  avec  elles  :  aut 
il  me  regardoient-elles  comme  un  ob- 
jet fort  intereflant  ;  j*avois  deux  de 
mes  camarades  avec  moi ,  qu'on  laif^ 
ibit  boire  &  manger  en  paix  fans  leiur 
dire  mot ,  ils  ne  me  fervoient  que  de 
fi'eres  lais» 

Bref  9  nous  donnâmes  notre  &con- 
cle  repréfentation  ,  qui  fît  autant  dé 
2>laifir  que  la  première  ^  &  puis  nous? 
2>àrtimes  ^  parce  qu'on  nous  attebdoit 
dans  une  autre  Ville,  BuVons  à  la  fan* 
té  de  celle  que  nous  quittons  :  c'eft- 
une  Cité  de  bonnes  gens  ;  j'y  laiflki 
bien  des  ccêurs  qui  auroient  voulu  faî* 
re  cônnoiffahce  avec  le  rtiien ,  ou  bien 
avec  moi ,  je  ne  fçiais  lequel  des  deux; 
mais  je  crois  que  dans  les  fentimens 

Sue  j'irifpirois,  il  yentroit  auffi  un  peu 
'appétit  poiu-  ma  figiu'e  ;  je  connoif** 
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ibis  cela  à  la  manière  dont  on  melor« 
gnoit  :  il  y  avoit  ^e  tout  dans  les  œil- 
lades qu  on  jettoit  fur  moi  ;  mais  il 
fallut  m 'airacher  à  toutes  mes  conquê- 
tes ébauchées;  j'en  regrettai  quelques- 
unes  :  il  y  avoit  fui^tout  deux  grands 
yeux  nou-s  que  j'eus  bien  de  la  peine 
a  quitter  :  c'etoit  ime  Dame  avec  qui 
j'avois  mangé  ;  par-là  corblcu,  mon 
camarade  5  il  y  faifoit  chaud ,  ah  !  les 
beaux  yeux  :   fi  vous  fçaviez  com- 
me ils  tomboient  fur  moi ,  ma  foi ,  je 
le  les  ^tenois  pas  :  ils  ne  me  fai- 
oient  point  de  quartier  ^  &:  je  ne  de- 
nandois  pas  mieux  que  de  me  rendre; 
nais  il  y  avoit  un  jaloux  qui  ne  le  vou- 
ât pomt,  qui  ne  quitta  jamais  ma 
>ëeire ,  attendu  que  c'étoit  fa  fem- 
le  ,  &  qu'il  avoit  furpris  fes  regards 
i  les  miens ,  &  qu'il  avoit  entendu  à 
lerveiUe  les  demandes  &  les  répon- 
ds ;  je  lui  pardonnai  à  caufe  de  cela 
'être  inflexible  ;  car  je  n'ai  jamais  été 
ijufle  :  il  avoit  raifon ,  &  j'avois  tort  ;^ 
lais  s'il  ne  m'avoit  pas  lié  les  mains  ,• 
u'en  pcnfez-vous  ?  j'aurois  eu  enco- 
î  plus  de  tort  avec  lui  ;  le  pauvre 
omme  !  mal-pefle,  la  jolie  femme 

Lie  ÙL  femme  l,^  vous  l'aviez  vue  j^ 
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VOUS  feriez  chorus  :  il  me  femble  que  je 
la  vois  encore ,  fes  deux  yeux  meiont 
reftés  dans  refprit ,  &  le  jaloux  auili; 
&  pour  lui,  il  n'y  ^  cpx^  quand  je  bois^ 
ue  je  lui  pardonne  :  mais  quand  on  a 
u  vin,  tout  paffe;il  rend  les  gens  bons 
&  humains  :  c'eft  ce  qui  fait  que  je 
m'y  attache ,  je  vous  exhorte  à  en 
faire  autant^  mon  garçon  :  la  bonté 
eft  une  belle  chofe  :  on  ne  doit  rien 
négliger  pour  en  avoir  ;  ces  vilains 
buveurs  d'eau  font  fi  rancuniers ,  fi 
ierieux  ;  &  quand  on  efi:  fénjpux ,  on 
efi  de  fi  mauvaife  humeiu- ,  on  a  une 
dent  contre  tout  le  monde  :  au  lieu 
que  le  vin  réjouit  la  bile ,  &  de  la  bi- 
le nous  en  avons  tous  :  ergo  il  faut 
boire  :  il  n'y  a  point  de  Dx)âeur  de 
Sorbonae  qui  puifle  difputer  quelque 
chofe  à  cet  argument-là  ,  il  fe  moque 
du  dijlinguo ,  &  moi  aufii.  Allons  ^ . 
Rongeons  à  notre  bile ,  la  mienne  a 
befoin  d'ime  rafade  ;  pompere ,  vous 
êtes  bilieux ,  ibngez  à  vous .,  &  ne 
ip'oubUez  pas  ;  pourfuivojis. 

Nous  quittâmes  la  Ville  ;  il  y  avoît 
bien  de  la  différence  entr/s  moi  qui  en 
fojrtois  9  &  moi  qui  y  étois  venu  ;  J'en 

fprtois  en  Héros  ^  &  j  y  étgis  entré  en 
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Moucbeur  de  chandelles  :  &  voilà  le 
inonde ,  aujourd'hui  petit ,  demain 
grand  ;  il  y  auroit  de  belles  chofes  à 
dire  là-deuus  ^  mon  ami  :  parmi  les 
Héros  on  trouveront  bien  des  gens  ^ 
qui  à  leur  manière  n'étoient  que  des 
Moucheurs  de  chandelles  auflibien 
<jue  moi  ;  &  puis  un  hazard  eft  venu 

3ui  les  a  fait  Afteurs  ,  &  piiis  ce  font 
es  hommes  admirables,  te  que  je 
ypus  dis-là  eft  prefque  fublime ,  c'eft 
4u  beau  ;  mais  il  m'ennuie  :  tant  y  a 
4|ue  iH^voilàle  Héros  de  ma  Troupe; 
iparcnons ,  je  fuis  à  la  tête  du  Chariot^ 
je  chante  ,  je  fuis  ^ai ,  j'en  conte  aux 
Aârices  qui  n'çn  lont  pas  fichées ,  je 
fiiis  l'efpoir  des  recettes  :  il  ne  me  ref- 
te  plus  ^'à  étudier  fies  rôles  ,  &  il  eft 
l^folu  qu'à  la  Ville  où  nous  allons  je 
^l'enfermerai  huit  jours ,  pour  en  ap* 
prendre  deipjc  ou  trois  ;  car  de  ma  ipé- 
ipoire  j'en  ferai  ce  que  je  voudrai ,  8ç 

E enfant  que  je  jouerai  ceux  que  je 
•aurai ,  j  en  apprendrai  d'autres  ;  SjÇ, 
aautres  en  autres  j'en  ,aurai  biçntpt  ua 
magazin. 

Wous  voilà  arrivés  :  je  n'avois  pris 
que  huit  jours  pour  .étudier  4  &  j'en 

ejui|l29U2Ç>  parce  que  mes  cam|rade^ 
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furent  trois  ou  quatre  jours  à  prépa- 
rer leur  Théâtre  ;  de  forte  que  je  fça* 
vois  près  de  quatre  rôles  ,  quand  je  ' 
commençai  à  jouer.  Je  n'aime  pas  à  ' 
me  vanter ,  moi,  je  fuis  naturellement 
modefte  ,  comme  vous  avez  pu  voir; 
cela  n'empêchera  pas  que  je  ne  vous 
dife.que  je  parus  comme  un  aftre.  Il  y  . 
eut  quelqu  jin  qui  me  compara  à  ime 
comette:  mais  la  comparailon  d'un  af- 
tre vaut  mieux  ;  car  la  comette ,  com- 
père ,  on  dit  qu'elle  pronoftique  mal- 
heur ;  &  moi  je  ne  procurois  yfm  du 
bonheur  à  mes  camarades,  &  diîplai- 
fir  aux  autres. 

Remarquez  bien  que  je  ne  cefloîsr 
d'étudier  pour  être  en  état  de  jouer 
toujours  :  voilà  qui  eft  une  fois  dit  ; 
car  je  n'aime  pas  les  répétitions  ,  fi  ctr 
ji'eft  celle  du  pbifir ,  comme  de  boi- 
re 5  par  exemple  :  ainfi  je  ne  ferai  point 
de  difficidté  de  répéter  un  verre  de  vin 
avec  vous,  pour  le  peu  que  celavDus 
plaife  :  hçm ,  qu'en  dites- vous  ?  mi- 
ne d'hypocrite,  vous  en  avez  bien  en- 
vie ,  vous  êtes  un  y vrogne ,  mon  ca-* 
marade  ;  quand  vous  voyez  ime  bou- 
teille ,  vous  l'avalez  avant  que  de  la 
Ivoire  i  je  vous  le  pardoime  parce  que 

cela 
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cela  me  reffemblç  ,  trinquons  :  ce  qui 
me  charme  dans. ma  manière  de  con^ 
ter  ime  Hiftoire.  p  c'eft  le  talent  natu- 
rel aue  j 'ai  d'y  gliffer  toujours  qu'il 
ÙMt  Doire  ;  ce  qui  eft  une  riche  pa- 
£enthere,au<:abaret  :  ne  la  laiiTonspas 
pafTer  fans  y  faire  honneur  :  point  de 
yuide^  je  fuis  comme  la  nature^  je 
l'abhorre  :  boii  ^  reprenons  le  fil  de 
ma  vie  à  cette  heure  qu'il  eft  arrofé* 
Or  vous  fçaurcz  que  je  fiis  admiré  i^ 
&  vous  vous  reiTouviendrez  que  je  le' 
ieraitoujours  ;  car  ma  modcflie  ne  me 
permettra  pas. d'en  parler  davantage ^ 
&  il  ne  faut.pas  que  je  perde  rien  à 
caufe  que  je  fuis  modefte.  ' 

Dans  la  Ville  où  nous  étions  il  y 
avoit  une  Dame  toute  fraîche  arrivée 
de  Paris  ;  ce  qui  larendoit  très-refpec- 
table  à  toutes  les  femmes  du  pays  :  elle 
étp'itfiidijcule  on  ne  fçauroit  dir^com*' 
bien  :  auili  on  l'admiroit,  il  £alloit 
VQÎr  ;  car  il  faut  qu'une  Provinciale 
fe  foit  fait  moquer  d'elle  à  Paris  pen- 
dant trois  ou  quatre  mois ,  pour  avoir 
rhonneur  d'être  admirée  dans  fa  Pro- 
vince ,  c'eflla  règle  ;  or  cette  Dame 
il  admirable  ,  à  cajufe  qu'elle  étpit  fî 
ridicule  ,  n'avoit  pas  yovdu  venirmè 
Terne  II.  H 
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voir  la  première  fois  que  je  parus:  el« 
le  foutenoit  que  je  devois  être  déteâa- 
ble ,  &  peut-être  avoit-elle  raifon  ; 
ear  moi-même ,  voyez  le  bon  efprit , 
fétois  très-vain  de  ce  qu'on  me  trou- 
voit  tant  de  mérite  :  mais  je  n'étois  pas 
certain  de  l'avoir ,  je  n'y  croyois  pas 
tant  que  les  autres ,  &  je  jouifîbis  à 
tçut  hafard  de  Topinion  qu'on  en 
layoit  ;  s'ils  fe  trompent ,  c'eft  leur  af- 
feire ,  me  dîfois-je  quelquefois ,  pre- 
nons toujours ,  je  fuis  le  premier  hom« 
me  du  monde  ici  ;  eh  bien ,  Moniieiu* 
Je  premier  homme  du  monde  y  allez 
votre  train  :  fi  vous  êtes  le  dernier  ail- 
Jeiirs  9  vous  marcherez  après  les  au* 
très ,  &  les  autres  feront  les  premiers: 
voilà  qui  eft  tout  arrangé ,  point  de 
bruit ,  allons  vive  la  joye  :  où  en  fuis» 
je ,  camarade }  à  cette  Pâme  qui  fou» 
f çnpit  cjue  je  devois  être  déteftable  ; 
ii^eft-c.e  pas  une  Trowp^  de  campagne, 
difoit-elle. }  ah  l'horreur  !  je  île  Içau-» 
rois  voir  cela ,  je  fui^  periuadée  que 
çeU  fouieve  le  cowr. 

Cependant  les  autres  femmes  vin* 
rem  :  eh  bien  !  leur  dit-elle  ^  vous  êtes* 
vous  bien  diverties  ?   cet  Aâeur  ii 

étonnant  yqus  «-«-il  rçmué  Twie  )  q». 
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c'ëtoît  dans  une  Tragédie  que  j'avois 
joué:  eh  mais  «  répondirent-elles,vous 
devriez  le  voir ,  il  y  en  a  de  pires 
que  lui  ;  &  remarquez  5  camarade  , 
que  pendant  la  repréfentation ,  cet 
homme  qui  n'étoit  pas  le  pire  de  tous^ 
leur  avoit  fendu  Famé  au  lieu  de  la  re- 
muer ;  mais  on  n'oibit  pas  le  dire  à 
Madame  de  peur  de  pauer  pour  des 
ignorantes,  s'il  lui  prenoit  fantaiiie 
dç  me  voir  ;  au  refle  on  lui  rapporta 
que  j'étois  pourtant  beau  garçon ,  & 
que  j'avois  une  figure  affez  revenan- 
te :  oui-da ,  dit-elle ,  eh  bien  ,  c'efl 
quelque  chofe  dans  un  Aâeur,qu\me 
jolie  figiu-e  ;  mais  fe  tient-il  bien  ?  n'eil- 
il  pas  embarrafie  de  fa  contenance  } 
a-t-il  des  grâces  ?  car  il  en  faut  :  c'eft 
ce  qui  pare  ;  St  je  m'imagine  qu'en  di- 
f^nt  que  les  grâces  paroient ,  elle  fai- 
foit  tout  ce  qu'elle  pouvoit  pour  fer- 
yir  d'exemplev 

'  Elle  rélolut  qu'elle  me  verroit  >  au 
K&c  j  à  caufe  de  ma  jol&e  figure  ;  & 
enfin  elle  arrive  :  je  jouois  la  même 
Tragédie  :  dès  que  je  parus,  voilà  tous 
les  yeux  fur  elle  pour  ff  avoir  ce  c^u'el* 
le;  en  penieroit  ;.  elle  écoute ,  mais  né- 
gl%^mmcat  ^  ^  comme  ime  |)erjfonne 
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qui  ne  s'attend  à  rien  de  digne  de  fon 
attention  :  cependant  un  petit  figne  de 
tête  pareil  à  celui  de  Jupiter  quand  il 
branle  la  fiennc  &  qu'il  dit  :  je  confens, 
,  annonça  d'abord  que  je  n'étois  pas  fi 
mauvais  qu'elle  Tavoit  cru  :  connoit 
fez-vous  de*  ces  geftes  qui ,  lorfqu'on 
regarde  quelque  chofe  ,  figninent, 
pas  mal ,  pas  mal  ?  eh  bien ,  ce  fiit  de 
ce  pas  mal  dont  elle  me  gratifia  :  mais 
à  propos  de  Jupiter ,  avec  quelle  élé* 
gancene  Tai-je  pas  mis  là  ?  fans  moi , 
camarade ,  vous  n'y  preniez  pas  gar-' 
de  ;  ah  !  qu'on  trouve  de  belles  cho- 
fés  à  table  !  Mon  apii,  Jupiter,  dit-on , 
du  tems  qu'il  régnoit  ^  n'a  voit  qu'à 
branler  la  tête  pour  émouvoir  &  la 
terre  &  les  cieux  :  luivez-moi  ;  &  la 
Dame  en  branlant  la  fienne  ,  infpira 
du  refpeft  pour  moi  à  toute  l'Aflfem- 
blée  :  corbleu  !  du  refpeû  !  j'en  méri» 
te  ,  au  moins  ,  pour  avoir  fi  bien  dit  ; 
je  ne  fçais  pas  ce  que  vous  en  penfez  : 
mais  un  peu  de  vénération  me  eon- 
viendroit  affez  ;  vous  riez  !  ma  mine 
gâte  tout  ;  ah  !  la  perte  de  mine  !  poiir 
âtra  un  grand  homme  ;  il  ne  m'en  a 
jamais  manqué  que  l'air  ;  c'eft  ce  qui 
m'a  dégoûté  du  gfand ,  &.ce  qui  m'a 
f^X  embriaiTcr  le  genre  bouffon  ;  te» 
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net ,  mon  fils ,  on  a  beau  faire  &  beau 
dire ,  c'efl  la  mine  dés  gens  qui  g<)u- 
vemc   ordinairement  les  chofes  du 
monde  ;  vous  me  voyez  aujourd'hui 
grenouiller  fans  façon  avec  vous  a(u 
cabaret  ^  n'efl-il  pas  vrai  ?  jepafTeune 
partie  de  ma  vie  dans  cette  oachique 
obfurité-là ,  &  à  caufe  de  c^la  vous^ 
croyez  que  ce  n'eflrien  qu'un  bômn^ 
comme  moi  :  fi  je  n'avois  pas  du  vin  , 
l'en  pleurerois  de  la  penfee  que  vous 
avez  ;  mais  je  ne  fuis  pas  fi  fot  que  de 
pleurer ,  quand  j'ai  de  quoi  boire  :  tant 
y  a  que  vous  en  croirez  ce  qu'il  vous 
plaira  ;  car  je  ne  fçais  plus  ce  que  je 
A,  voulojs  dire  :  les  réflexions  me  brouil- 
i>  lent ,  ou  bien  elles  me  viennent  tou- 
tes4;)rouillées  ^  lequel  des  deux  ?  il  ne 
m'importe ,  'je  les  donne  comme  je  les 
fçais ,  les  bribes  en  font  bonnes  ;  &  au 
furplus ,  comme  dit  le  Proverbe,  les 
fous  réfléchifTent ,  &  les  fages  font , 
&  moi  je  bois  :  dans  quelle  clafTe  fuis- 
se ?  le  Proverbe  n'en  dit  mot ,  cela 
m'embarrafTe  :  ne  ferois-je  pas  parha- 
zard  entre  le  zifle  &  le  zefte  ?  hem  ! 
qu'en  penfez-vous  ?  tenez  ,  je  l'aitoi;» 
jours  dit ,  je  le  dis  encore ,  &  je  le  di- 
rai tant  qu'il  y  aura  du  vin ,  fans  quoi 
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je  ne  dis  plus  mot  ;  c'eft  ma  bouffon- 
ne de  facequime  fait  tort  dans  le  mon- 
de f  elle  ma  coupé  la  gorge ,  tous  les 
tiommes  s'y  font  trompés  ^  on  ne  m'a 
jamais  pris  que  pour  wi  convhre  :  rc- 
gardez-là  cette  face  ;  li  mes  ianiîers 
n'ont  point  de  femelles ,  c'efl  elle  qro 
en  eft  cau(ê  ;  &  remarquez  que  mes 
fouliers  n'en  ont  point ,  &  que  les  vA* 
très  ont  tout  fair  d'en  avoir  eu  ;  mais 
baile ,  confolons-nous  ^  la  femelle  qoi 
nous  fert  aujourd'hui  fe  moque  du  ^a- 
Tetier  «  jamais  le  vilain  ne  la  raccoi:!^ 
modéra  9  c'eft  autant  de  cuir  ^fépar- 
^né  :  attendez ,  j'oiibliois  de  vous 
expliquer  comme  quoi  ma  hcc  m'a 
réduit  à  la  femeHe  qu'on  ne  raccom«> 
mode  point  ;  c'eft  que  quand  je  vit 
qu'on  difoit  de  moi  :  c'eft  un  étourdi 
qui  n'a'me  que  la  joye ,  &  qu'on  me 
croyoit  une  tète  de  linote  ;  oui  da  , 
repris-je  en  moi-même ,  vous  le  pre- 
nez par  là  y  Meilleurs  les  hommes  ,^fe 
fuis  donc  une  linote  ;  eh  bien  { les  lir 
notes  chantent ,  &  la  linote  dianterai 
&  depuis  ce  tems-là  j'ai  mis  tout  mon 
efprit  en  chanfons ,  en  chanfons  à  boi" 
re  au  moins  ;  attendu  que  c'étoitle  ca- 
baret qiû  mç  ièrvokde  cage  ^  &  quV^ 


n'y  apprend  qiie  des  airs  à  boire.  Ai^ 
j'en  appris  :  aha  !  aUez  ^  qu'on  me  cher-* 
che  une  linote  qui  en  fçache  autant^de 
qui  les  entonne  auifibien  que  moi  :  or 
par  toutes  les  chofes  mifès  en  ordre 
que  \e  viens  de  vous  expliquer  ,  vou9 
concevez ,  mon  earçon ,  vous  con** 
cevez  -que  cette  face  joyeufè  qui  eft 
l'origine  du  dépit  qui  m'a  conduit 
à  la  taverne  ^  où  je  me  fuis  brouillé 
avec  la  vanité  de  la  belle  chaufiure  ^ 
&  oîi  j'ai  bu  de  même  que  j'y  boirai 
toutes  les  femelles  ^'un  autre  auroit 
fait  mettre  à  fes  fouhers;  qu'avez- vous 
à  dire  à  cela  ?  il  n'y  manque  pas  unïo* 
ta  ;  voilà  qui  eft  clair  &  net  :  fi  je  fuis 
mal  chaufle  &  mal  peigné  ^  ce  n'eft 
pas  à  moi  àquiil&ut  s'en  prendre  ^ 
fp'eit  à  ces  hommes  qui  vous  font  per- 
dre ou  gagner  votre  procès  fur  la  mi« 
jie  que  vous  portez  :  s'ils  étoient  aveu- 
gles 9  ils  n'auroient  fait  que  m'enten* 
dre^  ils  m'auroient  admire  ^  car  je  par« 
lois  d'or  :  mais  ils  ont  des  yeux ,  ils 
m'ont  vu  ,  &  ma  mine  a  tout  perdu  ; 
irgo  û  leurs  yeux  n'y  voyoient  goûte, 
leur  jugement  y  verroit  clair.  Race  de 
dupes  je-  vous  le  pardonne ,  &  à  ma 
£ice  auâL  Je  lui  en  veux  ii  peu  de  nxat 
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que  vous  voyez  tous  les  rubîs ,  dont 
je  Tai  ornée  ;  &  j'efpere  qu'elle  n'en 
manquera  jamais  r  fçavez-vous  qu'elle 
me  vaut  une  pièce  de  crédit  au  caba^ 
ret  ?  tous  les  jours  on  me  prête  har- 
diment deffus ,  parce  qu'on  voit  bien 
que  celui  à  qui  elle  appartient  ne  man*- 
quera  jamais  de  revenir ,  dès  qu'il  au^ 
ra  de  l'argent  ;  il  faut  que  ce  drole-là 
boive  y  oii  qu'il  cr^ve;  &  on  voit  que 
je  me  porte  bien.  Je  me  porterais  en- 
core mieux ,  fi  nous  buvions ,  par 
exemple  :  à  vous  de  tout  mon  cœur  >. 
en  vérité.  Où  eft-ce  que  j'ai laiffé moil 
Hifloire  ?  n'eft-ce  pas  à  Aipitjèr  ?  il  va* 
loit  bien  une  parenthefe*;  c'était  uii 
gaillard  auffi ,  à  ce  que  dit  Maître  Ovî 
ce  ,  qui  en  -étoît  un  autre  :  car  à  pro* 
pos,  j'ai  étudié ,  j'avois  oublié  de  voui 
le  dire  :  parJez-maiA'Aoi;  viaùm ,  hûjus 
vini^  voilà  ce  qui  ^s'appelle  tm  fief 
fubftantif  ;  fçavez-^vous  le  djécliner  aii 
cabaret  ^  on  commence  par  hcg^iw/i^ 
ro  y.  parce  qu'on  dit  en  entrant  au  gar- 
çon ,  du  vin  :  le  garçon  en  apporte  au 
juiominativo  ,  voilà  le  vin  :  il  vous  etf 
verfe  après  ^  &  c'eft  au  daeivo  ;  leda"- 
êivo  dure  quelque  tems  ,  car  vous  en: 
verfez  vous-même  enfuit©  jufqu'à  l'tf"-* 
fflmyo  i  ç'çft  quand  il  n'y  en  a  plus 
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•éans  la  bouteille  :  &  puis  vous  rapel- 
iez  le  garçon  pour  en  avoir ,  c*eft  le 
yocadvo  ;  Se  puis  quand  il  en  rappor* 
te ,  vous  recommencez  parle  genitivo 
^en  tendant  votre  verre,  en  difant, 
xlu  vin  :  &  par  ce  moven  vous  faites 
votre  décUnaifon  fans laute  :  eh  bien] 
ne  fiiis<*je  pas  un  dru  ?  ah  9  ah ,  ah  9 
allons ,  mon  ami ,  un  peu  du  daiivo 
^ans  mon  verre ,  &  chapeau  bas ,  su 
vous  plaît ,  malgré  mes  haillons. 

QUJTRIE*M£   FEUILLE^ 

REtournons  à  cette  Dame  que  j'ai 
^  fi  joliment  comparée  à  Jupiter  , 
&  qui  trouvoit  que  ]e  ne  jouois  pas 
;mal ,  enfuke  ailez  bien  ;  après  quoi  : 
mai$  ce  garçon-làiera  bon^  s'écrioit- 
elle  à  haute  voix ,  je  vous  afliire  qu'^ 
jfera  bonrcar  elle  ne  s'embarroiffoitpas 
4e  nous  interrompre ,  nous  n'étions 
4)as  un  fpeftacle  affez  grave  pour  elle  : 
cet  Aâeur-là  promet  beaucoup ,  il  me 
iiirprend  ;  comment  donc  !  il  a  dii  feu  ^ 
des  attitudes^  une  voix  touchante  :  & 
ipe  n'étoit  pas  là  ce  qu'elle  vouloit  di- 
w  j  çUe  trichoit  fur  fa  véritable  pen- 
sée, cjur.je  crois,  qu'elle  n'entendoi^ 
Torm  II.  î  H  y 
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rien  ^  ce  que  je  valois ,  non  plus  qu'à 
ce  que  je  ne  valois  pas  :  mais  comme 
j^étbis  un  gros  garçon  de  bonne  mine, 
qualité  qiu  étoît  fort  de  fa  compéten- 
ce;   &  qu'elle  voyoit  aufli  que  les 
iautres  femmes  me  trouvoient  ragoû- 
tant, je  fuis  perfuadé  qu'en  me  louant 
fon  intention  étoit  de  me  donner  en- 
core plus  de  relief  dans  Fefprit  des  au- 
tres ,  afin  que  le  goût  que  je  pren- 
drois  pour  elle  en  nt  plus  d'honneur 
à  fes  charmes ,  car  elle  avoit  réfolu 
quej'en  prendrois ,  parce  qu'elle  avok 
deiïein  par  galanterie  d'en  prendre 
elle-même ,  non  pas  à  caufe  de  mes 
fceaux  yeiix ,   mais  à  caufe  du  bel 
•air  :  elle  s'étoit  mis  dans  l'efprit  que 
c'étoit  la  manière  du  grand  monde  ; 
Voilà  ce  qu'elle   avoit  rapporté  de 
fon  vojage  de  Paris, 

Mais,  la  pauvre  Dame  !  il  ne  lui 
"appartenoit  pas  de  fe  donner  de  pa- 
reils airs  avec  fon  cœur  de  Provinr 
ce;  ces  cœurs -là  n'entendent  pas 
raillerie ,  ils  ne  font  pas  aflez  dégour- 
dis pour  cela ,  &  cette  femme  du 
■grand  monde  fit  bientôt  avec  moi  la 
wanche  Provinciale  ;  elle  m^aima  tout 
fie  bon ,  mais  d'uo  amour  de  Roman  î 
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4e  cet  amour  qiii  fait  qu'on  foupîre  , 
qui  a  des  déiicatefles  qui  ne  fimflent 
point  y  des  langueurs  de  fentimens  à 
perte  de  vue  ;  elle  alioit  au  grand  def- 
ifein ,  car  elle  en  youioit  à  mon  cœur 
idireâement  ;  nous  ne  traitions  que  de 
cela  enfemble^  &  que  de  la  beauté 
iublune  qu'il  y  avott  à  aimer  bien  ten«- 
llremeht  :  &  efeâivement,  je  croîs 
^e  cela  efl  beau ,  quand  on  veut  s'en 
entêter  :  mais  moi  je  netrouvois  point 
4e  prife  à  ce  beau-*là ,  fa  tendre  fpirî- 
Qualité  me  faifoit  baailler ,  il  me  fem* 
J>loit  qu'elle  paiToit  tout  ion  tems  à  ad* 
mirer  la  fineiTe  des  chofes  qu'elle  fenr 
toit ,  je  crois  que  mcm  ingratitude  l'ar- 
Diuibit;  car  c'eil  ainfi  qu'elle  appet- 
loit  mon  défaut  d'attention  &  de  d&- 
.licate0e  ;  jamais  elle  n'étoit  fi  fort  en 
goût  de  tendrefle  que  quand  elle  n'étoit 
pas  contente  de  moi ,  fon  cœur  fe  dé- 
leâoit  dans  les  reproches  qu'dle  me 
faifoit  ;  cela  m'auroit  pénétré  l'ame , 
fi  j'avois  pu  y  entendre,  quelque  cho 
fe  :  ah!  les  admirables  fentimens  !  mak 
je  n'en  eus  que  cela,  il  ne  tintqu'àmon 
cœur  de  faire  bonne  chère ,  &  voilà 
tout  :  fi  j'avois  paifé  un  an  dans  cetce 
yiUe>  peut-être  cette  ame  fi  délicate 

Hvj 
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fe  feroit-elk  humanifé;^  ;  car ,  comire 
on  dit  y  il  n'y  a  point  de  chemin  qui 
ne  mené  à  Rome  :  ces  perfonnes  qui 
en  fait  d'amour  ne:  veulent  qu'un  com- 
merce de  purs  fenrtimens,  quiont  mis 
toute  leur  complai.ance  à  foupirer 
tendrement ,  &  qui  ne  cherchent  qu'à 
lutter  de  déhcateffe  avec  vous ,  laiA 
££Z'lcs  faire  Tes  pauvres  gens  ;  tenez , 
/toute  cette  tendreffe  les  apptivoifc 
pour  l'amour  ,  c'efl  un  circuit  que  le 
^diable  leur  fait  faire ,  &  qui  les  mené 
fans  qu'ils  le  fçachënt  oîi  vous  les  at^- 
tendez  ,  ils  y  viendront,  ne  vous  em'- 
barrafler  pas  ;  c'cft  feulement  qu'ils 
•prennent  le  plus  long  :  mais  on  vous 
4es  étourdit  pendant  la  marche ,  &  ils 
•arriveront  comme  vous  les  voulez.  '^ 

Pour  moi  je  n'eus  pas  le  toifir  d'at^* 
tendre  la  Dame  en  queôion  ,  &  je  la 
quittai  dans  le  fort  de  {qs  délicateffes  : 
je  ne  m'en  fouciois  gueres  ;  car  outre 
que  je  n'y  trou  vois  pas  grand  ragoût,, 
c'eft  qu'elle  y  mettoit  un^  ridicule  qui 
les  rendoit  encore  plus  fades* 

Mais  j'ai  mal- arrangé  mon  récit; 
voilà  cette  Dame  que  je  quitte  ,  &  je 
ne  vous  ai  pas  encore  conté  comme 
çioiaousncaes  connoiflancç  èofeot* 
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Me  :  ma  foi ,  arrangez  cela  voiis-mê-^ 
me ,  ou  bien  j^enez  que  je  n*aye  en^ 
core  rien  dit  de  nos  amours  ;  allons  ^ 
retournons  oîi  j'en  étois  :  je  fçais  bien 
XfBie  je  voulois  boire ,  &  jamais  je  ne 
me  trompe ,  quand  je  me  reprei^s-ià  : 
c*eft  toujours  oii  j'en  fois ,  verfez  de: 
rechef,  à  vous ,  que  leciel  vous  le  ren> 
de  ;  ah  !  je  me  retrouve.  Je  jouois 
tme  Tragédie ,  &  la  Damelouoit  mon 
^ieu  ,  n'eft-ce  pas  ?  voilà  ce  que  c'efl: 
-que  le  vin ,  je  lui  découvre  tous  les 
purs  de  nouvelles  qualités,  il  me  doni- 
ne  de  la  mémoire ,  il  me  l'ôte ,  il  fait 
comme  je  veux  :  auflî  je  l'aime  ,  aufli 
j'en  bois  r  &  pliis  j'en  bois  ,  plus  je 
raime  ;  caraftere  du  véritable  aftiour. 
Or  donc  (  car  fi  je  me  laiflbis  faire , 
je  ne  ifînirois  jamais  ,  quand  je  parle 
du  vin  :  c'eft  un  grand  préfent  que  le 
ciel  nous  a  fait ,  prima  la  vie  ,  enfuite 
du  tin  ;  car  fi  oq  ne  vivoit  pas  ,  com- 
ment boire  ?  mais  q.uelquefois  boire  , 
confok  de  vivre  ;  )  or  dbnc  cette  Da- 
firte  en  queftion  trouva  que  je  jouois  à 
ion  goût,  &  les  éloges  qu'elle  me  dôii- 
aa  me  firent  tant  de  bien  qu'on  ne  par- 
loit  plus  de  moi  dans  la  Ville  que  com- 
■^DQ^  j4fun-p«tit^plr<><Uge^  :  >i^ame  ime 
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telle  le  trouve  bon ,  difoit-on  y  ^C 
qui  revient  de  Paris  ;  &  là-dêflus  ^ 

2uand  je  paiTois ,  on  me  montroitdu 
oigt ,  le  voilà ,  &  puis  on  me  coo- 
temploît  ;  maispaffons  cela  y  car  ]e  ne 
içaurois  le  raconter  fans  rougir. 

Quand  la  Tragédie  fut  fîni« ,  tout 
le  monde  vint  me  féliciter,  je  ne  fça- 
vois  à  qcn  répondre  ;  vous  m'avez  en- 
chanté ,  me  difoit  l'un ,  du  ton  d'un 
homme  à  qui  il  étoit  bien  glorieux 
d'avoir  plu ,  &  puis  s'en  tenoit-là  myt 
lerieufement  ;  l'autre  fe  brouillptf 
dans  un  compliment  qu'il  vouk>it  me 
faire  ;  celui-ci  cherçhoit  des  termes 
fcientifiques  qui  ne  s'attendaient  pas 
.de  feryir  jamais  à  mon  éloge  ;  j'étoi^ 
jau  milieu  de  to^s  ces  admirateurs , 
^uand  la  I>ame  Cria  i  qu'il  vieiwe  ^ 
je  veux  lui  parler  :  j'obéis  ^  &  j'allai 
faluer  cette  grande  connoiffeufe;  elfe 
étoit  encore  jeune ,  pa0ablemeill  j<>- 
lie ,  d'un  embonpoînt  entre  le  gras  & 
le  maigre ,  veuve  Mr-deffus  le  m^^ 
ché  :  elle  étoit  aâïie ,  &  la  compagnie 
faîfoit  un  cercle  avttour  d'elle  ^  com^ 
me  font  des  £,co'iers  autour  de  leur 
MagiJÎ€r,  Vous  irez  loin ,  me  dit*eUô> 
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YOiis  irez  loin  ;  &  toute  la  compagnie» 
faifant  chorus  ,  répétoit  il  ira  loin. 
Quel  âge  avez  -  vous  ?  me  dit-elle  : 
vingt  ans ,  Madame  ;  &  par  ma  foi  je 
hù  répondois  par  hazard  »  car  je  n'en 
fçavois  rien  moi-même  :  mais  je  le 
fçaurai  toujours  bien  quand  il  me  plai* 
ra ,  je  n'en  fuis  pas  en  peine  :  toujours 
vit  qui  n'eft  pas  mort ,  &  je  penfe  que 
je  fuis  au  monde  du  jour  que  je  na* 
quis.  Avez- vous  été  à  Paris  ?  oui , 
Madame  :  oh  !  je  ne  ilti'étonne  plus  de 
^  la  fin^iit  de  fon  jeu ,  il  a  vu  les  Co- 
fiiédiens  de  Sa  Majeftë  ;  mais  à  vingt 
ans  jouer  de  cette  force-là  1  en  véri- 
té il  effacera  tout  :  Madame,  vous  avez 
bien  de  la  bonté ,  je  fuis  charmé  d'avoir 
pu  vous  divertir  :  oui  y  vous  m'avtat 
fait  beaucoup  de  plaiûr. 

Tout  le  monde  écoutoit  notre  cou- 
yerfation  en  filence  &  la  bouche  ou- 
verte ,  on  croyoit ,  en  me  voyant  > 
YOir  tous  les  Comédiens  de  Sa  Majef* 
té  :  li^ténante  y  dit-elle  alors  >  nous 
Xbupons  ce  foir  chez  vous ,  emn^- 
nons-rl^  avec  nous.  Lientenante  aufli- 
têt  de  répondre  qu'elle  ne  demandoit 
p4s  mieux  :  lieutenant  fon  mari ,  qui 

éisnL dw» li&uk  >  4e  crier  bnif^^ 
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ment ,  oui-da ,  c'eft  bien  dit ,  norrs- 
rirons  ^  car  il  a  de  l'efprit  ;  allons  , 
notre  cher,  c'eft  fort  bien  imaginé; 
avez-Tous  de  Tappétit  ?  il  eft  en  âge 
de  cela  ;  mais  il  fe  fait  tard ,  donnez- 
moi  la  main  :  (  c'cft  notre  connoiffeii- 
fe  qui  finit  ainfi  )  ,  &  qui ,  en  s'ap- 
ptiyant  fur  moi  fans  façon ,  humiliok 
par-là  les  Bourgeoifes  qui  l'entou< 
roient ,  &  qui  n'auroient  pas  ofé  être 
fi  dégagées  qu'elle  r  c'étoit  comme  fî 
'  die  leur  avoit  dit ,  vous  êtes  trop  fot- 
tes  pour  être  aufli  hardies  que  moi'^ 
&  il  fembloit  à  la  mine  ftupéfaite  de 
ces  Bourgeoifes  qu'elles  répondoieiit 
qi%e  cela  étoit  vrai. 

,  Or  je  tenois  donc  cette  Dame  fur 
le  poing  :  Lieutenant  marchoit  derriè* 
re  nous  avec  fa  femme  qu'il  tenoit  de 
même  ,  &  ce  n'étoit  qu'une  fingerie 
que  fa  femme  lui  faifoit  faire;  car  en  re- 
tournant la  tête  pour  voir  cet  Ecuyer^ 
je  vis  qu'il  étoit  tout  étonné  de  l'être, 
&  qu'il  étoit  pris  de  TçfpeGk  pour  cette 
cérémonie  :  il  marchoit  comme  s'il 

•  aVoit  eu  des  entraves,  &  fa  femme- à 
ton  tour  étoit  toute  émue  de  plaifirde 

:  fe  trouver  menée  par  fon  mari  :  cela 

*  M  faifçiit  plus  vm  ménage  de  Proviikr 
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ce  ^  &  elle  en  rougiffpit  de  vanité. 
Pour  moi ,.  la  Dame.qiie  je  menois 
m'entretenoit  agréablement  de  mes  tar- 
lens  pour  le  Théâtre ,  il  y  avoit  même 
de  la  cajolerie  dans  ce  qu'elle  me  di- 
foit ,  mais  des  cajoleries  qtii  ne  crai^ 
gnoient  point  d'être  entendues ,  &  qm 
le  moquoient  de  la  retenue  Provincia*- 
'le  .:  elle  me  trouvoit  hardiment  de 
bonne  mine  &  d'une  phyfionomic 
avantageufe  ;  &  moi  je  m'extafiois  â 
mon  tour  fur  la  gloire  de  ne  pas  déplai»- 
1^  à  de  fi  beaux  yeux  :  c'étoit  là  ce 
qu'elle  demandoit  ;  car  en  Province 
mettre  de  beaux yeiix  en  avant,  c'eil 
^e  qu'on  aime  ^  c'eft  donner  foa 
cœur  ,  &  demander  celui  des  gens  : 
fe  fentis  tout  cela  *  à  fes  réponfes ,  & 
nous  n'étions  pas  encore  arrivés  chez 
ie.  Lieutenant ,  que  je  lui  en  contois 
dans  les  formes  ;  il  y  eut  un  endroit 
de  notre  converfation  où  je  lui  baifai 
ia  main ,  il'^n'y  eut  point  d'inconvér 
nient  à  cela  ,  je  ne  vis  jamais  de  main 
fi  fouple  ;  cette  main-là  fçavoit  fort 
bien  fon  grand  monde  ,  c'eft  ce  qui  fit 
que  je  répétai  :  badin ,  je  crois  que  ce 
n'eft  qu'une  Scène  ,que  vous  jouez  : 
ah  !  Madame ,  c'eil  une  vcûté  que  je 
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fens  ;  je  n'en  crois  rien  :  ah  I  ma  belle 
Dame ,  repartois-je  :  oh  I  pour  belle, 
non,  tout  au  plus  jolie ,  à  ce  qu'on  dit 

Nous  en  étions-là ,  quand  nous  en- 
trâmes dans  la  maifon  ;  on  fe  mit  à  ta- 
ble, ri  y  a  voit  afiez  bonne^ere  ,xious 
mangeâmes  en  gens  qui  ne  ie  régalent 
pas  tous  les  jours ,  &  je  m'appercevoîs 
que  ma  Dame  faifoit  tout  ce  qu'elle 
pou  voit  pour  m'efcamotter  une  partie 
de  fon  appétit  Bourgeois  ,  &  qu'elle 
youloit  me  paroître  familiarisée  avec 
les  bons  morceaux  ;  mais  ma  ibiTach- 
pétit  prenoit  k  defliis  fur  la  vamte  > 
«lie  avoit  beau  faire  Thypocnte  ûir  ùl 
fourmandife,  les  mets  lagagnosem 
malgré  elle ,  &  je  voyois  clairement 
qu'elle  proiîtoit  de  la  fête  auffi  bien  que 
moi,&  de-  même  que  nos  hôtes  qui  av» 
loient  de  grand  cœur  :  au  refteon  b(»t 
en  mangeant ,  c'efi  la  coutume ,  il  £àvî 
la  fuivre  ;  allons ,  camarade ,  point  et 
ângularité  ,  vivons  comme  tout  le 
inonde  vit.  Y  a-t-il  encore  de  ce  jus 
dans  le  pot  ?  achevons  ,  s'il  n^  en  a 
gueres  ;  s'il  y  en  a  beaucoup  ne  l'épar- 
gnons pas. 

Ecoutez  bien  ,  je  vais  vous  ccHiter 
maintenant  ce  qui  advint  des  galante» 
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ries  que  nous  nous  dîmes  cette  Dame 
&  moi  ^  entre  k  poire  &  le  fromage. 
La  Lieutenante  ,  qui  fe  pîquoit  d'être 
belle^  m'avoit  fourdement  lorgné  pen- 
dant le  repas  y  non  pas  qu'eue  fendt 
rien  pour  moi^,  mais  c'eft  qu'il  lui  fâ- 
choit  d'être-là ,  iàns  tirer  de  moi  à  Ton 
tour  une  atteftation  qu'elle  é toit  aima* 
ble  auffî-bien  que  Ton  amie,  ât  peut- 
être  plus  :  fon  amie  s'étoit  apperçue 
de  la  diveriion  que  la  Lieutenante  ta- 
choit  de  faire  ,  &  je  vis  bien  qu'elle 
trouvoit  cela  ridicule  »  elle  en  fourioit 
en  me  parlant ,  l'autre  s'en  apperçvt 
.auflî  ;  le  Lieutenant ,  qui  aimoit  le  yin^ 
Vamufoit  à  le  boire  fans  remarquer 
.  ce  qui  fe  paffoit ,  &  moi  je  ne  içavois 
plus  comment  regarder  pour  ne  point 
Êdre  de  jaloufe  :  je  ne  me  mettois  à 
mon  aife  qu'en  buvant  ;  car  alors  je 
n'étois  obligé  qu'à  regarder  mon  ver- 
re :  hors  de-là  j'étois  épié  pour  voir  ce 
que  ie  ferois  de  mes  yeux  :  l'une  à  droi« 
te  fembloit  me  dire  5  ne  regardez  donc 
que  moi  ;  l'autre  me  difoit  à  gauche  , 
pourquoi  regardez-vous  à  droite  ?  & 
pour  ne  fâcher  perfonne ,  je  m  regar- 
dois fouyent  que  devant  moi. 

L'amie  de  la  Lieutenante  ne  pou* 
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voit  pas  comprendre  c^omment  môri 
goût  héfitoit ,  je  cdnnoiffôîs  cela  à  fan 
■âir  ;  &  la  Lieutenante  oubliant  le  ref- 
peft  qu'elle  devoit  à  une  femme  qui 
avoitété  à  Paris ,  étoit  fort  fcandalî- 
fce  de  la  hauteur  avec  laquelle  fon 
amie  prétendoit  remporter  fur  elle: 
Paris  tant  qu'il  voiis  plaira ,  on  n'a  que 
faire  de  ravoir  vu,pour  avoir  un  beaii 
'  vifage  ;  &  moi  iftalgré  mon  embarras 
j'étois  pourtant  bien  aife  de  me  trou- 
ver comme  cela  entre  deux  vanitéf 
que  j'avois  fait  naître  ,  qui  fe  difpù- 
toient  ma  faveur ,  &  qui  toutes  deux 
attendoient  leur  fort  de  la  fantaifîe 
qui  me  prendroit  ;  je  crus  à  la  fin  de- 
voir partager  mes  faveurs ,  &  honorer 
.ces  deux  femmes  de  mes  attentions  à 
tour  de  rôle  :  mais  cela  ne  décidoît 
rien  :  la  Lieutenante  fe  feroit  bien  con- 
tentée de  mon  indécifion ,  car  elle  n'af 
piroit  qu'à  mettre  les  choies  en  litige  : 
•  c'étoit  affez  pour  fes  charmes  que 
d'être  auflî  avancée  que  des  appas  qui 
avoient  pris  le  bon  tour  à  Paris  ;  mais 
les  appas  façonnés  à  Paris  fe  croyoient 
infultés  de  ne  lutter  qu'à  force  égale 
contre  de  fi  ruftlques  rivaux  :  le  conm 
'  bat  n'étoit  pas  fupportable ,  &  la  Das 


Philosophe;  189 
me  cle  Paris  étoit  outrée  d'impatien» 
ce  ;  enfin  n'y  pouvant  plus  tenir  : 
écoutez-moi ,  me  dit-elle  ,  en  me  ti-* 
rant  par  le  bras  avec  véhémence  & 
brufquerie  ,  je  veux  vous  voir  jouer 
dans  le  Comique  5  &  mes  avis  ne  vous 
feront  pas  inutiles  ;  car  je  m'y  con* 
npis ,  &  perfonne  ici  ne  fçauroit  ce 
que  vous  valez  fans  moi  :  ah  !  Mada^ 
me ,  dit  alors  la  Lieutenante ,  d'un 
fouris  ^  moqueur ,  tout  le  monde  n'a 
pas  comme  vous  trois  mois  de  féjour 
à  Paris  :  trois  mois  ,  Madapie  [  c'eft 
l'autre  qui  répart  ;  dites  cinq ,  s'il  vous 
plaît ,  &  quinze  jours  avec ,  entendez- 
vous  ?  &  ceç  cinq  mois-là  ,  fan§  vani- 
té,  m'en  ont  plus  appris  que  vous  n'en 
fçaurez  peut-être  de  votre  vie  :  ah  ! 
^^adame  je  ne  fuis  pas  curieufe  de 
fçavoir  méprifcr  les  autres ,  &  il  me 
paroit  que  vous  n'avez  que  cet  avanr 
tage-là  :  vous  ne  vous  y  connoiffez 
pas..  Madame  ,  je  n'ai  appris  là-deffus 
qu'à  avoir  pitié  de  leur  ignorance  :  & 
ici ,  Madame  ,  on  a  compaffion  de 
cçs  pitiés-là  ,  dit  l'autre  :  &*ici ,  Ma- 
da^ne,  on  devroit  prendre  garde  à  aui 
Yqiï  parle  ,  reprit-on  :  hélas  !  Mada-p 
'  m^9  m  fçaiton  pas  qui  y^ous  êtes^^^ 
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fàiit-il  des  lunettes  pour  vous  recon-' 
noître  ?  en  ce  cas-là  prêtez-moi  les  vô- 
tres :  qu'appeliez- vous 5  me^ lunettes? 
mais  vous  êtes  bien  hardie  ,  femme 
d'Elu  :  eh  bien  ,  qu'eft-ce  ?  que  vous 
a-t-il  fait  cet  Elu ,  reprit  le  mari  de 
TElue  ?  quel  mal  y  a-t-il  à  porter  lu- 
nettes ?  je  m'en  fervois  à  vingt-cinq 
ans,  moi  ;  vous  pouvez  bien  enufer 
à  quarante  ,  &  vous  n'en  êtes  pas  plus 
vieille  :  ah  !  Monfieurme  dit-elle  alors 
en  fe  levant ,  j'étoufFe ,  voilà  des  grot 
fieretés  qui  me  tuent  ;  je  me  meurs , 
reconduirez- moi  ,  je  vous  prie  :  laf- 
min ,  éclairez ,  partons  ;  moi ,  quaran- 
te ans ,  à  une  femme  comme  moi  J  Et 
palfambleu  ,  reprit  l'Elu ,  eft-ce  que 
c'eft  ofFenfer  Dieu  que  d'avoir  fa  qua- 
rantaine ?  à  qui  en  avez-vous  àonC  ^ 
notre  bonne  amie?  Taifez-vous,idiot, 
avec  vos  quarante  fottifes ,  s'écria-t- 
«île ,  en  me  prenant  fous  le  bras ,  plus 
rouge  que  le  feu  ;  vous  ne  méritez  pas 
l'honneiu"  que  je  vous  ai  fait  de  venir 
chez  vous  :  eh  bien  ,  femme,,  il  n'y  a 
qu'à  le  reprendre ,  dit  le  bon  honime  : 
oh  1  la  reprife  fera  petite ,  ajouta  l'E- 
lue ;  mais  Tautre  étoit  déjà  en  marche 
à  ce  dernier  coup  de  bague  ^  Si  ia  cqh^ 
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tenta  de  jetter  un  regard  qui  auroit 
voulu  être  un  coup  de  foudre  ;  &  puis 
nous  partimes. 

Mon  camarade  en  étoit-Ià  de  Ton 
hiiloire  9  quand  nous  entendimes  du 
bruit  dans  la  me  ;  c*étoit  un  AmbaA 
fadeur  qui  alloit  paffer  ;  nous  n^avions 
plus  de  vin;  mon  camarade  paya ,  & 
nous  defcendimes  ,  après  quoi  nous 
nçus  perdîmes  dans  la  foule  5  &  je  ne 
le  vis  plus  du  refte  de  la  journée  :  il 
me  promit  en  me  quittant  de  conti«- 
nuer  fon  hiiloire,  quand  nous  nous 
reyerrioos ,  Tocçafion  ne  s'en  eft  pas 
encore  trouvée ,  &  cela  viendra  :  c'efl 
un  gaillard  qui  me  fera  rire  ;  mais  je 
le  lui  rendrai  bien ,  ma  vie  vaut  bien 
la  ûenne. 

Par  ma  foi ,  plus  j'examine  mon 
^taty  &  plus  je  m'en  loue  :  û  j'étois 
dans  le  monde ,  apparemment  que 
î'auroi$  quelque  charge  ^  je  ferais  ma* 
rié^  j'aurois  des  enfans  ;  ùl  charge ,  il 
fç^ut  la  faire  ;  fa  femme ,  il  faut  la  fupr 
porter  ;  (qs  enfans ,  il  faut  ies  élever, 
j^  puis  les  marier  après ,  c'eft- à-dire  , 
joe  garder  que  la  n^oitié  de  fa  vie  y  Sç 
fe  défaire  de  l'autre  en  leur  faveur  , 
('eil  hà  ¥«gl6;;  n'$J$-c^  pa:>  4  queiqyç 
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cbofe  de  bien  touchant  que  ce  tracas? 
je  connois  des  gens  qiii  ont  tout  ce 
que  je.dis-là  ,  femme ,  charge  ,&  en- 
fans,  &  qitî  font  riches  ;  'jt  les  vois  peiv 
fans,  ils  rêvent  creux,  ils  ont  des  phy- 
fionomies  férieufes ,  qui  fervent  de  re- 
mède à  l'envie  de  rire  ;  parlez-leur, 
Hs  fe  plaignent  toujours  :  c'eft  de  leur 
femme  qui  joue  :  c'eô  de  i'Etat  qui  va 
mal  ;  c*eft  du  Ciel  ;  il  ne  pleut  pas' à^ 
kur  fantaifie  ;  c'eft  du  chaud ,  c*eft" 
du  froid  ,  d'un  fils  libertin  ,  d'une  fil- 
le coquette ,  d'une  troupe  de  valets 
qui  les  fervent  mal ,  &  les  pilient  bien^ 
après  cela ,  c'eft  des  amis  qu'il  fàiit  ré- 
galer ,  &  qui  ne  feront  peut-être  pas 
côntens  ,  qui  ont  plus  d'envie -de 
compter  vos  plats  que  de  les  manger;' 
c'eflletir  vanité  qui  vient  voir  fi  la  vô- 
tre foutient  Nobleffe  ;  leur  faites-vous 
trop  bonne  chère  ?  iis  ' voifc  ■  trouvant 
fuperbes &  faflueux  j  vous4às  irritez^ 
parce  que  vous  leur  rendez  la  revan- 
che onéreufe  :  les  regalez-vousdebon 
cœur ,  mais  frugalement ,  faute  de 
pouvoir  faire  mieux  ?  votre  bon  cœur 
eft'un  fot  quineleur  apprête  qu'à  tur- 
lupiner de  vos  moyens  :  ferez-vous 
jaf&z  bien  meublé  pour  eux^avez-voui 

•  affea 
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aflêz  de  valets  ?  ils  prendront  garde  à 
tout  cela  :  vous  le  fçavez  ,  vous  crai- 
gnez ce -qu'ils  en  penseront,  vous  avez 
peur  de  rougir  devant  eux ,  il  s'agit 
de  leur  conndération  ou  de  leur  mé- 
pris ,  le  coup  de  chapeau  défortnais 
fera  plus  honnête  ou  plus  cavalier  , 
félon  l'état  où  ils  vous  trouveront  : 
car  enfin  ,  tâtez-vous  vous-même  , 
voyez  fi,  fuivant  lehazard  de  ces  cho- 
fcs-là ,  un  homme  ne  vous  eft  pas  phis 
eu  moins  important  dans  le  monde. 
Allez-vous  manger  volontiers  chez 
des  gens  d'un  étalage  médiocre  ,  qui 
donnent  de  tout  leur  cœur ,  mais  qui 
ne  peu  vent  que  donner  peu  ?  leurami- 
tié  vous  pique-t-elle  ?  vous  honorez- 
vous  fort  de  les  connoître  ?  parlez- 
vous  d'eux  fouvent  ?  non ,  ce  lont  de 
bonnes  gens  que  vous  aimez  bien  ; 
mais  pour  les  laifîer-là  :  leur  commer- 
ce ne  vous  pare  point ,  votre  orgueil 
n'y  gagne  rien ,  ce  ne  font  point-là 
les  connoiflances  qui  vous  donnent  du 
nom  ,  qui  vous  vantent  dans  l'efprit 
des  autres  :  vous  même  vous  ne  vous 
fouciez  gueres  de  ceux  qui  n'ont  que 
de  pareils  amis ,  vous  voulez  que  les 
vôtres  faflTent  du  fracas ,  &  vous  vou- 
TomlL  I 


tez  en  faire  auffi ,  pour  êtr^  rècoimi- 
mandé  à  leur  amour  propre  ,  pour 
€tr^  fur  la  lifte  de  ceux  qu'oa  peut 
voir  en  toute  fureté  d'orgueil.  Avec 
qui  eft-il  ?  dira-t-on ,  en  vous  mon*- 
trant.  Avec  Monfieur  un  tel ,  avec 
.Madame  une  tellie.  Oh  !  voilà  qui  va 
tien ,  on  parlera  de  vous ,.  on  vous. 
f:itera,  vous  en  ferez  digne.  :  &  qui  eft 
ce  Monfieur  un  tel  dont  le  commerce 
vous  eft  fi  honorable  ?  Hélas  !  le  pkis 
Couvent  il  n'eft  rienlui,quant  à  fon  ef*« 
prit ,  fon  cœur  &  fes  vertus  ;  mais  il 
a  bon  équipage  ,  un  bon  cuifinier  ,  il 
feit  de  la  dépenfe ,  il  fe  donne  de  bons 
^irs ,  on  le  voit  aux  fpeftacles ,  les  Da-»' 
mes  le  faluent ,  les  hommes  l'accueil* 
lent  ;  c'eft  un  homme  enfin.  Non  ,  ja 
dis  mal ,  ce  n'eft  pas  un  h^mme,  c'eft 
iin  riche ,  un  pofieffeur  de  grandes  pla^ 
ces ,  un  Seigneur  ;  &  on  voit  parK 
tout  des  gens  qui  font  tout  cela  ^  f«n$. 
mériter  le  grand  nom  d'homme  ;  c,ar: 
qu'eft-ce  que  c'cft  qu'un  homme?  c&v 
ÇG  la  naiflance  qui  le  fait  ?  non ,  ap-r 
pellez-le  comme  vous  le  voudrez,  elle 
fif  Iç  fait  qu^  Iç.  fil§  4e  (on  père ,  ftcCf . 
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J'Alloîs  Taiitre  joiir  dire  de  belles 
chofes  fur  l'homme  ,  fi  la  mût  n'é- 
toit  pas  venue  m^en  empêcher  ;  mai» 
miand  la  miit  vient ,  mon  luminaire 
finit  ;  &  puis  bon  foir  à  tout  le  monde* 
Or  fus  5  continuons  mes  rapfodies  , 
j'y  prens  goût  ;  elles  ne  font  peut-être 
pas  fi  mauvaifes  :  mais  je  les  ai  gâtées 
en  difant  que  j'étois  François,  &  fi  ja- 
mais mes  compatriotes  les  voyent ,  je 
l«s  connois ,  ils  ne  manqueront  pas 
de  les  trouver  pitoyables.  Car  c'eft 
«ne  plaifante  Nation  que  la  nôtre  ;  fa 
vanité  n^eft  pas  faite  comme  celle  des 
autres  Peuples  :  ceux-ci  font  vains 
tout  naturellement ,  ils  n'y  cherchent 
çoint  de  fubtilité ,  ils  efiiment  tout  ce 
qui  fe  fait  chez  eux ,  cent  fois  plus  que 
tout  ce  qui  fe  fait  partout  ailleurs  ;  ils 
n'ont  point  de  bagatelles  qui  ne  foient 
àu-deiTus  de  tout  ce  que  nous  avons 
de  plus  beau  ;  ils  en  parlent  avec  un 
refpeft  qu'ils  n'ofent  exprimer  ,  de 
peur  de  le  gâter  ;  &  ils  croyent  avoir 
raifon  :  ou  fi  quelquefois  ils  ne  le. 
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croyent  point ,  ils  n'ont  garde  de  le 
dire  ;  car  où  feroit  l'honneur  de  la  Pa- 
trie ?  &  voilà  ce  qu'on  appelle  une 
vanité  franche  ;  voilà  comme  la  natu- 
re nous  la  donne  de  la  première  main , 
&  même  comme  le  hon  fens feroit  vain^ 
fi  jamais  le  bon  fens  pouvoit  l'être. 

Mais  nous  autres  François  ,  il  faut 
que  nous  touchions  à  tout ,  &  nous 
avons  changé  tout  cela  ;  vraiment 
nous  y  entendons  bien  plus  de  fineffe, 
nous  fommes  bien  autrement  déliés 
fur  l'amour  propre  :  eftimer  ce  qxii  fe 
fait  chez  nous  :  eh  !  oii  en  feroit-on, 
s'il  falloit  louer  fes  compatriotes  ?  ils 
feroient  trop  glorieux  ,  &  nous  trop 
humiliés  ;  non  ,  non ,  il  ne  faut  pas 
donner  cet  avantagè-là  à  ceux  avec 
qui  nous  vivons  tous  les  jours,&  qu'on 
peut  rencontrer  partout.  Louons  les 
Etrangers,  à  la  bonne  heure ,  ils  ne 
font  pas  là  pour  en  devenir  vains  ;  & 
au  furplus  nous  ne  les  eflimons  pas 
plus  pour  cela ,  nous  fçaurons  bien  les 
méprifer,quand  nous  ferons  chez  eux: 
mais  pour  ceux  de  notre  pays ,  mirmî* 
dons  que  tout  cela. 

Voilà  votre  portrait ,  Meffieurs  les 
François.  Onnefçauroitaoire  lepUi: 


Philosophe.        197 

fir  qii'un  François  fent  à  dédaigner  nos 
meilleurs  ouvrages ,  &  à  leur  préférer 
des  fariboles  venues  de  loin.  Ces  gens- 
là  penfent  plus  que  nous  ,  dit-il ,  en 
parlant  des  Etrangers  :  &  dans  le  fond, 
il  ne  le  croit  pas  ;  &  s'il  s'imagine  qu*il 
le  croit ,  je  l'affure  qu'il  fe  trompe  : 
eh  !  que  croit-il  donc  ?  rien  ;  mais  c'eft 
qu'il  faut  que  l'amour  propre  de  tout 
le  monde  vive.  Primo ,  il  parle  des  ha- 
biles gens  de  fon  pais ,  &  tout  habiles 
qu'ils  font ,  il  les  juge  ;  cela  eft  hardi , 
cela  lui  fait  paffer  un  petit  moment  af- 
fez  flatteur  :  il  les  humilie  ;  autre  irré- 
vérence qui  lui  tourne  en  profondeur 
de  jugement  :  qu'ils  viennent  alors , 
qu'ils  paroiffent ,  ils  ne  l'étonncront 

Eoint,  il  les  verra  comme  d'autres 
ommes ,  ils  ne  fubjugueront  point 
Monfieur  :  ce  fera  puiflance  contre 
puiflance  ;  &  quand  il  met  les  Etran- 
gers au-deflus  de  fon  païs ,  Monfieur 
n'eft  plus  du  païs  au  moins  :  c'eft 
l'homme  de  toute  Nation  ,  de  tout  ca- 
raôere  d'efprit  ;  &  fomme  totale  ,  il 
en  fçait  plus  que  les  Etrangers  mêmes. 
Ce  n'étoit  peut-être  pas  la  peine  de 
vous  dire  cela  ,  Lcâeur  François; 
car  je  m'imagine  que  vous  ne  vcnis 

luj 
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fouciez  gueres  de  quelle  humeur  vou5= 
êtes  :  ni  moi  non  plus  ,  je  n'y  prens 
nul  Intérêt  ;  &  fi  vous  lifez  mes  pape- 
rafles,  fouyenez-vous  quec'eft  l'Hom- 
me fans  Souci  qui  les  a  faites. 

Je  gagerois  pourtant  bien  que  vous^ 
croyez  que  je  fuis  à  Paris ,  quoique 
je  vous  aye  dit  que  j'en  étois  à  plus  de 
quatre  cent  lieues.  Eh  bien  :  fi  j'y  fuis,, 
tant  mieux  pour  moi ,  car  j'aime  à  ri- 
re ;  &  Paris  eft  de  tous  les  Théâtres 
du  monde  celui  oii  il  y  a  la  meilleure 
Comédie ,  ou  bien  la  meilleure  Far* 
ce ,  fi  vous  le  voulez  :  Farce  en  haut,, 
Farce  en  bas;  &  plût-à  -  Dieu  que  ce 
fut  toujours  Farce  ,  &  que  ce  ne  fut 
que  cela;  plùt-à-Dieu  qu'on  en  fut 
quitte  pour  rire  de  ce  qu'on  voit  faire^ 
aux  hommes  :  je  les  trouverois  biea 
aimables ,  s'ils  n'étoient  que  ridicules^ 
mais  quand  ils  font  méchans  ,  il  n'y  a 
plus  moyen  de  les  voir ,  &  on  vou- 
droit  pouvoir  oublier  qu'on  les  a  vus  r 
ah  !  l'horreur  ! 

Je  demandois  l'autre  jour  ce  que  c'é- 
toit  qu'un  homme,  j^en  cherchois  un;, 
mais  je  ne  mettois  pas  le  méchant  au 
nombre  de  ces  créatures  appellées. 
hommes  ^  &  parmi  lefquelles.  on  geut 
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!i*oitver  ce  que  je  cherche  :  je  ne  fçais 
5Îi  le  mettre  le  méchant:il  ne  feroit  bon 

l'au  néant  ;  mais  3  ne  mérite  pas  d^' 

re  :  oui ,  le  néant  feroit  une  faveur 
x>ur  ce  monflre  tfui  eft  d'une  efpece^ 
I  finguliere ,  qui  fçait  le  mal  qu'il  fait  f 
pli  goiite  avec  refle:rian  le  plaifir  de^ 
le  faire  ,  &  qui ,  fentant  les  peineis 
çui  l'affligeroient  le  plus  ^  apprendf 
par-4à  à  vous  frapper  des  coups  qui 
rôus  feront  les  plus  fenfibles  ;  enfin 
tp&  ùe  voit  le  mal  qu'il  peut  vous  fai- 
te ,  que  parce  qu'il  voit  le  bien  qu'il 
^oais  faut  :  lumière'  affreufe  !  fi  elle  ne 
doit  lui  fervir  mi'à  cela ,  ou  bien  l'em- 
ptoi  qu'il  en  tait  eft  bien  criminel  ; 
c*eft  à  lui  à  vuider  là  queftion ,  cela: 
te  regarde  de  plus  près  qu'un  autre. 

Il  n'y  a  que  le  méchant  dans  le  mori- 
de  qui  ait  à  prendre  garde  à  fon  (yftê- 
me ,  il  n'y  a  que  lui  qui  {ok  obligé 
d'être  fi  liir  de  fon  fait ,  qfft  ne  fe 
trompe  point  ;  &  remarquez  que  la 
plupart  du  tems  les  méchans  font  les 

►his  ignorans  de  tous  les  hommes  :  & 
par  hazard  il  y  en  à  quelqu'un  qui 
raiibnne  ,  qu'il  examine  un  peu  fi  ce 
ne  feroit  pas  pour  fe  mettre  en^eine 
iibertcd'ctrç  méchant ,  qu'il  s'eftima-^ 
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{;ïné  qu'il  n'y  avoit  point  de  mal  à 
'être  ;  cela  ic  pourroit  fort  bien  :  car 
qu'il  regarde  les  honnêtes  gens  ,  les 

fens  de  bien  qui  font  en  petit  nombre 
la  vérité  ,  mais  qui  malgré  cela  fou- 
tiennent  la  fociéte  ici  bas ,  &  la  fau- 
yent  du  défordre  aflFreux  que  lui  mé- 
chant &  fes  femblables  y  mettroient  ; 
car  que  de viendroit  la  terre ,  fi  le  peu 
qui  y  refte  de  vertu  ne  fervoit  de  con- 
trepoids à  l'énorme  corruption  qui  s'y 
trouve  ?  bien  nous  en  prend  que  cela 
folt  ainfî  ,  que  toiqpurs  un  peu  de  bon 
confervé  fur  cette  terre  y  maintienne 
un  ordre  que  l'extrême  quantité  du 
mauvais  emporteroit  fans  une  Provi- 
dence :  mais  c'eft  que  Dieu  eft  plus 
fort  que  l'homme  ;  il  faut  que  l'homme 
puifFe  toujours  voir  clair  ,  &  que  le 
bienfoit  toujours  là  pour  juger  le  mal, 
&  le  malle refpeâe. 

Rev^iiions  à  notre  méchant  <jui  croit 
poi:  vou:  l'être  impunément  ;  je  difois 
qu'il  regardât  les  gens  de  bien ,  &  at 
uirément  il  y  en  a  parmi  eux  qui  ont 
autant  ou  plus  d'efprit  que  lui  :  être 
homme  de  bien  n'eft  pas  être  un  fot , 
&  de  toutes  les  bêtifes,  la  plus  grande 
feroit  de  le  penfer»  L'hoipine  d'efpxk 
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vertueux  peut  voir  tout  ce  que  voit  le 
méchant ,  peut  fe  dire  tout  ce  que  ce- 
lui-ci fe  dit ,  &  peut-être  plus  ;  carie 
vertueux  a  plus  de  dignité  dans  Tame  f 
il  porte  plus  haut  le  (entiment  de  fou 
excellence  que  nous  avons  tous  :  car 
c'eft  même  l'abus  de  ce  fentiment  qui 
fait  que  nous  femmes  tous  orgueil- 
leux ;  en  un  mot ,  ce  fentiment  nous 
cft  naturel ,  &  celui  qui  le  confulte  le 
plus  peut  en  apprendre  bien  des  cho-» 
les  inconnues  à  celui  qui  le  néglige  ; 
il  peut  en  tirer  bien  des  preffentimens 
d*uhe  haute  deftinée;  ces  preffenti- 
mens  ,  il  eft  vrai ,  c'eft  toute  ame  y 
cela  n'a  point  d'expreflion ,  &  Tefprit 
alors  apperçoit  ce  qu'il  ne  fçauroit  di^ 
re ,  il  n'apperçoit  que  pour  lui  :  mais 
auffi  ne  ferions-nous  pas  plus  divins 
dans  ce  que  nous  voyons  comme  cela^ 
que  dans  ce  que  nous  pouvons  expri^ 
mer  &  que  nous  faifons  nous-mêmes? 
Quoi  qu'il  en  foit,  pourquoi  Thom^ 
me  vertueux ,  avec  tout  l'efprit  qu'il 
a ,  trouve-t-illes  raifonnemensdu  mé-* 
chant  abfurdes  ?  pourquoi  cette  diffe-- 
rence  dans  leurs  fentimens  ?  car  enfin- 
l'homme  vertueux  feroit  quelquefoisr 
tejité  d'être  méchant  ;  pourquoi  y  rét 

iy 
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Élte  t-ll ,  piiifqu'il  en  fçait  autant  qiie^ 
ce  mtchant  qui  n'y  réfifte  pas  ,  &  qui 
croit  que  cela  eu  fans  conféquence?' 
Oh  !  mais  ,  dira  ce  dernier ,  c'eft  qu'il 
eft  retenu  par  une  crainte  que  je  n'ai: 
point  :  eh  bien ,  peniez-vous  qu'il  y 
ait  moins  de  bon  fens  dans  fa  crainte 
fiiblime,  que  dans  votre  dëiir  brutal 
de  vous  prouver  qu'il  n'y  a  point  de" 
rifque  à  être  ce  que  vous  êtes  ?  efl-on 
moins  aveugle  dans  votrecas  que  dans 
le  fien  ?  Et  moi  je.  vous  dis  que  c'eft 
tout  le  contraire. 

Un  homme  qui  fouhaite  un  bien 
avec  ardeur ,.  &  qui  brûle  dé  l'envie: 
de  voir  qu'il  n'y  a  point  de  danger  à  y 
courir,  a  bientôt  fait  fon  affaire  ;  ceu 
te  extrême  envie  dejouir  expédie  bien* 
vite  les  difcuffions  :  on  n'eft  pas  déli- 
cat fur  les  raifons  légitimes  dé  faire^ 
une  chofe,  quand  on  veut  abfolument 
lâ.faire  ;  mais  Thomme  qui,  malgré  le. 
penchant  qu'il  auroit  à  la  faire ,  craint 
en  même  tems  le  péril  qu'il  peut  y 
avoir  à  s'y  livrer  ;  oh  !  c'eft  lui  qui  y-' 
regarde  de  près  :  &  afliircment  s'il  faut 
de  la  fineffe  dans  l'examen ,  ce  ferat 
liii  qui  l'aura  ,  &  dans  toutes  les  affai- 
ms^  dcJavia,^  vous,  vous  en£erez  tott*- 


PfiiLôsôpitÉ;       lôj 

fyivts  bien  plus  à  lui  au'à  Tatitre.  Te- 
fiez  ,  ôtez  la  peine  qu  il  y  a  à  être  bon 
&  vertueux  ,  nous  le  ferons  tous  ;  il 
â*y  a  que  cette  peine  qui  a  fait  de  fi 
fottes  Philofophies  :  les  Syfiêiies har- 
dis ,  les  erreurs  les  plus  raifonnées  , 
fout  vient  de  là.  On  nefçauroit  croire 
te  que  cette  peine-là  fait  devenir  no- 
tre pauvre  efprit ,  ni  jufqu'où  elle  le 
dupe  ;  &  malheureufement  pour' 
lions  encore  ,  la  nature  prête ,  quand 
nous  voulons  nous  égarer  dans  nos 
confîdérations  :  elle  a  de  quoi  trom- 
per celui  qui  la  veut  voir  mal ,  com- 
me elle  a  de  quoi  éclairer  celui  qui  la^ 
veut  voir  bien. 

Mais  à  propos  de  confîdérations,  je 
m'avife  de  voir  que  je  ne  m'en  fuis  pas 
mal  donné  :  je  ne  fçais  poin:  comment? 
cela  s'eft  fait  ;  mais  fi  elles  ne  font 
pas  bonnes  pour  vous ,  elles  ont  tout 
ce  qiii  leur  faut  pour  moi  ;  c*eft  qu'el- 
fes me  rendent  meilleur  :  &  au  furplûS 
aie  Japon  me  venoit  en  penfée,  je 
parlerois  du  Japon  :  eh  !    pourquoi' 
non  ?  me  fuive  qui  voudra.  Au  reftè  ,^ 
quand  on  amarigé  fon  bien ,  qii'on  nV 
plus  de  commerce  avec  la  vanité  de' 
tft;  mottdc',,  &ï  (ïii^ott'câ  vêtude  gii^ 
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nilles  ;  enfin  quand  on  ne  jouit  plus 
de  rien ,  on  raifonne  de  tout. 

Les  chofes  vont ,  &  je  les  regarde 
aller  :  autrefois  j'allois  avec  elles  ,  & 
je  n'en  valois  pas  mieux;  parlez-moi , 
pour  bien  juger  de  tout ,  de  n'avoir 
plus  d'intérêt  à  rien.  Autrefois  ,  par 
•  exemple ,  je  n'aurois  pas  penfé  fi  jufte 
fur  une  chofe  qui  me  frappe  aûuelle- 
ment. 

C'eftque  je  vois  de  ma  fenêtre 
un  homme  qui:  paffe  dans  la  rue  ,  & 
dont  rhabit ,  fi  on  le  vendoit ,  pour- 
rait marier  une  demi  douzaine  d'or- 
phelines ;  voilà  un  vrai  gibier  pour  un 
chaflTeur  de  mon  efpece  :  ah  !  que  j'au* 
rai  de  plaifir  à  tirer  defliis  du  grenier 
oîijefuis.  Voyons  >  voici  un  pauvre 
homme  comme  moi  qui  lui  tend  la 
main  pour  avoir  quelque  chofe ,  &  il 
ne  lui  donne  rien  :  apparemment  qu'il 
lui  dit ,  Dieu  vous  béniffe  ;  &  c'eit 
toujours  quelque  chofe  que  de  ren- 
voyer à  Dieu  une  charité  qjii'on  ne 
veut  point  faire  rpailoiis  à  notre  hom- 
me. Ah  t  Monfieur  ,  que  vous  avez 
bonne  mint  I  que  vous  êtes  brillant  !. 
Je  cherche  un  homme ,  c'eft-à-dire  , 
quelqu'un  qui  mérite  ce  nom  j»  par  ha^ 
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îard  ne  feriez-vous  pas  mon  fait  ?  car 
yous  avez  grande  apparence.  Atten- 
dez un  moment  que  ma  raifon  vous 
regarde  ;  c'eft  une  excellente  lunette 
pour  connoître  la  valeur  des  chofes» 
Ah  !  il  me  femble  que  votre  habit  n'a 
plus  tant  d'éclat ,  votre  or  fe  ternit , 
je  le  trouve  ridicule,  qu'eft-ce  que 
vous  faites  de  cela  fur  un  vêtement  ^ 
on  vous  prendroit  pour  une  mine  du 
Pérou.  Eh  !  morbleu ,  n'êtes  vous  pas 
honteux  de  mettre  fur  vous  tant  de  lin- 
gots en  pure  perte ,  pendant  que  vous 
pourriez  les  diftribuer  en  monnoye  à 
tant  de  malheureux  que  voici ,  &  qui 
meurent  de  faim  ?  Ne  leur  donnez 
rien,  fi  vous  voulez ,  gardez  tout  pour 
vous  ;  mais  ne  leur  prouvez  pas  qu'il 
ne  tient  qu'à  vous  de  leur  racheter  la 
vie  :  n'en  voyent-ils  pas  la  preuve  fur 
votrç  habit  ?  Eh  !  du  moins ,  cachez- 
leur  votre  cœur ,  ôtez  cet  habit  qui 
le  découvre ,  &  qui  en  montre  la  du- 
reté ;  ôtez  cet  habit  qui  infulte  à  leur 
mifere ,  &  qui  n'a  ni  faim  ,  ni  foif  Ne 
fçavez-vous  pas  bien  qu'il  feroit  bar- 
bare de  jetter  votre  argent  dans  la  ri- 
vière ,  pendant  que  vous  pourriez  en 
fecourir  des  affamés  qpx  n'auroient 


pas  de  quoi  vivre  ?  Eh  bien  !  n'èA-cé' 

i)as  le  jetter  dans  la  rivière  ,  que  de 
è  jetter  furun  vêtement  qui  n'en  à  que 
faire  ,  qui  n'en  devient  ni  plus  chaud 
pour  l'hy  ver  ,  ni  plus  frais  pour  Tété  ?■ 
Eh  !  pour  qui  le  galonnez-vpus ,  ou  le 
brodez-vous  tant  ?  Eft-ce  pour  moi  î 
Eft-ce  afin  de  m'infpirer  plus  de  confi- 
dération  pour  vous  ?    Je  ne  donne 
plus  dans  ce  piége-là;  j'ai  vécu  plus- 
d'un  jour  :  le  Marchand  ni  le  Tailleur 
ne  rendent  point  un  homme  refpeâa-^ 
ble  ;  &  d'ailleurs  je  ne  fçaurois  vous 
regarder  dans  cet  état-là  ,  fans  que  les^ 
larmes  m'en  viennent  aux  yeux.  Reti-* 
rez-vous  ;  je  ne  fuis  point  un  barbare  :• 
je  vois  des  gens  qui  fouffrent ,  je  vois 
le  bien  que  vouspourriezleur  faire ,  & 
votre  vue  m^afflige.  Allez ,  vous  dis- 
je  ,  vous  n'êtes  point  un  homme  ,  & 
j^en  cherche  un.  Si  je  voulois  un  ty- 
gre  ,  je  vous  donnerois  la  préférence' 
mr  tous  les  tygres  à  quatre  pattes  ;  car* 
ils  ne  font  pas  ii  tygres  que  vous, 
puifqu'ils  ne  fçavent  point  qu'ils  le- 
font,  &  qu'il  ne  tient  qu'à  vous  de? 
connoître  que  vous  l'êtes. 

Voyons  ailleurs.  Jevois  là-bas  bien" 
dfel  hommes  ,>  n'y  en  atira-t-ii  pas  un^ 
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fel'  qu'il  me  le  faut  ?  Attendez ,  j'en* 
vois  un  devant  qui  tout  le  monde  fe 
courbe.  Qui  eft-il  ?  C'eft  un  homme 
titré ,  les  conventions  Tont  fait  un 
Grand  ;  c'eft  à-dire  ,  qu'elles  lui  ont. 
donné  le  privilège  d'être  encore  plus 
petit  que  les  autres.  S'en  fert*il  ?  je: 
n'en  fçais  rien  :  mais  c'eft  une  terrible, 
diofeque  de  n'avoir  pas  befoin  de  mé- 
rite pour  être  refpeâé  ;  &  ceux  qui  le 
feluent  voudroient  bien  n'en  avoir  pas 
plus  befoin  que  lui  :  ce  n'eft  pas  lui 
qu'ils  faluent  ,  c'eft  (on  privilége.- 
Quand  ces  gens-là  fe  plaignent  d'un 
Grand  ,  quand  iL  difent  qu'il  eft  dur  y, 
oii'il  eft  ingrat ,  qu'il  les  méprife ,  lai(- 
K)ns-les  dire  :  en  vérité,ils  ne  le  méri- 
tent pas  meilleur  ;  car  ils  haïiTent: 
moins  fes  mauvaifes  qualités ,  qu'ils  ^ 
ne  lui  envient  la  liberté  qu'il  adeles. 
produire. 

J'ai  connu  dans  ma  vie  un  homme' 
qui  ne  pouvoit  fouffrir  l'orgueil  des- 
grands  Seigneurs  ;  il  n'y  avoit  rien  de: 
plus  beau  que  la  morale  qu'il  débitoit. 
îà-defliis  :  s'il  failbit  jamais  fortune,, 
ce  feroit  le  plus  raifonnable  de  tou$> 
les  hommes  ,  difoit-on.  Cette  fortune; 
lui  vint^^il  fut  mis  en  glace  ;.  je  n'ai  jav 
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mais  rien  vu  de  fi  fot  &  de  fi  fuperBe 
que  lui  alors  ;  &  à! oh  vient  qu'il  avoit 
paru  fi  différent  ?  c'eft  que  quand  uir 
homme  eft  dans  une  condition  médio- 
cre ,  il  n'ofe  pas  donner  l'eflor  à  foi» 
orgueil  :  il  faut  qu'il  lui  retienne  la  bri- 
de ,  il  faut  que  notre  homme  file  doux 
en  bon  François  ;  car  s'il  s'émancipe , 
on  l'humilie ,  &  cela  eft  mortifiant  : 
de  forte  que  par  un  orgueil  prudent  il 
s'humilie  lui-même ,  afin  que  perfon- 
ne  ne  s'en  mêle.  Après  cela  vous  le^ 
voyez  bon ,  fimple  ,  accommodant , 
ne  pouvant  comprendre  les  grands  airs- 
de  certaines  gens  ,  n'imaginant  point 
comment  on  peut  être  orgueilleux  , 
levant  les  épaules  fur  tous  ceux  qui 
le  font.  Ah  !  le  bon  Apôtre  :  tenez  ^ 
voici  ce  qif  il  penfe  :  puifque  je  ne 
fçaiuois  montrer  mon  orgueil ,  il  faut 
que  je  m'en  venge  fur  ceux  qui  ont  la 
liberté  de  montrer  le  leur,  &  qui  le 
montrent.  Il  faut  que  je  dilé  qu'ils,  me 
font  pitié  ,  cela  les  rendra  plus  petits, 
aux  yeux  des  autres  ,  &  empêchera 
qu'on  ne  les  voye  fi  fort  au-defliis  de 
moi  ;  car  ces  gens-là ,  je  ne  fçaurois 
ks  fouffrir  ,  on  ne  paroît  rien  auprès 
d'eux  ,  &  je  me  foulage  en  les  abbaifr 
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font.  Outre  cela ,  c'eft  qu'en  faifant 
profeflîon  de  regarder  rorgueil  com- 
me une  fottife  ,  on  croira  que  je  n'en 
ai  point ,  &  que  ce  feroit  peine  perdue 
d'en  avoir  avec  moi ,  parce  que  je  le 
mépriferois  fans  en  être  piqué,  ou 
bien  que  je  n'y  prendrois  pas  garde. 
Hem!  Tentend-il  bien  notre  nypo- 
crite  ?  Soyez  bien  fur  qu'il  penfe  tout 
ce  que  je  lui  fais  dire  ,  &  partout  où 
vous  trouverez  de  ces  efprits  raifon- 
nables ,  qui  ont  tant  de  pitié  de  l'or- 
gueil des  autres ,  ayez^en  toute  fureté 
pitié  du  leur  :  c'eft  un  prifonnier  qui 
voudroit  être  libre,  &  qui  cherche 

Ïuerelle  à  tout  orgueil  qui  a  fes  cou- 
ées  franches ,  comptez  là-deffus. 
Mais  je  m'admire  moi ,  de  tout  ce 
que  j'ai  dit  depuis  une  heure  ;  je  n'en 
voulois  pas  dire  un  mot,  j'ai  toujours 
été  entraîné ,  je  ne  fçais  comment. 
Quand  j'ai  mis  la  plume  à  la  main  ^ 
î'ai  cru  que  j'allois  continuer  la  fuite 
de  mon  difcours  de  l'autre  jour  ,  oh 
il  s'agiffoit  de  fçavoir  ce  qiie  c'étoit 

Îu'un  homme  ,  &;  de  le  définir.  Point 
utout ,  je  l'ai  oublié.  Oh  bien  que 
cela  vienne  à  propos  ou  non  ,  je  veux 
pourtant  dire  ce  que  c'eil  que  cet  aoni: 
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me.  Ce  n'cft  ni  la  naiflance,  ni  les  rî* 
châfles  qui  le  font  ^  ce  n'eft  pas  noit 
plus  celui  qui  a  de  l'efprit,  ce  n'eft 
pas  la  créature  qui  penfe  ;  car  la  pen^^ 
lée  &  le  fentiment  &  tout  ce  que  voua 
avez  enfin ,  appartient  bien  a  l'hom- 
me :  mais  cela  ne  fait  pas  l'homme  i 
îc  n'appellerois  cela  que  les  outils 
avec  Idquels  on  <loit  le  devenh-.  Or 
qu'eft-ce  donc  encore  une  fois  qa'vi» 
homune  ?  Hélas  I  je  ne  le  dirai ,  j'eifi 
fois  fur ,  que  d'après  rous^mênïe  ,  8l 
d'après  tout  k  monde  qui  en  iroit  bieft 
mieux ,  (i  ncHis  en  avions  quantité  ^ 
d'hommes. 

Un  homme  ,  c'efl:  cette  créature 
avec  qui  vous  voudriez  toujours  avoir 
affaire  >  que  vous  voudriez  trouver 
partout  j  quoique  vous  ne  voutiesl 
jamais  lui  reffembler.  Voilà  ce  apit 
c'eft  :  vous  n'avez  qu'à  étendre  ce  qu^ 
)e  dis  là  ;  tous  les  hommes  la  cher^ 
chcnt  cette  créature ,  &  par-là  toui 
les  hommes  le  font  leur  procès ,  sHll 
ne  font  pas  comme  elle.  Adieu ,  l'hom- 
me lans  fouci  n'y  voit  plus  goute^ 
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SIXIEME  FEUILLE. 

JE  viens  de  relire  ce  que  j'ai  écrit  la 
dernière  fois ,  &  je  ne  Tai  pas  trou* 
vé  mauvais  ;  ma  foi ,  je  l'ai  trouvé  boiï 
C'eft  de  l'excellente  morale  ,  en  pro- 
fite qui  pourra ,  il  ne  la  faut  pas  meil- 
leure pour  les  honnêtes  gens:  à  l'égard 
de  ceux  qui  ne  fe  foucient  pas  de  l'ê- 
tre,  je  ne  les  compte  pas  ;  car  ou  ils 
n'ont  point  d'efprit ,  ou  ils  n'ont  que 
de  cela  :  &  fi  c'eû  le  dernier ,  c'efl  en- 
core pis  ,  ils  ne  liront  ma  morale  que 
Êour  voir  fi  elle  eft  bien  penfée  :  voi- 
L  toute  la  tache  de  ces  Meffieurs-là  r 
ils  r^ffembknt  à  ceux  à  qui  on  donne-» 
roit  de  l'or ,  &  qui  ne  s'en  ferviroicnt 
point  ;  mais  qui  fe  contcnteroient  de 
le  pefer  pour  fçavoir  à  quel  karat  il 
feroit.  Ne  feroit-ce  pas  là  un  beau 
gain  ?  eh  bien ,  je  les  avertis  qu'avec 
tout  leur  bel  efprit ,  je  ne  les  recon*» 
nois  point  pour  Juges  en  fait  de  mora- 
le :  l'efprit  ne  (çait  ce  que  c'eft ,  quand 
il  en  juge  tout  feul ,  &  que  le  cœur 
ft'efl  pas  de  la  partie  :  il  mut  que  ces> 
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deux  pieces-Ià  marchent  enfemblei 
fans  quoi  on  ne  tî^nt  rîerl. 

Mais  à  propos  de  riiorale  ,  je  m'a- 
vlfe  de  penfer  que  celle  que  j'ai  mife 
la  dernière  fois  fera  ime  plaifante  bi- 
garrure avec  celle  qui  la  précède. 

D'abord  on  voit  un  homme  gail- 
lard qui  fc  plaît  aux  difcours  d'un  ca- 
marade yvrogne  ,  &  puis  tout  d'un 
coup  ce  gaillard ,  fans  dire  gare ,  tom- 
be dans  les  réflexions  les  puis  féricu- 
fes  ;  cela  n'eft  pas  dans  les  règles , 
n'cfl-il  pas  vrai  ?  cela  fait  un  ouvra- 
ge bien  extraordinaire ,  bien  bizarre  : 
eh  !  tant  mieux  ,  cela  le  fait  naturel^ 
cela  nousreffemble. 

Regardez  la  nature ,  elle  a  des  plai- 
nes ,  &  puis  des  vallons ,  des  monta- 
gnes ,  des  arbres  ici ,  des  rochers  là  ^ 
point  de  fimetrie ,  point  d'ordre  ,  je 
dis  ,  de  cet  ordre  que  nous  connoiC 
fons  ,  &  qui,  à  mon  gré  ,  fait  une  fi  fot- 
te  figure  auprès  de  ce  beau  défordre 
de  la  nature  :  mais  il  n'y  a  qu'elle  qui 
en  a  le  fecret  de  ce  defordre-là  ;  & 
mon  efprit  auflî ,  car  il  fait  comme  el* 
le  ,  &  je  le  laifle  aller. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit  ^  je  me  moque^ 


• 
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des  règles ,  &  il  n'y  a  pas  grand  mal  : 
notre  efprit  ne  vaut  pas  trop  la  peine 
de  toute  la  façon  que  nous  faifons  fou- 
vent  après  lui  ;  nous  avons  trop  d*or- 
Î;ueil  pour  la  capacité  qu'il  a ,  &  nous 
e  chargeons  prefque  toujours  de  plus 
qu'il  ne  peut. 

Pour  moi ,  ma  plume  obéit  aux  fan- 
taifies  du  mien  ;  &  je  ferois  bien  fgché 
que  cela  fût  autrement  :  car  je  veux 
qu'on  trouve  de  tout  dans  mon  Livre , 
je  veux  que  les  gens  férieux ,  les  gais, 
es  triftes ,  quelquefois  les  fous ,  enfin 
que  tout  le  monde  me  cite ,  &  vous 
verrez  qu'on  me  citera  :  bref,  je  veux 
être  un  homme  &  non  pas  un  Auteur, 
&  ainfi  donner  ce  que  mon  efprit  fait, 
non  pas  ce  que  je  lui  ferois  faire  :  aufli 
je  ne  vous  promets  rien ,  je  ne  jure  de 
rien  ;  &  fi  je  vous  çnnuye ,  je  ne  vous 
ai  pas  dit  que  cela  n'arriveroit  pas  ;  fi 
je  vous  amufe ,  je  n'y  fuis  pas  obligé  , 
je  ne  vous  dois  rten ,  ainfi  le  plaifir  que 
je  vous  dpnne  eft  un  préfent  que  je 
vous  fais  ;  &  fi  par  hazard  je  vous  inf- 
truis ,  je  fuis  un  homme  magnifique  ,' 
&  vous  voilà  comblé  de  mes  grâces. 
Vous  riez ,  peut-être  levez-vous  les 
iSpaules  }  mais  dites*moi ,  qu'eft-c« 
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qu'un  Auteur  méthodique  ?  comment 
pour  rordinaire  s'y  prend-il  pour 
compofer  ?  Il*  a  un  fujet  fixe  fur  lequel 
il  va  travailler  ;  fort  bien  :  il  s'engage 
à  le  traiter ,  l'y  voilà  cloué  ;  allons, 
courage  :  il  a  une  demie  douzaine  de 
penfées  dans  la  tête  fur  lefquelles  il' 
fonde  tout  l'ouvrage  ;  elles  naiffent  les 
unes  des  autres ,  elles  font  conféquen- 
tes ,  à  ce  qu'il  croit  du  moins  ;  com- 
me file  plus  fouvcnt  il  ne  les  devoit 
pas  à  la  feule  envie  de  les  avoir  ,  en- 
vie qui  en  trouve  ,  n'en  fiit-il  point  ; 
qui  en  forge  ;  qui  les  lie  enfuite ,  & 
leur  donne  des  rapports  de  fa  façon  , 
fans  que  le  pauvre  Auteur  fente  cela , 
tii  s'en  doute  :  car  il  s'imagine  que  le 
Jbon  fens  a  tout  feit ,  ce  bon  fens  fi  dif- 
ficile à  avoir ,  ce  bon  fens  qui  rendroit 
les  Livres  fi  courts  ,  qui  en  feroit  fi 
peu ,  s'il  les  compofoit  tous  ;  à  moins 
qu'il  n^en  fit  d'aufli  peu  gênans  que 
l/cfi:  lé  mien  :  ce  bon*  lens  fi  fimple , 
parce  qu'il  efl:  raifonnable  ;  qui  Içait 
mieux  critiquer  les  fcienc^s  humaines^ 
&  quelquefois  s'en  moquer ,  que  les 
i|i venter  ;  qui  n'a  point  de  part  à  un» 
infinité  de  dodrines ,  qui  font  les  déli- 
€^$.çtôiacufiofitédes^ hommes^  eniuv 
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ce  bon  fens  qui  ne  fçaiiroit  durer  avec 
aucune  folie ,  comme  avec  la  vanité 
d'avoir  de  refprit  par  exemple  ;  & 
jqui ,  lorfque  nous  écrivons  ,  &  qu'il 
nous  éclaire  ,  nous  a  bientôt  dit  fur 
ROtre  fiijet  ce  qu'il  en  faut  dire  :  car  i4 
ifte  fe  prête  point  à  nos  allongemens  ; 
&  c'eû  avec  eux  que  nous  faifons  des 
volumes. 

-  Auffi  voit-on  des  ouvrages  ù  lan- 
g\iiffans.  J'admire  comment  l'Auteur 
peut  les  finir  ;  car  à  la  vingtième  pa- 
ge fon  efprit  à  demi  moit  ne  va  plus , 
^1  fe  traîne  :  &  vous  qui  lifez  fon  Li- 
vre ,  vous  le  trouvez  folide  à  caufe 
qu'il  eft  pefant  :  vous  autres  Leôeurs, 
vous  êtes  pleins  de  ces  méprifes-là. 
Je  vous  dis  vos  vérités  fans  façon  ; 
lear  je  fuis  l'homme  fansfouci^Sc  je  ne 
yous  crains  point  :  vous  ne  verrez 
point  de  préface  à  la  tête  de  mon  Li^ 
vre ,  je  ne  vous  ai  point  prié  de  me 
feire  grâce ,  ni  de  pardonner  à  la  foi- 
Meffe  de  mon  efprit  ;  cherchez  ce  ver- 
biage-là dans  les  Auteurs  ,  il  leur  eft 
ordinaire  ;  &  il  eft  étonnant  qu'ils  ne 
s'en  corrigent  point  :  mais  c'eft  qu'ils 
font  fi  enrans^  qu'avec  cette  fineffe* 
ià  ils  ^'iinaginent  ^^  yous  oa  pourrez 
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£as  vous  empêcher  de  leur  vouloir  du 
ien,  &  qu'ils  vont  vous  remplir  d'une 
bonté ,  d  une  charité ,  à  la  faveur  def- 
quelles  ils  feront  glifler  l'admiration 
qu'ils  méritent  :  vous  ferez  le  lion  qui 
^l'aura  plus  de  griffes  ,  tant  vous  fe- 
rez bien  amadoué.  La  plaifante  idée  ! 
elle  me  divertit. 

Quand  un  Auteur  regarde  fon  Li- 
vre ,  il  fe  fent  tout  gonflé  de  la  vani- 
té de  l'avoir  fait ,  il  en  perd  la  refpira- 
tion  ,  il  plie  fous  le  faix  de  fa  gloire  ; 
&  ce  Livre ,  il  va  le  faire  imprimer  : 
les  hommes  en  connoîtront-ils  la  beau- 
té ?  crieront-ils  au  miracle  ?  il  vou- 
droit  bien  leur  dire  que  c'en  eft  un  ; 
mais  ils  n'aiment  pas  qu'on  leur  dife 
cela  :  ils  veulent ,  au  contraire ,  qu'on 
foit  humble  avec  eux  ;  c'eft  leur  fan-^ 
taifie.  Allons ,  foit ,  dit  notre  Auteur  | 
faifons  comme  il  leur  plaît, 

Là-deiTus  il  drçffe  une  préface  dans 
l'intention  d'être  humble ,  &  vous 
croyez  qu'il  va  l'çtre ,  il  le  croit  auffi 
lui;  mais  comment  s'y  prendra-t-il  ? 
Ob  !  voici  le  beau  ;  imaginez- vous  im 
géant  qui  fe  baiffe  pour  paroître  petit  : 
il  a  beau  fe  baiffer  ,  le  Pantalon  qu'il 
eil  i  on  lui  voit  toujours  fes  grandes 

fambei| 
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)ambes  qui  fe  hauflent  de  tems  en 
tcms  ,  parce  que  la  pofture  le  fatigue. 
Eh  bien  !  ce  géant-là  ,  c'eft  la  vanité 
de  notre  Autew  :  tenez ,  regardez 
bien  ;  la  voilà  qui  va  fe  baiffer.  (  Lee* 
Uur ,  la  mature  dont  y  entreprens  depar^ 
&r,dit-elle,  e[ljî  grande  ,  &furpajje  tel- 
lement mes  forces  ^  que  je  naurois  ofé 
la  traiter  ,  ji  je  n  avais  compte  fur  tort 
indulgence  )  fort  bien  :  c!eu  ici  oîi  le 
géant  fe  fait  petit. 

Chut ,  pourfuivons  :  (  ce  n^ejl  pas 
que  quelques  amis  dont  je  refpecie  les  lu^ 
mieres  h*ayent  taché  de  me  perfuader  que 
mon  travail  ne  déplairoit  pas  ;  &  il  ejl 
vrai  quz  V  étude  prof  onde  que  f  ai  fait  fur 
ma  mature  y  àdû  ^  fi  je  ne  me  flatte  , 
m^en  donner  une  ajfe:(^grande  connoiiïan^ 
ce.  )  Voilà  les  jambes  qui  fe  rcdreiient; 
quelle  fingerie  !  je  n'ai  point  d'efprit , 
j  çn  ai  plus  qu'un  autre  ;  on  auroit  pu 
mieux  faire  que  moi ,  perfonne  ne 
î'cntend  mieux  ;  foyëz  indulgent ,  ad- 
mirez-moi ;  mon  fujet  me  furpaffe ,  il 
ne  me  furpaffe  point?  tout  cela  s'agen- 
ce dans  la  Préface  d'un  Auteur  Ikns 
qu'il  s'en  apperçoive. 

Foibles  créatures  que  nous  fom-* 
xnes  1  nous  ne  faifons  que  du  galima? 
Tome  IL  K 
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tias,  quand  nous  Voulohs  parler  de 

^ous  avec  modéftie. 

Et  à  propos  de  modeftle;  Tâutlre 
jour  un  honnête  doméltique  (  fi  j  *étois 
ilans  le  monde  ^  je  dîrois  uii  valet  ou 
un  laquais ,  parce  que  ma^vanité  féroit 
•en  haleine  ,  &  que  le  langage  des  hon- 
nêtes gens  du  ilionde  me  leroit  appa- 
remment familier  :  mais  aujourd'hui , 
je  vois  les  chofes  tout  fimpleiïient  ; 
ians  un  domeftique  je  vois  uft  hom- 
me ;  dans  fon  Maître  ,  je  ne  vois  que 
cela  non  plus ,  chacun  a  fon  niétier  ; 
l'un  fert  $.  table ,  l'autre  au  Barreau , 
l'autre  ailleurs  :  tous  les  hommes  fér- 
>yerit ,  &  peut-être  que  celui  qii'ôn  ap- 
pelle valet ,  >efl  le  moins  valet  de  là 
bande  ;  c'efWà  tout  ce  que  le  bon 
fens  peut  voir  là-dedans ,  le  tefte  n'tû 
pas  de  fa  connoifTance ,  &  dans  l'état 
oîi  je  fuis ,  on  n'a  que  du  bon  fens ,  ôii 
perd  de  vue  les  arrarigemèns  de  lava- 
liité  humaine.) 

Or  donc  cet  honnête  doméftîquê  V 
à  l'occafipn  de  qui  ma  parenthefô  ifte 
paroitfort  raifonnable,  me  prêta  Taur 
tre  jour  un  Livré  qui  traitoit  de  ta  mo- 
derne ,  &  qui  difoit  qii'il  n'y  en  avoif. 

mlk  j^art  de  la  véritable:  àuroit-it 
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Taifon  ?  Je  n'en  fçais  rien  ;  mais  effec- 
tivement ,  il  me  femble  à  moi ,  que 
la  modeflie  de  tout  le  monde  a  Tair 
l^auche. 

Nous  ne  manquons  pas  de  gens  qui 
croyent  être  modçfles  ,  &  qui  le 
iroyent  de  bonne  foi,  ils  le  paroiifent 
même  à  ne  regarder  que  la  fuperficie 
de  cela  ;  mais  examinez-les  d  im  peu 
près;  celui-ci  ne  fe  loue  point,  par 
exemple  ^n'ayez  pas  peur  qu'il  fe  van- 
te d'avoir  la  moindre  qualité ,  il  n'ofe- 
roit  prefque  dire  qu'il  eil  vn  honnête 
homme ,  il  ne  fe  fert  là-deiTus  que  de 
phrafes  mitigées  ^  encore  les  begaye- 
t-il  ;  il  eft  bon ,  il  eft  généreux ,  fervia^ 
l>le  9  franc  ,  fimple  y  il  eft  tout  cela , 
fans  en  avoir  jamais  dit  un  mot.  Oh  ! 
c'eft  qu'il  vous  trompe  ;  ill'a dit,  & 
le  dit  toujours  ;  car  toujours  il  vous 
fait  remarquer  qu'il  ne  le  dit  point. 

En  voici  un  qui  rougit,  quand  vous 
le  louez  ,  vous  rembarraffea  tant  qu'il 
ne  fçait  que  vous  répondre  ,  il  perd 
contenance  :  oh  !  celui-là  eil  modef- 
te  ;  non ,  c'eû  qu'il  a  tant  d'amour 
propre ,  qu'il  en  eft  timide  &  inquiet , 
vous  le  louez  en  compagnie  ;  tout  le 
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monde  le  regarde  ,  &  il  n'aime  pas 'à 
voir  l'attention  de  tout  le  monde  fixée 
fur  lui  ;  il  eft  en  peine  pendant  que 
vous  le  louez ,  de  ce  que  les  autres  ei;i 
penfent  ;  il  a  peur  qif  on  ne  l'épluche 
en  ce  mement-là ,  &  qu'il  n'y  perde-; 
*il  a  peur  qu'on  ne  croye  qu'il  prend 
plaifir  à  ce  que  vous  dites ,  &  que  cela 
n'indifpofe  la  vanité  des  autres-contre 
lui.  Trouvez  le  moyen  de  lui  perfua- 
.  der  que  tout  le  monde  eft  aufli  charmé 
de  l'entendre  louer  qu'il  le  feroit  lui- 
même  :  &  vous  verrez  s'il  fera  embar- 
rafle  ;  il  vous^idera  à  dire ,  il  fe  livre- 
ra à  vous  comme  un  enfant ,  il  vous 
dira  :  mettez  encprc  cela ,  &  puis  en< 
core  cela.  Àinfi  ce  n'eft  pas  votre  élo- 
ge  qu'il  craint ,  il  le  favoureroit  mieux 
qu'un  autre  ;aTîais  c'eft  l'efprit  injufte 
&  dédaigneux  de  ceux  qui  écoutent-; 
appeliez  vous  cela  moddlie  ? 

Je  connois  un  homme  qui  bien  loin 
de  ie  lovutr ,  fe  ravale  prefque  tour 
jours ,  il  combat  tant  qu'il  peut  la 
bonne  opinion  que  vous  avez  de  lui; 
eût-il  fait  l'aûion  la  plus  louable ,  il 
oe  tiendra  pas  à  lui  que  vous  ne  la  rc- 
^gardiez  comme  .une  bagatelle  ,  il  n'y 
>ibngeoit  pas  quand  il  l'a  faite  ^  il  n^. 
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fçavôît  pas  qu'il  faifoit  fi  bien  ,  &  fi 
vousinfiftez ,  il  la  critique  ,  il  lui  trou- 
ve des  défauts  ,  il  vous  lés  prouve  de 
tout  fon  cœur  ,  &  c'eft  parce  que 
vous  êtes  prévenu  en  fa  faveur  qua 
vous  ne  les  voyez- pas  ;  que  voulez- 
vous  de  plus  beau?  Ah!  le  fripon,, 
il  fçait  l^ien  qu'il  ne  vous  perfuadera 
pas ,  il  ne  prend  pas  le  chemin  d'y 
réuffir  ;  vous  l'avez  cru  vrai  dans  tout 
ce  qu'il  difoit  ;  eh  bien ,  fon  coup  eft 
fait ,  vous  voilà  pris  ;  de  quel  mérite 
ne  vous  paroîtra  pas  un  homme  ,  qui 
tout  eftimable  qu'il  eft  ^  ne  fçait  pas 
qu'il  l'eft ,  &  ne  croit  pas  l'être  ?  peut- 
on  fe  défendre  d'admirer  cela  ?  non  , . 
à  ce  qu'il  a  cru  :  auflî  vous  attendoit- 
il  là  )  &  vous  y.  êtes. 

Je  m'eniîuyefois  de  les  compter  le$ 
faux  modeftes  de  cette  efpece ,  ils  font 
fans  nombre ,  il  n'y  a  que  de  cela  dans 
la  vie  ;  &  comme  dit  mon  Livre ,  la 
modeftie  réelle  &  vraie  n'eft  peut-être 
qu'un  mafque  parmi  l^s  hommes  :  il  eu 
vrai  qu'il  y  a  tel  mafque  qii'il  eft  diffi* 
cite  de  ne  pas  prendre  pour  un  vifage  j 
il  y  en  a  auffi  quantité  de  fi  groiuers 
iqu'on  les  devine  tout  d'un  coup  ;  & 
«*ix4à  jç  les  pardonne  volontiers,. 

K-iij, 
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à  caiife  qu^ils  me  font  rire  ou  qu'ils  me 
font  pitié. 

Je  comiois  de  bonnes  gens  très-phï- 
fant  9  par  exemple  ;  c'eâ  que  fçachant 
le  cas  qu'on  fait  de  ceux  qui  ne  felouent 
point ,  ils  ont  là  -  deiTus  fait  leur  plan^ 
ils  ont  dit;  je  ferai  modeile^allons,  cela 
eft  arrêté ,  &  ils  le  font:cen'eft  pas  là 
tout  ^  c'efl  que  ii  après  eela  vous  ne  leur 
difiez  point  qu'ils  le  font ,  ils  vous  le  di- 
roient  eux-mêmes ,  &  fi  vous  le  dites  le 
premier^ils  en  conviennent  de  tout  leiu* 
cœur,ils  vous  rapportent  des  exemples 
deleurmodeilie ,  ils  vous  marquent  les^ 
tems ,  les  lieux  ^  les  aâions  avec  une 
fatisfaâion,  une  naïveté  pleine  d'in- 
nocence ;  après  cela  ils  concluent  y  ih 
difent  :  cela  eu  vrai,  mon  défaut  n'eft 

{>as  d'être  vain  :  &  poiu*  preuve  de  ee* 
a ,  c'eft  gii'ils  en  font  vanité  de  n'ê*-. 
tre  pas  vams  ;  auffi  ces  gens-là  y.  je  ne 
dis  pas  qu'ils  font  mafqués ,  car  ils  ne 
portent  point  leur  maique ,  ils  ne  l'ont 
qu'à  la  main ,  &  vous  difent  :  tenez  ^ 
le  voilà  ;  &  cela  eâ  charmant.  J'aime 
tout-à-fart  cette  maniere-là  d'être  ridi- 
cule ;  car  enfin ,  il  faut  l'être ,  &  de 
t&utes  les  manières  de  l'être ,  celle  qui 
mérite  le  moins  de  blâme  ou  de  mé* 
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ptïs ,  du  moins  à  ipon  gré  ,  c'eft  celle 
qui  ne  trompe  point  les  autres  ,  qui  nç 
les  ind,nits  pas  à  errem:  fur  notre  comp- 
te ;  il  n^y  a  quç  les  vanités  fines  &  fou^ 
pies  qui  me  révoltent. 

Les  ridicules  bien  francs ,  qui  ne  fç 
cachent  point  comme  je  dis ,  qui  fe  li^ 
yrent  à  toute  ma  critique  f  à  toute  14 
moquerie  que  j'en  puis  faire ,  je  ne 
leur  dis  mot ,  je  les  laiffe-là ,  cç  feroi? 
les  battre  à  terre  ;  m^is  ces  fourberie^ 
d*une  ame  vainc  ,  ces  fingeriçs  adroi- 
tçs  &  déliées  y  ces  impouures  fi  bietf 
concertées  ^  qu'on  ne  fçé^it  prefque  paç 
où  les  prendre  pour  les  couvrir  de  l'op- 
probre qu*clle$  méritent  ,  &  qui  met- 
tent prelque  tout  le  monde  de  leur  par* 
^ }  oh  !  ^que  ^e  les  hais  ^  que  je  les  dé*« 
tefte. 

Cependant  il  faut  faire  femblant  de 
n'en  rien  voir  ;.  car  il  faut  vivre  avec 
tout  le  monde  :  il  ne  s'agit  pas  de  mar-r 
quer  fes  dégoûts ,  &  les  gens  qui  fe 
piquent  de  ne  pouvoir  fouflSrir  ce?  for- 
tes dç  défauts-là  qui  les  pçrfécutent 
4ans  les  perfonncs  qui  les  ont ,  je  ne 
Ips  aime  pas  trop  noi)  plus  ces  gens-là  ; 
ils  m  font  point  aimabl|^  :  oc  qu'ils 
Q'^iU^nt;  point  dire  qu'ils  n'enagi£en|^ 
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comme  cela  ,  qiié  parce  qu'ils  iontt 
amis  de  la  vérité  ;  ce  difcours-là  ne* 
vaut  rien ,  ces  grands  amis  de  la  véri- 
té ne  la  difent  point ,  quand  ils  par- 
lent ainfi.  Ce  n'eft  pas  le  parti  de  la 
vérité  qu'ils  prennent  là-dedans  ;  c'eft 
qu'ils  font  extrêmement  vaîns  eux-mê- 
mes ,  &  que  leur  vanité  ncfçaiuoît  en- 
durer le  fuccès  des  fauffes  vertus  des 
autres  :  cela  fatigue  leur  amour  pro- 
pre, &  non  pas  leur  raifons.  Enten- 
dez-vous ,  Meflieurs  les  véridiqucs  , 
ne  nous  vantez  point  tant  votre 
caraftére  je  n'en  voudrois  pas  moi  ; 
vous  n'êtes  que  des  hypocrites  auflî , 
avec  cette  haine  vigoureufe  dont  vous 
faites  profeflicn  contre  certains  dé- 
fauts ;  &  des  hypocrites  peut-être  pluj 
haïffables  que  les  autres  :  car  fous  ce 
fceau  prétexte  d'antipatie  vertueufe 
fur  ce  chapitre ,  vous  ne  trouvez  per- 
fonne  à  votre  gré  ,  vous  fatirifez  tout 
le  monde:,  auffi-bien  rimpofteur  qui' 
joue  des  vertus  qu'il  n'a  pas ,  que  l'hon- 
nête homme  qui  les  a  ;  vous  êtes  en- 
nemis déclarés  de  tous  les  honneiurs 
d'autnii  ;  vous  n'en  voudriez  que  pour 
vous  ;  toutige  qui  eft  loué  &  euimé 
vous  déplaît  :  &  je  ne  fuis  point  yotrr 
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Supe  ;  laifTezr  les  gens  en  paix:  ^  fouf* 
rea^la  vertu  ,  pardonnez  aux  autres 
hommes  leur  vanité ,  elle  eft  plus  fup 
portable  que  la  vôtre  ,  elle  vit  du 
moins  avec  celle  de  tout  le  monde  ; 
les  autres  hommes  ne  font  que  ridicu- 
les ,  &  vous  par-deffus  le  marché  vous 
êtes  méchans  ;  ils  font  rire ,  &  vous  ^ 
vous  ofFenfez  ;  ils  ne  cherchent  que 
notre  eftime ,  &  vous  ne  cherchez  que 
nos  affronts  :  eft-il  de  perfonnage  plus 
ennemi  de  la  fociéte  que  le  vôtre  ? 

Cependant  on  a  la  bonté  de  vous 
craindre  ;  c'eft  à  qui  fera  de  vos  amis  , 
afin  de  n'être  pas  mordu  ;  j'ai  remar- 
qué même  que  votre  proteûion ,  (  car 
votre  amitié  en  eft  une  )  gâte  ceux  à 
qui  vous  l'accordez  ;  ils  ne  s'inquie- 
tènt  plus  d'eux ,  il  leur  femble ,  par- 
ce que  vous  les  aimez  ,  que  leur  foïî- 
time  eft  faite  ,  ils  ne  fe  gênent  plus  , 
ils  parlent  haut ,  ils  raifonnent  iur  les 
autres,, ils  les  jugent  :  &  en  effet  on  les 
écoute  ,  on  les  entoure  y  &  pendant 
aue  tout  le  monde  n'ouvre  là  bouche 
nir  votre  chapitre  gu'àvec  crainte  8c 
rcfpeô,  eux  ils  jouiffentfuperbement: 
de-l'avantage  de  parler  de. vous  d'une, 
inamereaiiee  &  familière  ;  Si  on  vou^/ 
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droit  bien  être  à  leur  place  ;  ib  TÎ^ 
content  vos  reparties ,  vos  jugemens  ^ 
^os  audaces  ;  ils  ajoutent  qu'ils  vous 
querellent  tous  les  jours  ,  qu'ils  vout 
retiennent ,  mais  que  vous  n'entendex 
pas  raifon  fur  certaines  chofes,  C'eft 
un  étrange  homme,  difent-ils,  il  faut 
niareher  droit  avec  lui ,  les  caraâeres 
feux  ne  l'accommodent  pas  ,  du  refte 
le  meilleur  garçon  du  monde*,  &  le 
plus  fimple  :  je  lui  dis  ce  que  je  veux 
moi ,  quelquefois  il  fe  fâche ,  &  il  me 
divertit  :  mais  on  ne  le  changera 
point. 

Tout  ce  que  je  dis-là  au  refte  ,  je 
Fai  vu  arriver  comme  je  le  raconte  ^ 
&  je  le  rens  trait  pous  trait. 


SEPTIÈME  FEUILLE. 

Coûtez ,  mon  Leôeur  fiitur ,  je 
vous  mépriferois  bien  ,  fi  v<n» 
teffcmbliez  à  certaines  gens  qu'il  y  a 
dans  le  monde.  Oh  !  que  l'efprît  de 
Phomme  eil  fot ,  &  que  les  bons.  Au- 
teurs iont  de  grandes  dupes  ,  quand 
îls  fe  donnent  la  peine  de  faire  de  bons 
ouvJrages  i  encore  s'ils  n'écrrvoxtnt 


tpiç  pour  ^  divertir  ,  comme  je  fai$ 
a  prefent  ,  moi ,  pafle.  Vti  Leâeiir 
quelque  oftropot  qu'il  jCbit ,  par  exem- 
ple ne  fçaurcit  mordre  fur  le  plaifir 
que  j'y  prens ,  je  Vçn  défie,  Qu  il  di- 
te ,  s'il  veut  ,^  que  mon  Livre  ne  vaut 
rien  ,  que  m'importe  !  il  n'eft  pas  fai( 
pour  valoir  iHieux*  Je  ne  fonge  p^s  ^ 
It  rendre  bon ,  ce  n'eft  pas  là  ma  pea* 
(ée ,  je  fuis  bien  plus  raifonnable  qu^ 
cela ,  vraiment  ;  je  ne  fonge  qu'à  mç 
le  rendre  amufant. 

Eft-ce  qu'il  y  a  des  Le^eurs  dan|  Iç 
monde  ?  je  veux  dire  des  gens  qui  mé^ 
jritent  de  l'être.  Hélas  !  fi  peu  que  rien  ; 
je  ois  même  à  Paris  ^  qui  eft  une  Vill^ 
i>U  il  y  a  tant  de  baux  efprits  ^  taqt  dç 
jeunes  gens  qui  font  de  fi  jolis  petits 
vers  5  de  la  petite  profe  fi  délicate ,  où  il 
y  a  tant  de  femmes  quifontfiai^nables^ 
&  quiàcaufe  de  cela  font  fi  fpirituelles; 
tant  d'hommesqui  ont  du  jugement  par<» 
ce  qu'ils  font  graves  &  flegmatiques  ^ 
tant  de  pédans  qui  ont  l'air  de  penfpr  ^ 
mûrement;  enfin  y  à  Paris  où  il  y  a  tant 
àc  gens  qui  font  mine  d'avoir  du  gQ(it  ^ 
fie  qui  ont  appris  par  cœur  je  ne  fçaiç 
(QOibien  deformules  d'approbation  oui 
àc,  çmç{fxp  ^4ç pet^t^s. façons  de  payle» 

Kvî 


/ 
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avec  Içfqiî  elles  il  femble  quV)n  y  enî- 

rend  fineffe. . 

Mais  laiflbns  cela  ,  je  n'en    parlé' 
qii'à  Tocca^on  de  deux  perfonnes  qiie 
je  viens  en  paffant  d'entendre  raifon- 
rer  fur  un  excellent  Livre ,  &  qui  en 
raîfon noient  pitoyablement  ;  &dans 
le  fond  il  n'y  a  pa^  grand  inconvénient^ 
â  tout  cela  :  car  qu'eft-oe  que  c'efi  que 
Teiprit ,  pour  qu'on  fe  fcandalrfe  tant . 
des  injures  qu'on  lui  fait  ?  je  jetteroisà 
croix  &  à  pile  de  dire  que  j'en  ai  beau»^ 
coiip ,  ou  que  je  n'en^  ai  point  du  tout , , 
je  n  y  croirois  ni  gagner  ni  perdre; 
Quelques  idées  de  plus*  qui  n'aboi^tîf* 
fent  à  rien  qu'à  faire  fouvent  du  mal  ^. 
qui  ne  donnent  cfue  du  babil  &  de  l'or^ 
gueil  à  celui  qiii  les  a  ,  n'eft-ce  pas  là 
refprit  ?  je  ne  vois  prefque  que  le  Pa^ 
petier  qui  ait  intérêt  qu'on  ne  le  mé- 
prife  point  :    croyez-moi,  c^iui  qui- 
n^en  a  gueres  eft  tout  auflî  avancé  que 
celui  qui  en  a  beaucoup ,  &  celiri  c[ih 
n'en  a  point  s'en  pafle  avec  uii  peu  dé 
fens  commun  ;  car  il  ne  faut  que  de* 
cela  dans  la  vie  :  iî  n'y  a  q\\ç  de  cela 
non  plus ,  &  je  crois  que  les  hommes . 
ite  vont  pas  plus  loin  :  des  paffions  & . 
fki  feos  commun^  ^  ^  voilà  leur  lot  ^  cda^' 
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cft  en  enx  comme  lé  fang  efl  dans  leiir^- 
Veines ,  voilà  ce  qu'ils  reçoivent  de  lâ 
Nature  :  de  refpnt  &'des  Livres,  voi*; 
là  ce  qu'iU  y  ajoutent ,  &'  on  fe  paffe-^ 
roit  bien  de  leurs  prélens.   Quand  je 
parle  de  (ens  commun ,  lés^  faifeurs  de 
Livres  diron^  qu'ils  ne  cherchent  que 
lui  quand  ils  écrivent  :  mais  celui  qui 
efl:  cherché  ne  vaut  rien ,  il  n'y  a  que 
celui  qui  nous  vient-  dans  le  bfefoin*, 
qui  efl  bon  ,  c'eft  le  véritable ,  &  il  ar-  - 
rive  aflez  fans  gu'bn  le  cherche  ;  il  eft 
fimple ,  il  ne  içait  point  fe  redrefler  , 
fe  mettre  fur  les  efgots  pour  ftîre  le 
Prédicateur  à  propos  de  rien ,  illaiffe 
faire  cela  à  Tefprit  qui  eft  fon  finge  ; . 
c'eft  ce  finge-là'  qui  eft  Philofopne  ', . 
&  qui  nous  donne  foirvent  des  vifions- 
au  lieu  de  feiences. 

Je  me  fouviens  qu'un  jour  à  la  cam- 
pagne nous  difputions  deux  de  mes 
^nîs  &'moi  fur  l'àme.  Un  bon  Payfan . 
qtii  travailloit  auprès  de  nous  entendit 
notre  difpute ,  &  me  dit  après  :  Mon* 
fieur  , .  vous  avez-  tant  parlé  de  nos 
âmes  ,  eft-ce  que  vous  en  avez  vu 
quelqu'une  ?  &  il  a  voit  raifon  de  me 
demander  cela ,  &  je  le  demanderois  > 
44out  ceux  qui  en  4ifputent» , 


j . 


r  Et  à  propos  de  ici^nce ,  U  me  re? 
vint  encore  dans  F^prit  uo  fait  qu'il 
faut  que'^difç.  J'ai  çu  autr  fois  un^ 
jnaîtreffe  qui  ëtoit  fçavante ,  fa  foliç^ 
étoit  de  philofopher  fur  les  pai&ons  ^ 
pendant  que  je  lui  parlois  de  la  mien* 
ne  ;  cela  m'impatienta  ,  &  je  m^  mif 
à  mon  tour  à  philofopher  dans  mon  p^ 
tit  particulier  contre  elle.  J'avois  rçf 
marqué  qu'elle  étoit  glorieufe  de  fçî^t 
voir  fi  bien  jafer ,  je  pris  donc  le  parti 
de  la  louer  beaucoup  ,  &  de  faire  If 
furprk  de  fa  pénétration  ;  elle  m'^ 
croyoit  enchanté  :  fçavez  -  vous  biei> 
ce  qui  arriva  ?  c'eft  que  pendant  qu'elle 
défmifToit  les  paillons ,  j^  lui  en  doot 
nai  en  tapinois  ime  pour  moi  qup  ff 
vanité  lui  fit  prendre  par  recoanoit 
fance ,  &  qui  m'ennuya  à  la  fin  ,  parç^ 

S|ue  j'en  méprifui  l'origine  ;  elle  fiit 
âchée  de  la  retraie  que  je  fis  ;  maïs  ^h 
le  ne  perdit  pas  tout  :  car  comme  elte 
aimoit  à  philofopher ,  je  lui  laiffois  ds 
la  befogne  pour  cela  en  me  retirant* 
Elle  ne  parloit  des  paffions  que  pîir 
théorie ,  comme  de  l'amour  ,  de  la  ja* 
loufie ,  &  de  (es  foibleffcs  :  il  n'y  avptt 
Ijae  fon  efprit  qui  les  coanoiffoit,  Si 

îe  les  lui  sm  à^m  kiOo^Ms ,  t^  4e  les 
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approcher  de  plus  près  d'elle ,  de  for» 
te  qu'il  ne  tint  qu'à  elle  de  les  connoi» 
trc  encore  mieux  :  mais  je  crois  qu'el- 
le s'occupa  plus  à  les  fentir  qu'à  les 
examiner  ;  on  ne  fonge  gueres  à  ce 
qu'elles  font  ^uand  on  les  a ,  &  depuis 
ce  tems^là  j'ai  conçu  qu'on  ne  les  con* 
noît  bien  ,  que  lorlqu*on  ne  les  a 
plus. 

Si  les  femmes  lifent  cet  article-cî  y 
tlles  m'en  voudront  du  mal  :  mais 
qu'elles  me  le  pardonnent  ,  c'eft  la 
feule  fois  de  ma  vie  que  j'ai  été  inconfr 
tant  ;  encore  ne  l'ai-je  été  que  parce 
que  je  ne  m'étois  fait  aimer  que  par 
efpieglerie  ,  &  que  je  ne  [xmvois  pas 
fonger  à  l'amour  de  ma  MaitrefTe  fans 
letrouver  comique ,  &  fans  la  trou*^ 
ver  elle-même  ridicule  de  l'avoir  pris  ;, 
&  je  crois  que  j 'a vois  raifon ,  mon  iiv^ 
confiance  etoit  de  bon  fens. 

Un  homme  de  ma  c^nnoiflance  fit 
«n  jour  à  peu  près  commemoi  :  c'é- 
toit  un  fort  honnête  homme  :.  mais  il 
m'étoit  pas  riche  ,  il  plaidoit ,  fa  for- 
tune dépendoit  du  gain  de fon procès, 
&  tout  ce  qu'il  avoit  d'argent  paflToit 
à  la  nourriture  de  ce  procès  ,  &  au 
ftoût  des  défenfeurs  de  fou  boa  droiQ 
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cela  rendoit    fa  garderobe  môdefle  9 
il  étoit  fort  fimplemènt  vêtu. 

Dans  cet  état  il  prit  de  Tamour  pour 
itnte  très-jolie  Dcmoifelle  ;  notez  qu'il, 
étoit  garçon  de  bonne  mine  :  mais  fes 
habits  étoient  trop  bruns  ;  la  Demoi- 
feHe  ne  fit  que  jetter  les  yeux  fur  fa 
figure  fi  peu  décorée  ,.&  voilà-qui  fiit 
fait ,  elle  ne  le  regarda  j[)lus.  Il  avoit 
de  Tefprit ,  &  fentit  fort  bien  la  caufc 
de  fa  difgrace  ;  de  crainte  pourtant  de 
fe  tromper ,  il  ne  fe  rebute  point ,  il 
revient  &.  foupire  plus  fort  :  hélas  ! 
loin  qu'on  Tentendit,,  on  ne  fçavoit 
pas  feulement  qu'il  fut-là  ,  fon  mifé- 
rable  habit  étoit  une  nuée  qui  le  cou-* 
vroit  ;  mais  attendez ,  il  gagna  fon  pro- 
cès ,  &  courut  vite  chezJe  Marchand 
acheter  de  quoi  fe  défaire  de  fa  nuée^ 
&  deux  jours  après  retourne  chez  la 
Demoifelle,  brillant  comme  un  foleil, 
Gh  ?  le  foleil^bloiiit ,  échauffa  pour 
le  coup.  Gen'étoit  plus  le  même  hom-r 
me  ,  on  n'avok  plus  d  yeux  que  pour 
lui,  on  lui  répondoit  avant  qu'il  eût 
parlé  ;  tout  ce  qu'on  lui  difoit  étoit  ux> 
compliment  :  Q-^e  vous  êtes  bien  ha-t 
bille  !  que  cet  habit  eft  galand  ?  qu'il 
€A  de  bon  goût  ]  &  puis  ^  laiifez-inoi  «.> 
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car  je  vous  crdils ,  ne  revenez  plus  ; 
&  puis  ,  quand  vous  revera-t'on  ?  ja- 
mais,  ma  belle  Demoifellb ,  répondit' 
â  la  fin  notre  homme  ,  jffllais:  mais 
je  vous  enverrai  la  belle  décoration  oii' 
je  me  fuis  mis  ,  puifque  vous  en  êtes* 
fi  touchée  :  quant  à  moi ,  ce  n'eft  que 
par  méprife  que  vous  me  dites  de  re-- 
venir  ?  car  il  y  a  deux  mois  que  vous* 
me  voyez  ,  &  que  vous  ne  le  fçavez 
pas  :  ainfi  ce  n'eu  pas  à  moi  à  qui  vous- 
en  voulez,  car  je  n'ai  point  changé  ;* 
j'ai  pris  d'autres  habits ,  voilà  tout ,  & 
c'eu  eux  qui  font  aimables ,  &  non  pas- 
moi ,  je  vous  le  dis  en  confcience  :  A- 
dieu  ,  Mademdifelle  ;  &  cela  dit,  il'' 
fortit ,  &  ne  la  revit  jamais. 

Qu'il  y  ade  femmes  dans  le  monde  ■ 
comme  cette  fille-Ià! êtes  vous  laid,mal' 
fait?allezchezleMarchand,faBoutique* 
eft  un  Magafin  de  belles  tailles  &  de  jo-* 
lis  vifages;  tes  pierreriesrendent  enco- 
re un  homme  bien  redoutable  ,  on  nc^ 
fçauroit  croire  le  bon  air  qu'elles  don- 
nent. 

Par  ma  foi,  laNatureabefoin  qu'it 
y  ait  des  femmes  dans  le  monde ,  &* 
nous  aufli  ;  mais  fi  on  les  regarrdoit? 
bien  fixement  d'im  certain  côti>:(jei^ 
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dis  en. général ,  car  il  y  a  des  exce|$i 
tions  par  tout  ;  )  elles  paroîtroient 
trop  riiibles  pour  avoir  rien  à  démêler 
avec  notrifeœur  ,  elles  icefleroient 
d'être  aimables  ,  &  ne  feroient  plus 
que  néeeflaires. 

En  voilà  pourtant  affez  contre  elleSy 
&  je  m'étonne  moi-même  d'en  avoir 
parlé  fur  ce  ton-là  ;  car  perfonne  n'a 
plus  été  leur  humble  ferviteur  que 
moi  :  mais  tout  ce  que  j'en  dis-là  ne 
If  ur  fera  jamais  de  tort  :  ceux  qid  di- 
fent  du  mal  d'elles  ,  &  qui  prêchent 
leurs  défauts ,  font  aux  Invalides  ,  ré^ 
pondoit  un  jour  un  de  mes  amis  à  un 
vieillard  qui  vouloit  lui  infpirer  de  l'in- 
différence pour  elles  ;  &  j'y  fuis  auifif 
moi  aux  Invalides  y  auâi-bien  quQ  ce 
vieillard-là,car  ma  pauvreté  vaut  bien, 
de  la  vieilleffe  avec  elles ,  furtout  avec 
las  femmes  du  monde ,  &  je  ne  dis 
pas  aflfez  ;  l'état  d'un  vieillard  n'eft  pas 
â  défefperé  que  le  mien  :  encore  quand 
il  eft  riche  ,  lui  pafFent-t'elles  qu'il  eft 
jeune  ;  mais  quand  on  eft  pauvre ,  il 
li'y  a  plus  de  reffource  ,  on  eft  mort , 
ou  bien  autant  vaut.  Le  mal  eft  qu'oa 
n'eft  mort  qu'à  leur  compte ,  &  qu'on 
ne  l'eft  pas  pour  foi  ;  au  «ontrairç  ^ 
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lamais  on  ne  fent  tant  que  l'on  vit , 
que  lorfqu'elles  vous  retranchent  du 
nombre  aes  vivans  :  c'eft  que  le  diable 
ne  veut  rie»  perdre  :  quand  if  voit 
qu'elles  ne  veulent  plus  de  vous ,  iî 
vous  fait  faire  les  deux  mains ,  comme 
on  dit  au  jeu  ,  c'eft-à-dire  qu'avec 
tout  le  goût  que  vous  avez  pour  elles,if 
vous  donne  encore  le  goût  qu'elles  ont 
perdu  pour  vous  ;  des  cl^ux  parts  if 
n'en  fait  qu'une  ,  &  à  vous  la  mafle  ; 
n'êtes  vous  pas  bien  à  votre  aife  après 
cela  ? 

Une  de  mes  parentes  flit  mariée  à 
vxi  homme  extrêmement  âgé  ,  *elle 
étoît  jeune  &  aimable  ,  cela  ne  lui 
convenoit  point  ;  mais  elle  étoit  néa 
jg  fage  &  fi  raifonnahle  ,.  q^i'on  crut 
que  rinég^lité  des  âges,  ieroit  fans 
conféquence  ;  dle-niême  n  y  fentit 
pas  grand  inconvénient  quand  elle  fe 
maria  ,  elle  époufa  fon  Vieillard  fans 
chagrin ,  &  pleine  de  confiance  en  fes 
Ibrces ,  d'autant  plus  qu'il  étoit  extrê-» 
mement  riche  ,  &  qu  il  lui  faifoit  \m 
hon  parti  :  mais  comme  on  dit  [H-over- 
bialement ,  c'étoit  compter  fans  foa 
hôte  que  de  croire  qu'elle  s'en  accom* 
moderoit  ;  ^  cet  hôte  c'eft  le  diable  j^ 
ou  nous» 
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A  peine  y  àvôit-il  deiix  mois  que  h 
pauvre  fille  étoit  mariée ,  que  je'  lui 
vis  le5  yeux  plus  éveillés ,  plus  lan- 
guiffans  &  plus  inquiets  *  que  de  cou- 
tume; car  tout  cela  y  étoit.  Rieft  de 
plu^  ferain ,  de  plus  paifible  &  de  plus 
tranquille  que  ces  yeux-là  auparavant. 
Comme  nous  étions  elle  &  moi 
très-fàmiliers  enfemble  ,  je  lui  deman- 
dai à  qui  elle  en  avôit  ;  Je  vous  trouve^ 
différente  de  ce  que  vous  étiez ,  lui  dis^ 
je  ;  vous  n'êtes  pas  contente.  Tàis- 
toi,  mon  coufin,  me  "dit-elle ,  nepar-^ 
Jbns  point  de  cela.  J'inMai;  contez- 
moî*ce  qui  en  eft ,  lui  dis-je  ,  y  a  t'il 
quelque  chofe  qui  vous  chagrine  ?  Je 
n*ai ,  me  dit-elle ,  qu'un  mot  à  te  ré^ 
pondre  ;  mon  mari  eft  fi-vieux.Eh  !  ne- 
fçavez-vous  pas  bieri  qu'il  Vétoit 
quand  vous  Tavez  époufé ,  lui  dis-je; 
Non,  reprit-elle  je  ne fongeois pas  à 
cela  ,  &  je  ne  fçavois  pas  que  j'y  fon- 
geroïs.  Elle  ne  m'en  dit  pas  davanta-» 
ge ,  &  je  devinai  lerefte;  c'eft  que nous> 
lommes  des  efprits  de  contradiôion  : 
pendant  qu -on  peut  choifir  ce  qu'on 
veut ,  on  n'a  envie  de  rien .;  quand  on 
a  fait  fon  choix ,  on  a  envie  de  tout  ;• 
fiitril  bon  on  s'en  lafie^  comment  done- 
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/aire?Eft-onmal,on  veut  être  bien; 
cela  eft  naturel  :  mais  cft-on  bien ,  on 
veut  être  mieux  ;  &  quand  on  a  ce 
mieux,  eft-on  content  }  oh  que  nonj 
quel  remède  à  cela?  fauve  qui  peut. 

Voyez ,  voilà  deux  jeunes  gens  qui 
-s'aiment ,  on  .ne  veut  pas  les  marier 
enfemble  ,  ils  fechçnt  fur  pied ,  ils  fe 
meurent;  mariez-les,  vous  leur  ra- 
chetez la  yie^  ils  ne  .veulent  que  cela .; 
ils  ne  fe  foucieat  pas  d'avoir  de  quoi 
:vivre ,  ils  vivront  affez  du  plaifir  d'ê- 
tre enfemble  :  Enfin  les  voua  unis  ,  & 
par  deffus  le  marché  ils  font  riches  i 
^ue  de  joye  !  que  detranfports  !  qu'ils 
.vont  être  heureux  !  point  du  tout  : 
regardez-les  deux  mois  après ,  Mon- 
fieur  fort  déjà  de  fon  côte  ,  &  Mada- 
jne  du  fien  ;  ils  fe  vpyent ,  parce  qu'ils 
fe  rencontrent^  gu'eft  donc  devenu 
leur ,  amoiu-  ?  il  s'eft  perdu  quand  il 
a  eu  {es  coudées  franches ,  on  ne  le 
génoit  plus  ,  il  n'étoit  plus  contrarié  ^ 
^n  l'a  laiffé  libre  ;  il  eit  mprt  de  fa  li- 
berté :  à  préfent  que  nos  jeunes  sen^ 
font  jnaries ,  s'il  venoit  une  défenfe 
de  s'aimer  ,  &de  feyoir ,  qu'il  leur 
jfiit  interdit  de  fe  trouver  bien  enfenv 
fcl.e  ,  vous  yçiçriçz  tQut  d^n  .çoup^p^ 
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liiaître  leur  tendreffe ,  ou  plutôt  leur 
cfprit  de  contradiftion  ,  comme  je  l'ai 
déjà  dit  :  oui ,  je  crois  que  pour  faire 
îceffer  tous  les  mauvais  ménages,  il  n'y 
auroit  qu'à  défendre  les  bons. 

Il  y  a  des  peuples  dans  FEurqpe 
^i  aiment  la  liberté ,  jusqu'à  facriner 
tout  pour  elle  ;  ils  font  devenus  fu- 
rieux quand  on  a  voulu  la  leur  ôter  : 
Teut-on  les  affujettir  ?  ce  n'eft  pas  par 
la  violence  qu'il  raut  »'y  prendre;  ren- 
dez-les fi  libres ,  ràiffez4es  jouir  d'une 
liberté  fi  outrée ,  qu'ils  s'en  ennuyent , 
&  quelle  les  choque  eux-mêmes  :  ne 
prenez  pas  garde  à  eux ,  laiffez  -  ks 
faire ,  ne  vous  ihêlez  de  rien ,  ouMiez- 
•les  :  ils  viendront  vous  dire  de  les 
:mettre  aux  fers ,  ils  vous  reprocheront 
votre  patience  ;  ils  vons  donneront 
^nun  jour  plus  de  pouvoir  contre  eux, 
que  la  violence  ne  vous  en  donheroit 
aen  cent  ans  :  ils  voudront  un  Maître , 
parce  qu'ils  n'en  auront  point ,  &  vous 
pouvez  vous  repofer  fur  eux  de  l'é- 
tendue des  droits  qu'ils  vous  donne* 
ront  alors.  •    • 

J'ai  une  fois  en  ma  vie  aimé  une 
femme  avec  paffion  ,  parce  qu'à  l'oc- 
cafion  de  quelque  vçhofe ,  eUe  avoit 
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dît ,  qu'elle  ne  pouvoit  me  foiifïrir , 
&  qu'elle  ne  me  verroit  jamais:  je  m'ir- 
ritai de  ce  qu'elle  avoit  des  volontés 
fi  mutines  ;  oc  quand  je  crus  l'avoir  un 

f)cu  adoucie  ^  je  lâchai  prife  ;  voilà 
'homme.  De  qui  dans  la  vie  veut-on 
fe  faire  aimer  ?  de  ceux  qui  ne  fe  fou- 
cient  pas  de  nous.  Il  y  a  des  gens  qui 
donheroient  deux  de  leurs  mipilleurs 
amis ,  pour  avoir  l'amitié  d'un  hom- 
me qui  les  fuit.  Dire  du  mal  de  quel- 
qu'un ,  n'eft  le  plus  fouvent  qu'une 
inaniere  de  fe  plaindre  de  fon  indifFé- 
l-cnce  pour  nous.  Dans  le  tems  que 
î^étois  dans  le  monde ,  on  me  diloit 
kjti'il  y  avoit  Un  homme  qui  mai-quoit 
toujours  de  l'aigreur  dans  fes  difcours , 
quand  il  parloit  de  moi  :  je  m'avifai 
lout  d'un  coup  de  fonger  que  je  le  fa- 
luôis  froidement  quand  je  le  rencon- 
tf ois  :  Je  le  tiens  ,  dis-je  alors  en  moi- 
même  ,  cet  homme-là  veut  que  jeral- 
])me ,  il  l'a  mis  dans  fa  tête  ,  parce  qu'il 
is'eft  imaginé  que  je  nel'aimois  pas  ;  & 
i'avoiis  raifon  de  penfer  cela ,  car  dès 
que  je  l'eus  falué  d'un  air  riant ,  il  me 
marqua  tant  d'amitié ,  que  je  n'en  fça- 
Vois  que  faire  :  ma^s  malheureufemenjt 
î^gn  pris  ^oiurlui  tàiûi^  &  cela  fit  qu'il 
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m'aima  toujours  ;  mais  qu'il  ne  me 
fêtoit  plus.  Puifque  je  rapporte  de 
tems  en  tems  de  petits  traits  de  ma  vie , 
jie  vaut-il  pas  mieux  que  je  vous  la 
jdonne  toute  entière  ?  célà.ne  m'empê- 
.chera  pas  de  m'écarter  quand  il  me 
plaira  :  vous  voyez-  bien  que  j'écris 
comme  fi  je  vous  parîois  ,  je,  n'y 
en  cherche  pas  plus  de  façon ,  &  je  n'y 
mettrai  jamais  davantage.  ^ 

Au  refte^  je  ne  vous  entretiendrai 
.pas  ce  foir  bien  long-tems  ;  car  je  fuis 
prié  d'un  repas  avec  mes  camarades.: 
vous  entendez  bien  que  je  veux  dire 
.un  repas  de  gueux ,  &  je  vous  en  pro- 
mets le  récit  quand  j'en  ferai  revenu  ; 
ce  fera  pour  vous  une  leçon  de  joye. 
;Ces  repas-là  ne  font  pasles  plus  mau- 
vais ,  je  vous  aflîire  :  la  politeffe  n'y 
^êneperfonne.  Aufîin'a-t-on  que  faire 
d'elle ,  quand  on  veut  fe  divertir  :  ce 
n'eft  pas  le  plàifir  qui  l'a  înyêntée  ;  au 
contraire ,  je  ne  doute  pas  qi^il  ne  la 
.chaffe  quelque  jour  :  je  parle  de  cette 
jpolitefle  ^  ou  fi  vous  voulez  de  cette 
bienféance  ,  dé  ce  bel  air  que  les  gens 
du  monde  ojit  dans  leurs  feftins ,  oîi  il 
/aut  s'obferver  &  avoir  une  façon  de 
boire  &  dç  manger  qui  cft  de  conven- 
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lîon  :  Diantre  cela  eft  fépeux  ,  pre- 
nez garde  à  vous  :  Si  vous  hauffez 
trop  le  coude  en  buvant ,  on  dira  que 
TOUS  n'êtes  qu'un  Provincial ,  qu'un 
petit  Bourgeoîï- qui  n*a  pas  coutume 
d'être  en  bonne  compagnie  :  voyez 
ce  que  c'efti  ô  gens  du  monde  ,  que 
vous  êtes  de  pauvres  gens  ! 

Je  difols  un  jour  à  uii  Gentilhomme 
qui  étoit  tout  frais  débarque  de  fa 
Province ,  &  que  des  perfonnes  de 
confideration  av  oient  prié  à  fouper  : 
eh  !  Monfieur  ,  où  allez- vous  vous 
fourrer-?  vous  êtes  bien  hardi  de 
vouloir  vous  préfenter  tout  de  gô  à 
pareille  fête  ,  vous  qui  ne  fçavez  tout 
Amplement  manger  &  couper  vos 
morceaux  qu'à  la  manière  de  votre 
Païs  ;  croyez  -  vous  qu'il  fuffife  d'a- 
voir bon  appétit  ?  vraiment  vous  n'y 
êtes  pas  :  c'eft  même  le  pcre  des  û> 
congruités  que  l'appétit  dans  un  hom* 
me  qui  ne  Içait  pas  le  conduire  ,  en 
ce  Pais- ci.  Comment  remercierez- 
voiis  ceux  qui  boiront  à  votre  fanté  } 
je  vous  VOIS  d'ici ,  vous  pancherez 
civilement  la  tête  ,  &  vous  ferez  un 
joli  garçon  avec  cette  con!6ifion-là.. 
Dit^s-moi,  aurez  \^^s  en  mangeant 
Tomç  II.  L 
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.cet  air  libre  &  aifé  qu'il .  convient 
.d'avoir  a.vec  fa.  fourchette,  fcwiaffiette^ 
.fon  verre,  &  ion  couteau  ?  Sçavci^ 
(VOUS  le  nom  des  plats  qu'qn  vousfeag^ 
vira?  Avez -vous  étupë  votre  Di|^* 
tionnaire  de  friandifé  &  de  gounssm» 
dife  ?  il  faut  qu'un  galant  lK>mme  ht 
içachefouspeine  de  neiparoîtrc  qu'119 
manant.  Comment  ferez-  voiis^&s  > 
vous  tiendrez  -  vous  bien  droit  à  t*» 
ble  ?  vous  ne  ferez  qu'un  echalas. 
Y  ferez -vous  fans  façon?  ahllepaï- 
fan.  Le  Gentilhomme  épouvaifte  de 
ce  que  je  lui  difois  prit  larchofe  très- 
férieufement ,  &  aima  mieux  être 
malade  que  d'aller  à  fon  repas:  U 
m'avoua  même ,  fix  mois  après  ^  'Oue 
j'avpis  raifon ,  &  qu'il  voyoit  biea 
.qu'il  m'avoit  *eu  obiigatioh. 

Les  hommes  avec  toutes  leuifs  iar 
.çons  refl'emblent  aux  enfens:  ces  der^- 
^iers  s'imaginent  être  à  cheval,  quan4 
ils  courent  avec  un  bâton  gntie  les 
jambes;  de  même  les  hommes:  ils 
^'imaginent,  à  çaufe  de  certaines  belles 
manières  qu'ils  ^ntf  introduites  entre 
^ux, pour  flatter Içur orgueil ,  ils  s'i- 
■maginenten  être  plus  confiderables , 
&  quelque  çh(^  de  .plus  -g^and  ;  te^ 
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■^ollà  à  cheval.  Il  va  tel  homme  dans 
le  monde  qui  eft  h  fort  fur  fon  droit, 
fur  fon  quant- à -foi  5  qu5I  aimeroit 
mieux  effuyer  une  fourberie  qu'une 
impoliteffe.  A  combien  de  fots  coupe- 
t-Oii  la  bourfe  en  cajolant  leur  vanité! 
tout  le  monde  efl  Bourgeois  Gentil- 
homme ,    jufqu'aux  <îentilhommes 
mêmes.  Les  hommes  font  plus  vains 
^e  méchans  :  mais  je  dis   mal  ;  ils 
font  tous  méchans  ,  parce  qu'ils  font 
tous  irains.  Y  a-t^  lien  de  ii  nàlin  , 
^e  fipeiiAaritable  tjwelaTamtéoè 
ienfée  ?  je  fuis  bon  ,  difoit  un  ancien, 
<dont  le  nom  ne  me  revient  pas,  je 
fuis  généreux  ;  mon  bien ,  ma  vie , 
tout  ceqne  je  pofTede  ûft  à  mes  asits  , 
4iMx  incBffeiïensmêmes^  me  trahiton? 
je  l'oublie  :  me  nuit-on  ?  me  fait-oa 
du  mal?  jeJe pardonne  :  mais  ne  m'hu-. 
miliez  pas. 
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PREMIERE    FEUILLE, 

« 

VOICI  ^  ami  Leâeur,    ce  qiie 
c'eft  que  l'ouvrage  qu'on  voui 
idonne. 

Un  homme  d'efpnt,  très-connu  dans 
ïe  monde ,  mourut  il  y  a  quelque 
temps. 

Parmi  plufieurs  chofes^  qu'il  laifla 
en  mourant  à  un  de  fes  amis ,  s'eft 
trouvée  une  Caflette  pleine  de  pa- 
piers. 

Le  défont  ^  pendant  fa  vie  ,  n'avoit 
jamais  rien  fait  imprimer  ;  &  quoi- 
qu'on eftim^t  fes  lumières ,  qu'on  le 
îçût  capable  de  bien  penfer,  qu'oa 

Liij 


au  jour,  on  ne  fe  doutoit  point  qu'il 
écnvîten  fecret,  ni  qu'il  nit  Auteur 
clan3eftifi;  il  Tétoit  pourtant.  Cette 
GaiTette  conteitoit  tontes  fes  pivduc*^ 
tions,  &  ce  ibnl  elles   qu'on  ypus> 
donne.  Il  n'y  en  a  pas  une  de  longue 
haleine.  Il  ne  s'aeit  point  ici  d'ou- 
vrage   fuivi  ;  ce  lont  la  plupart  de&* 
morceaux  détachés^  des fra|nieiis db 
penfées  fur  une  infinité  de  uijets ,  & 
dans  tout»  Portes  de  taanœres:  rè^ 
flexions  gayes  ,  férieufes ,  morales .,. 
chrétieiHies ,  beaucoup  <fe  ces  cîeux 
dernières:   quelquefois  des  AvantU; 
res  9  des  Dialogues ,  des  Lettres  y,  dits 
Mémoires  9  des  Jugemens  fiirdifferens. 
Auteurs,    &  partout    um  efprît  Â* 
PhilofofÀe  ;    m«is   (Pkn   Phflôfophe- 
dont  les  rcftexions  fe  fentent ^esd^ 
ferens  âges  où  il  a  pafle.. 

Voîlà  ce  que  vous  allez  voîr  icîi 
dans  le  ôile  d  un  homme  qui  écrivok 
fts  penfées  comme  e^les  fe  préfen* 
toient ,  &  qui  n'y  chercholt  point  d^aii? 
ire  làçon  que  de  les  bien  voir,  afin. 
ée  les  exprimer  nettement  ;  mais  fans. 
tien  altérer  de  leur  fimpficité  bnifoue: 
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.  Attendez  -  vous  à  ce  que  je  vous^ 
dis  là;  tâchez  même  de  vous  en 
faire  un  fpeâaclô  qui  li'eft  pas  com-" 
inun. 

Jufqu'lci  vous  ne  coimoiflez  pref-^ 
^jue  que  des  Auteurs  qui  fongent  ^ 
voiis  y  qyand  ils  écrivent ,  &  qjui ,  ^ 
eaufe  de  vous ,  tâchent  d'avou:  un* 
certain  ilile. 

Jç  ne  dis  pas  que  ce  foit  mal  fait; 
^ais  Y9US  ne  voyez  pas  là  Phomme 
«eoifflQlUft*  La  coquetterie  des  at- 
tentions qu'il  a  là-dfeffus  vous  le  dé- 
gH^i? }  iSf'  y  xm  femble  qu'il  pëmt  être 

cuneux  ae  voir  tin  liuiiunc  <i  cCÎ  r*^** 
là. 

En  voici  un ,  &  ce  n*eft  point  im 
homme  neuf.  L'éducation,  le  com- 
merce, du  monde,  &  Thabitude  de 
réfléchir ,  Tout  mis  en  état  de  parler 
&  d'être  entendu  ;  il  s^eft  façonné  à 
récole  des  hommes ,  &  n'a  rien  pris 
^es  leçons  de  r^ncnètr  propre ,  c'effc** 
à-dire ,  de  cette  envie  fecrettc  que  fe  = 
autres  Ecrivains  ont  de  briller  &  de 
f^laire. 

.  Mais ,  dite$-vo«s  ^  pourquoi  diflri- 
buer  ces  ouvrages^Ià  par  feuilles,  & 
sieles  pas  Êôre  iflnpmieîtoitt  àb  £^9  î/ 
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C'eft  qu'ils  font  en  trop  grande 
cuantité,  qu'il  y  en  auroit  pour  pliiv 
iieurs  gros  volumes ,  &  que  Timpref- 
fion,  telle  que  vous  la  dites,  ferok 
d'une  dépenlc  trop  forte. 

Au  lieu  que ,  de  la  maniera  dont 
on  s'y  prend ,  la  vente  de  chaque 
feuille ,  ^  fi  cette  vente  eft  heureufe, 
fans  quoi  tout  ceffe ,  )  facilitera  Tin** 
preflîon  de  chaque  feuille  ;  &  ainfi  de 
feuilles  en  feuilles,  on  donnera  fans 
fe  fitiguer  tout  ce  qui  eft  dans  la  Caf- 
fette. 

Il  eft  vrai  qu'en  France  un  ouvrage 
d^-ibué  pa?  leuiiies  ne  paroît  pas  $ 

fon  avantage  ;  c'eft  tenter  le  Jugement 
des  Leâeurs ,  que  de  k  produire  fous 
cette  forme-là  ;  c'eft  rifquer  qu'on  ne 
le  méprife. 

La  feuille  femWe  ne  promettre 
qu'une  bagatelle ,  &  n'eft  fou  vent  que 
le  coup  d'effai  d'un  jeune  Auteur ,  ou 
de  quelqu'avanturier  de  Belles  -  Let- 
tres ,  c!e  quelque  petit  efprit  fuflifant, 
qui  fe  met  à  rêver  dans  fon  cabinet 
quelques  platitudes ,  &  qui  en  compo- 
fe  une  brochure  ,  dont  TimpreiSon  ne 
régale  que  lui  feul. 

Mais  un  volume  eft  refpeâable  y  & 
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^oiqu'il  puiffe  ne  valoir  rien  dans 
ce  qu'il  contient ,  du  moins  porte-t-il 
une  figure  qui  mérite  qu'on  l'examine, 
&qui  empêche  qu'on  ne  le  condamne 
fans  le  voir. . 

Car  enfin  c'eftle  prendre  fur  un  ton 
très-férieux  avec  le  public  que  de  lui 
préfenter  un  volume  ;  c'eft  lui  dire  : 
vpreîiez  garde  à  ce  que  vous  allez  lire  : 
&  voilà  ce  qu'on  ne  lui  dit  point^quand 
on  ne  lui  préfente  qu'une  feuille  ;  il 
femble  même  qu'on  lui  dife  le  con- 
traire, &  qu'on  le  prie  de  ne  la  lire  que 
par  diilraâion ,  qu'en  paflant  &  ne 
içachant  que  faire. 

Ce  n'eu  pourtant  point  ce  qu'on- 
vous  demande  ici ,  ami  Lefteur  ;   ce 
n'eft  point  en  paffant  que  nous  vous 
propofons  de  lire  ces  feuilles  :  nous 
ne  vous  difons  point  non  plus  qu'el- 
les   méritent  toute-  votre  attention  ; 
nous  ne  les  vantons  ni  peu ,.  ni  beau^ 
coup;  nous  vous  les  donnons  feule- 
ment :   prenez  la  peine   de  voir  ce 
qu'elles  font  ;  ne  les  jugez  point  fous- 
la  forme  où  elles  fe  prefentent  ;  n'erra 
attendez  d^avance  ni  plainr,ni  dégoût; 
ne  les  liiez  que  dans  la  fimple  curiofité^^ 
defçavoir  ce  qu'elles  valent,  Scfuijr 


150        Le  C  ABINET- 
vant  ceqiie  vous  en  penftFezj  effi*- 
mez-les ,  ou  les  laiffezJà. 

Commençons.  Voici  ce  que  con- 
tiennent les  premiers  pajriers  qite  nous  * 
trouvons  à  l'ouverture  de  la  Caflette; . 
car  nous  les  tirons  au  hazard ,   &  ce 
fera  toujours  de  même. . 

^  Allez  dire  à  une  femme  que  vous- 
trouvez  aimable  &  pour  quivouslenr 
tezde  Tamour  :  Madame^  je  vous  difirc 
beaucoup  y  vous  meferie^  grand plaijir  dt  : 
m* accorder  rosfayeurSi  Vous  Hnlulte- 
rcz  :  elle*  vous  appellera  brutal, . 

Mais  (Ktes  -  fui  tendrement  zje  vous^. 
aime  y  Madame ,  vous  ave:i^  milk  charma . 
Amesytux:  Elle  vous  écoute,  vouSv 
tenez  te  (fifcours  d*un  homme  galant. 
Ceft  pourtant*  lui  dire  la  même  ; 
chofe;  ceft  précifément  lui  faire  Ic: 
même  compliment  :  il  n'y  a  que  le  r 
tour  de  changé  ;  ficelle  leiçait  bien,, 
q^i  pis  eft* . 

Non ,  me  repondrez-vous ,  elle  ne  * 
lé  fçait  pas  ,  elle  neFentend  pas  ainfi.  - 
Et  moirje  vous  dis  qu'elle  ne  fçau- 
roit  l'entendre  autrement ,  &  que  je  : 
défié  de  s'y  tromper. 

Rîi^n  de  ce  qu'Ù  y  a  dé  groffiér  dans . 
^i^^JfLVous.aimep^tiC.  Itii . échappa» . 
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Vkîus  dirav-je  plus  ?  €*eft  ce  greffier 
même  qui  fait  le  mérite  de  la  chofe, 

Ïri  rend  la  décla^ratiort  fi  piguantc& 
flatteufe  ;  elle  n'eft^te  conléquence 
^'à  caiife  de  ceta^ 

Cette  prude  »*d%bai!flfe  les  yeux, 
011  n'en  paroît  efferouchée,  queparce- 
(j^'elle  eft  au  fait.    Cette  dévote  ne 
rougît ,  ne  s'enfiiit ,  ou  ne  fe  fâche ,  : 
que  parce  qu'elle  y  eft  auffi. 

CcUe-ci  s'y  meprcad-t^elle  ,  qui  en  ' 
fedouble  de  minauderies ,  pour  tn 
aF^oir  plus  de  charmes  ?  >Péft-ce  pais 
en  rhonneur  de  la  chofe  qu'elle  fe 
rend  les  yeux  tantôt  fi  dc^ix ,  tantôt 
&  vife. 

Que  veut  dire  celle-là ,  quand  elle  ■ 
Ôte  Ion  gand  ,  pour  vous  montrer  une 
belle  main  qu'elle  a }  Si  elle  ne  vous 
entend  pias>   que  vient  faire  là  far» 
laain  ? 

Je  le  répète  erttore  ':  Toute  femme 
eMend  qu'on  la  défire  ,  quand  on  lut 
&t  y  je  vous  aime 'y  &  ne  vous  fçaif 
bon  gré  du  ,  Je  vous  airne  ^  qii'à  caufe 
^^ii  'fignifie  ^  Je  vous  défire. 

Il  lefignifie  poliment,  j'en  conviens. 
Levraifens  de  ce  difcours-là  eftim-- 
{mr  i  mak^  les  expreflibns^en  font  hon^ 

l>V)j 


açi        Le    Cabinet 

nêtes  5  &  la  pudeur  vous  paffe  le  fens 
en  faveur  des  paroles. 

Qui  nd  le  vice  parle ,  il  eft  d'une 
groflîcreté  qui  révolte  ;  mais  qu'il  pa^ 
roît  aimable  ,  quand  la  galanterie  tra- 
duit ce  qu'il  vett|^  dire  ! 

Toutes  ces  traduûions-lâ  n'épar- 
gnent que  les  oreilles  d'une  femme  'y 
car  fon  ame  n'en  eft  pas  la  dupe. 

Je  brûle  £  amour  pour  vous ,  par 
exemple  :  c'eft^e  qu'on  dit  tous  les 
joi^s,  c'eft  ce  qu'on  chante,  c'eft  ce 
qu'on  écrit.  Comment  feroit-oh  pour 
exprimer  cela ,  fans  le  Diôionnaire 
de  la  galanterie  ?  Auffi  ne  puis-je 
m'empêcher  de  rire  en  moi-même  ^ 
quand  je  vois  une  femme  fe  fcanda- 
Iifer  de  quelques  mots  hardis  qu'on» 
lui  dit  ^  parcQ^que  ce  n'eu  qu'une  tra-- 
duftion  qui  roffenfe.  J'avoue  pourtant 
qu'il  faut  être  bien  libertin  pour  ne* 
pas  prendre  la  peine  de  traduire,quând 
on  n'y  perd  rien ,  &  que  la  vertu  s'en^ 
contente.. 

^  De  toutes  les  façons  de  faire  ceffei^ 

Tamour,  la  plus  fûre,  c'eft  de  le  fa- 

tisfaire. 

^  De  toutes  les  indifférences  que  peut 

çHuyer  ime  femme  y  la  plus  hiuniliante 
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ipour  elle,  c'eft  Tindiffercnce  d\m 
homme  qui  l'aimoit,  &  dont  elle  à 
hit  ceffcr  Tamour, 

^  Un  jour  à  la  campagne  on  s'étoif 
Iqng-tems  entretenu  de  contes  de  Fées' 
dans  une  nombreufe  compagnie.  On' 
avoit  parlé  de  toutes  les  qualités  dont 
elles  douoient  un  enfant  qui  venoit 
de  naître  ,  quand  elles  en  aimoient  la* 
oiere. 

Une  jeune  Dame  prête  d'accou-» 
sher ,  &  qui  étoit  un  peu  bel  efprit ,  fef 
frappa  imagination  de  ce  qu'on  avoit 
ait  la-deffus  ;  &  voici  en  conféquence^ 
le  rêve  qu'elle  fit  la  nuit  fuivante^ 
C'cft  elle-même  qui  me  l'a  raconté. 

Je  rêvai ,  dit-elle ,  que  j'allois  ac- 
coucher ,  &  que  par  je  ne  fçais  quelle 
puiflance  invifible  je  me  fentis  lé- 
gèrement tranfportée  dans  l'apparte- 
ment du  monde  le  plus  brillant.  Urt 
gâté  de  cet  appartement  pourtant  n'é- 
toit  garni  que  de  petits  tiroirs ,  mais 
fi  jolis ,  ii  bien  travaillés  ,  qu'il  n'y 
avoit  point  d'ornement  pareil  à  cela% 
^e  regardois  cette  fîngularité ,  quiand 
je  vis  entrer  une  femme  d'un  air  ma- 
jeftueux ,  qui  s'approcha  de  moi ,  & 
{ui  m;^  dit  en  fouriani  :  Je  fuis  Fée  i 


^^jai  lu  dans  le  fond  de  ton  cœur  luef  * 
pendant  qu'on  t'entretenoit  des  dons 
que  nous  pouvions  faire  aiixenÊ^nSy 
dont  nous  chenffiofis  les  mères.  .Tu' 
fôuhaitas  que  les  Fées  ne  fUffent  pa$ 
des  contes  en  Taif ,  &  qu'il  y  eii  eût' 
quelqu'une  qui  voulût  douer  l'en&nt' 
que  tu  vas  mettre  au  jour  ;  je  pêne-- 
Irai  ta  penfée ,  je  te  jfçus  bon  gré  d'a- 
voir fouljaité  que   nous  exiftaffiofiS» 
Nous  exiûons  ea  effet,. &  je  viens 
te  récompeni&r  de  Tattenticm  avec- 
laquelle'  tuécoutois  ce  qu'on  te  difoîi: 
de  nous.  C'eft  moi  qui  t'ai  laktranfi* 
pforter  ici.  Tti  fais  cas  de  l'e^prît^  m 
çn  as  toi'^^nême ,  &  )'ai  démêlé  aui&- 
qie  tu  vottdrois  que  ton*  fits  fôt  doué 
de  cette  qualité.  C'eâ  moi  qui  W 
donne  :  je  parle  de  la  qualité  d'ei^nt  ' 
la  plus  eftimable  ;  car  il  y  a  des  fortes^ 
dNefpsk  que  je  ne  donne  pas^.  Sa  tour<  * 
tes  les  fortes  enfoAt  daas  les  tiroir» 
4|ue  tu  vois. 

Chaque  tiroir  afa  Fée  qui  ea^  dif*- 
ppfe  :  je  préiide  au  premier,  quiaufi 
bien  qi^e  les.  autres  contient  une  pou* 
dre  q^e  nous  faifonsrefpîrer  ài'eiiâat  - 
ig}i  vient  de  naîiare^-  - 

la  ppudce '.de  490A.  tkoit  eu»  cdit^ 


hoa  efprit ,  de  l'efprit  fage ,  &  en  ^ 
même  temps  de  If^efpnt  £iibhme;  car* 
il  ny  a^efiiblinûté  que  dans  les  bons 
e^nts.  -Wux-  tu  de>  cette  po«idre4à 
ppur  toti:  fils  ? .  car .  c^eEt  un  homme 
^ue  ta  vasiBettfe  sm  momiei  Dès  que 
ta  feras  déterminée  ;  ,  tu  accouches  ^  $ 
&  dans  Tinâant  inemployé  mapoudre. . 
Atireâe  je  t'avertis  d\ine  choie } , 
dieâ  qijie  tout  iaee^  tout  eâintable , 
tout  grand  &  fumime  que  ibit  IWprit 
éont  j'offi-e-  de  douer  ton- fils ,  ce  ne 
fera  pas  refprit  ni  le  i^us  brillant  ^nr- 
le  plusedimé  ,  m  celui  cpsti  ferate  plus 
de  fracas  parmi  les  hommes:  il  eft 
tfopraifonnable  pour  cela  5  &  een*eft  ^^ 
pgsla  raiibn  qvûrtait  le  plus  de  fbr^me  - 
d^z  eux  :  elle  oe  les  amuiè  pas  aflez  ^ 
die  fe  refiife  à  tout  ce  qui  nuit;  elle 
ne  fait  de  mal  à  perfonne*  Eh  !  qui 
eft-ce  qui  en  fcroit  mieux  qn^elIe,  fi 
eue  vouteit  ?  Mais  eHe  eft  paifible  > , 
nereufe  ;  en  unmot ,  ellen  a  ni  ma- 
e,  ne  étourderie ,  &  it  n^  a  que  ces^- 
deux   chofes-là  .  ^li   diVeniffent  les  ^ 
hbmmes.C'efttoujours  à  lein^  dépens  ' 
qH^il  fiiut  avoir  de .  Pefprit^j  miand  on  > 
veut  rendre  fon^  efptit  extrêmement  t 
célcbce.:  Enr  Tevancèe  i*e%k  le  pluar . 
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célèbre  par-là  n*eft  jamais  dans  le  fonS 
qu'un  affez  petit  efprit ,  qui  ne  fe  con- 
noît  point  en  gloire ,  qui  eft  pourtant 
preffé  d'en  avoir  ;  mais  qui  ne  fçau- 
roit  y  être  délicat ,  &  qui  court  à  la 
fauiïe,  c'eft-à-dire  ,  à  la  première  ve- 
nue qu'il  ne  diftingue  pas  delà  véritablcv 

Vois  donc  à  prefent  fi  tu  t'en  tiens 
aux  faveurs  que  je  deftine  à  ton  fils  ! 
veux-tu  qu'il  foit  un  grand  efprit,  au 
hazard  de  briller  ou  mobs  ,  ou  plus 
tïird,&  toujours  plus  difficilement  que 
le  petit  efprit?  Prononce.- 

A  ces  mots,^  me  dit  cette  Datne^ 
qui  me  contoit  fon  rêve ,  j'héfitai  à 
prendre  mon  parti  :  ce  firaeas ,  qu'on 
ne  promettoit  point  à  l'efprit  de  mon 
fils  ,  me  paroiflbit  pourtant  bien  con- 
fiderable  &  bien  féduifant  ;-  enfin  ]& 
ne  me  déterminois  point* 

Qu'en  arriva-t-iî?  que  ma  Fée,' 
fans  doute  indignée  de  me  voir  héfi- 
ter ,  difparut  ;  &  qu'à  fa  place ,  je  mé 
trouvai  entourée  de  cinq  ou  fix  -  autre* 
Fées ,  qui  tenoient  à  la*  main  un  de  ces 
petits  tiroirs  dont  je  vous  ai  parler 

Les  Fées  s'approchent  &  ae  me 
ifent  mot  :  elles  me  montroient  feu- 
lement leurs  tiroirs  y  fur  chacun  def; 
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^els'étoit  un  petit  écrit ,  en  guife  d'é- 
liquette  ,  gui  apprenoit  ce  qu'ils  coil- 
tenoient. 

Sur  le  premier  tiroir  que  je  lus 
ctoient  ces  mots  :  ^ 

Poudre  de  Vefprit  de  Bagatelle  ,  aii-^ 
trementdit ,  de  Vtfprit  frivole. 

Efprit  de  bagatelle  !  m'écriai- Je,' 
eâ-ce  là  un  préfent  ? 

Comment  !  fi  c'en  eft  un ,  me  dît 
ta  Fée  qui  tenoit  le  tiroir,  fi  c'eneft 
un  !  Le  don  d'homme  à  bonne  fottu- 
BC ,  le  mérite  de  bon  convive ,  le  don 
des  petits  vers,  des  chanfonnettes > 
&  une  infinité  d'autres  menus  avan^ 
Images  de  cette  force-là  y  tiennent  ;  & 
tien  ne  met  un  homme  dans  une  fi 
aimable  pofture ,  que  l'efprit  que  je  te 
préfente. 

Je  ne  repondis  rien ,  &  jettaî  mes 
yeux  fur  un  autre  tiroir ,  dont  je  re- 
marquai qu'oaavoit  effacé  la  moitié 
de  l'étiquette»  Voici  tout  ce  qu'on  y 
lifoit,   &  qui  rfapprenoit  rien. 

Poudre  alchymique  de  P Efprit.  . .  •-• 

On  ne  pou  voit  lire  le  refte. 

D'où  vient ,  Madame,  qu'on  a  rayé 
[a  définition  da  cet  cfprit-ci,  dis-jc  àla 
Fée?: 


Qfùe  cela  ne  t'anête  pas ,  nié  ré*' 
pondit -die, -je  vais  te  àixe  là  vérité. 

C'eft'  la  Raifon  qili  a  fait  les  cto*' 
onettes  de  toutes  les ibrtes  d'efprilqui 
iont  renfermées  dans  nos  tirois  ;  &  la 
définitioti  qu'eUè  avoit  donnée  à  cet 
efprit-ci  ma  paru- défi inéchantehu^ 
meiir,  que  î'ai  trouvé  à  propos  de 
TefFacer.   Si  je  Tavois  laiflee ,  iln^ 
auroit  point  eu  de  mère  qui  eut  voulu' 
ée  ma  poudre  pour  foh  fils  ;  &  c^eik 
pourtant  été  grand  dommage  ai&iri- 
ment:  car  malgré  tout  ce  que  k  U^Hèa 
en  pec^,  c'eô  par  le  moy«n  dec«tte 
lK>udre  qu'on  acquiert  Peiprit  de  U  fé^ 
putatton  la  phis  rapide  &  la  pks  bru- 
yante. 

Eh }  pourquoi  donc,^  dîsh^  alofs. 


C'eâ^  me  répondit-^e,  que  la  Ral- 

foneûtrop  cfifficile,  âiqu'ette  n^effi- 

,— ■  •  i_  •     f  ^^         •         _  ^^ 


me  que  ce  qui  hn  plaît;  mais  encore' 
Une  fois,  que  cela  ne  te  rebute  ras  ; 
prens  ma  pondre ,  fi  tu  veux  ^urer 
de  la  gloire  à  ton  fils  pendant  fa  vie#- 
Qu'appellez-vous ,  pendant  fa  vie^ 
repariis-îe?  £â-ce  que  cette  gloire 
ne  lui  fur  vivra  pas  ?  Oh  i  me  àkh: 
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fcKe ,  tti  m'îinpatientes ,.  cherche  ai^ 
liRirs  desgteîres  qiii  fwrvîrent  ;  tu  n*en 
%ais  pas  le  défaitt  de  ces  gtoîres-H^.^ 
Ap  nrtfrs  mi*€Wï  n*en  jouit  fonvcnt  qit'à 
la  nn  de  tes  joih^,  comme  qui  dîrort 
à  fkrtkk  de  h  mort.  C*eft  un  tréfoT' 
dT^vare^  il  n'y  aqtietes  héritiers  qui 
€a  profitent  ;  fi  tu  veux  Fîmmortalitc 
pcmr  ton  fik ,.  je  n^ai  pas  ce  qu'il  te 
ismt* 

L'E^mt  que  vous  éiftribuez,  lui; 
dis-jealors,  eft  fans  doute  cduî  dont 
«*»  parié  la  première  Fée  qire  f  ai  vuc#' 
Je  m'en  accommodcrols  volontiers  , . 
'Madame:  mais  ces  Kcenoes  m^it  prends , 
<im  dïvemflent  les  uns ,  a^  qui  ch^ 
grinent  les  autres,  ce  goiit  qu'ira'. 
jMMirivie  eétejbrité  facile  à  obtemr 5  ]er. 
»*en  Toudrofs  peint  :  auffi-hîcn  ï/y  a- 
't4t  pas  grand  mérite  k  briller  de  cette 
iaçoR-Jà.Maisfî  vous  pouvez  lui  ôter 
lès  mauvaifes  qualités  que  je  vous  disi , 
ians  rien  retrancher  de  fa  valeur,. 
8t  dtt  bruit  que  vous  dites  qu'il  fait  j 
jf  hti  donne  la  préférence. 

Apparemment  que  ce  que  je  de- 
mandoisétcHt  impofiible ,  &  que  l'ef^- 
jlrit  en  queâion  ne  ponvoit  fe  foute* 
mrque.parfesdéiautS9  &  ^à*Zfp&yé^ 
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de  la  malice  des  hommes  :  car  on  t\i 
me  répondit  rien  :  toutes  mes  FécS 
difpanirent  comme  avoit  fait  la  pr^ 
miere  ;  &  je  me  retrouvai  dans  ma 
chambre ,  oh.  je  me  réveillai. 

^  Il  y  a  des  gens  qui  fe  damnent , 
dans  la  feule  crainte  du  ridicule  qu'il 
y  a  dans  le  monde  à  vouloir  fe  fauver. 

Croiroit-on  qu'à  refpeâer  les  idées 
des  hommes,  il  feroit  plus  honteuse 
dans  le  monde  d'être  converti ,  que 
d'être  un  fripon^ 

Le  monde  ne  veut  ni  qu'on  fe  don- 
ne à  Dieu ,  ni  qu'on  le  quitte* 

Achetez-moi  f  dit  la  vie  étemelle 
aux  Chrétiens ,  par  le  facrifice  de  cette 
yie  paflagere»^ 

Achetez  ma  durée .  dit  la  vie  pafla- 
gere ,  par  le  retrancheifient  d'une  infi- 
nité de  plaifirs  qui  m'abregeroient; 
achetez  mes  douceurs,  par  le  facrifice 
de  cette  vie  éternelle. 

L'Eternité  &  le  tems  parlent  donc 
le  même  langage  ;  &:  il  n'eft  quefUon 
que  de  facrifice  dans  la  vie.  Sacrifiezr 
moi  votre  liberté  ,  dit  la  Cour ,  dît 
le  Prince ,  dit  ce  Seigneur ,  dit  cet 
Emploi ,  dit  cette  Femme  :  facrifiez« 
moi  votre  ianté  ^  difent  ces  plaifirs  ; 
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facrifiez-moi  ces  plaifirs ,  dit  la  Santé  : 
Votre  honneur ,  dit  la  Fortune  :  votre- 
Fortune  y  dit  l'Honneur  :  Partout  Sa- 
crifice,^ 

Il  y  en  a  un  qui  efï  fi  beau ,  qu'il  en 
impofe  à  ceux-même§  qui  ne  le  font 
pas  ;  c'efl:  le  facrificjs  du  vice  à  là-. 
Vertu  y  du  crime  à  TlnBaçence ,  de 
rimprobité  à  fon  contraire.  Chaque 
homme  en  particulier  a  befoin  que 
tout  homme  avec  gui  il  vit  fafle  avec 
kii  ce  dernier  facrifice. 

Voilà  c^  qui  rend  ce  facrifice  bien- 
iTerpeâable ,  ce  qui  le  laet  bien  à  Ta-» 
bri  de  la  raillerie.  Or  ce  facrifice -là 
fait  déjà  plus  de  la  moitié  de  la  ReU« 
gion. 

Le  refte  de  cette  Religion ,  ce  font 
fcs  My  fteres  qu'il  faut  croire  ;  &  c'eft- 
là  oii  cette  Religion  crie  à  fon  tour  t 
facrifiez-moii,  non  votre  raifon  ^  mais 
1^  raifonnemens  d'un  efprit  fi  bornée 
fa'il  ne  fe  connoît  pas  lui  -  même. 


.   î 
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nEUXIEME  FEUILLE. 

^  T  Eme  fuis  toujours  défié  en  amour 
J  des  paffiommii  commencent  par 
être  extrêmes;  c'cM  mauvais  fignepour 
leur  durée.  Les  gens  faits  pour  être 
conftans ,  deftiiîés  à  cela  par  leur  ca- 
raftere,  font  difîtciles  à  émouvoir^ 
Vient-il  un  objet  qu'ils  aimeront  ?  il  le' 
diftinguent  long-tems  avant  que  de  Tai-- 
mer  :  il  ne  fait  d'abord  fur  eux  qu'une 
impreffion  impercèpt^le;  ilsie  pîaifent 
froidement  à  levôîr ,  ne  le  fenteht  pref^ 
que  pas  abfent  \  &  peuè^être  point  du: 
tout,  quand  il  Teft;  ils  fe  pafferoient  de 
le  retrouver ,  le  retrouvent  pourtant 
avec  plaifir  ;  mais<|i|^c  un  plaifir  tran* 
quille;  s'en  fépaceront  encore  fans  au* 
cime  peine  rmais  pluscontensdelu 
^nfuite  ils  pourront  le  chercher ,  mais^ 
fans  fçavoir  qu'ils  le  cherchent;  le  defir 
qu'ils  ont  de  le  revoir  eft  fi  caché ,   fi 
loin  d'eux ,  fi  reculé  de  leur  propre 
connoiflTance ,  quilles  mené  fans  fe 
montrer  à  eux,  fans  qu'ils  s'en  doutent. 
A  la  fin  pourtant  ce  defir  fe  montre, 
il  parle  en  eux ,  ils  le  fentent ,  &  n'ea 


iront  encore  guère  plus  vite  ;  mais  ik 
iront  5  &  fçavent  «qu'ils  vont ,  &  c'eft 
beaucoup.  La  lenteur  oe  fait  rien  à 
W^ire:  le  tout  dans  ces  sens4à, 
:'eft  d'aller,  de  dierçhier l*Qbjet ,  & 
ie  fe  dire  :  je  le  ckerdie. 

Après  cela  cependant  ne  le  croycsE 
pas  encore  entièrement  pris. 

Cette  pareffc ,  ou  cette  lenteur  de 
fentiment  qu'ils  ont  pourra  fort  bien 
6dre  qu'ils  en  reftent-là,  û  qiiclqne 
difficulté  les  arrête  en  chemin,  s'il 
faut  de  la  peine  pour  retrouver  ce 
qu^s  cherchent ,  fi  le  hazard  ne  les 
lert  pas  ;  car  ils  n'aideront  à  rien, 

Ils  feront  pourtant  fâchés  en  ce  cas- 
là  :  ils  voudroient  bien  ne  pas  perdra 
leiu-s  pas;  mais  ils  s'accommodent 
de  les  avoir  perdus  9  &  fe  tiennent 
en  repos  aufli  n-oidement  ^'ils  fe  font 
mis  en  haleine. 

N'y  a-t-il  point  de  difficiihésrà  vaînf 
crç  ?  Ils  vont ,  comme  je  l'ai  dit  :  ils 
cherchont  avec  ce  paiiibie  déiir  de- 
voir, qu'ils  fatisfont  tout  doucement 
&  à  leur  ziù' .  qui ,  petit  à  petit ,  prrcnd 
des  forces  ^  qui  .demande  ^uite  ^ 
jBtre  fatisfait  par  préfei^iceà'd'airtres 
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cnfuite  qui  la  veut  fur  tout ,  &  4fui 
l'emporte  ;  mais  fans  déranger  le  fang 
froid  de  ces  ames-là ,  l'amour  s*y  in- 
troduit fans  bruit ,  s'y  établit ,  &  s'en 
i^nd  le  maitre  de  même. 

Voilà  commentcelafepafle  dans  les 
gens  dont  je  parle* 

Jamais  vous  ne  les  voyez  hors4'eux- 
aiêmes  :  il  n'y  a  point  de  tranfports 
chez  eux ,  point  de  ces  mouvemens 
violens  ,  de  c^s  fougues  impétueiifes 
d'amour  qui  prennent  à  d'autres  pei* 
fonnes  ,  &  qui ,  à  vrai  dire  ,  ne  font, 
que  des  débauches  de  tendrefle  ^'dont 
le  cœur ,  pour  l'ordinaire  ,  ne  fort  que 
vuide  &  épuifé  de  fentiment ,  parce 
qu'il  diffipe  en  un  jour  ce  qui  devroit 
lui  durer  des  mois  entiers. 

Rien  de  tout  cela  dans  ceux-ci  :  ce 
font  des  cœurs  bons  ménagers ,  pour 
ainfi  dire,  qui  ne  dépenfent  leur  amour 
qu'avec  œconomie  ,  qui  en  amaffent 
(de  jour  en  jour,  &  qui  en  ont  toujours 
beaucoup  au-delà  de  ce  qu'ils  en  mon- 
trent. 

Auffi  ,  ni  l'habitude ,  ni  le  tems  ne 
les  ruinent  pas  aifément  ces  cœurs-là, 
&  il  faudra  que  vous  ayez  grand  tort 
avec  eux  ^  s'ils  vous  quittent. 


duPhilosophe,     165 

'  Les  cœurs  ardens  &  fenfibles  ^  au 
contraire ,  ne  ceffent  bientôt  d'aimer 
que  parcequ'ils  fe  hâtent  trop  &  d'a*- 
iner  &  de  fentir  qu'ils  aiment.  Ils  ne 
fe  donnent  pas  le  tems  de  faire  un  fond^ 
ils  diflîpent  prefque  tout  leur  amour  à 
tnefure  qu'il  vient;  &  comme  il  nre 
Ifiur  en  vient  pas  toujours  ^  non  plus 
qu'à  perfonne  ,  il  s'enfuit  que  bientôt 
ils  ne  s'en  trouvent  plus. 

Prévenez-vous  un  homme  inconA 
tant  ?  votre  amour  cefTe-t-il  avant  le 
fien  ?  il  éclate,  il  crie ,  il  s'agite  ,  il  fe 
défefpere  ;  &  le  voilà  guéri ,  le  voilà 
fans  rancune  :  fpn  cœur ,  &  peut-être 
même  fa  vanité  vous  pardonne.  : 

£n  fftit  d'amour,  ce  font  des  âmes 
d'enfen^  que  les  âmes  inconftantes* 
Aucffi  n'y  a-t-il  rien  de  plus  amufaat , 
d/e  plus  aimable ,  de  plus  agréablement 
vif  &  étourdi  que  leur  tendreffe. 

Quittez-vous  un  homme  confiant? 
Ceffez-vousde  l'aimer  ?  Vous  le  blef- 
fez  mortellement  :  mais  il  fera  affligé  , 
à  peu  près ,  comme  il  eft  amoureux  ; 
c'eft-à-dire,  fans  bruit,  fans  faire 
d'éclats.  Sa  douleur  ne  fort  prefque 
point  ;  il  pourroit  mourir  de  fang  troid, 
ttn'y  a  que  le  te»s,  qui  Je.  fecoure. 
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Aiiflî  font-ce  des  âmes  trop  férîeufcs 
à  cet  égard-là ,  que  les  amcs  conftan" 
tes  :  elles  n'entendent  pas  affez  rail- 
lerie là-deffiis.  J'aîmcrois  mieux  Ten- 
fance  des  autres  ;  elle  fied  encore 
mieux  à  l'Amour. 

A  peindre  l*Amour,Gomme  lesc  œiirs 
conftans  le  traitent  y  on  en  feroit  un 
homme. 

A  le  peindre  fuivant  Tidée  qu'en 
donnent  les  cœurs  volages ,  on  en  fe^ 
roit  un  enfant;  &  voilà  juflemcnt  com- 
me on  Ta  compris  de  tout  tems. 

Et  il  faut  convenir  qu'il  eft  mieux 
rendu ,  &  plus  joli  en  enfant ,  qu'il  ne 
le  feroit  en  homme. 

C'eft  une  qualité  dans  un  amant  bien 
traité ,  que  cTêtre  d'un  caraéî.ere  exac-^ 
tement  confiant  ;  mais  cen'eft  pasome 
grâce ,  c'eft  même  le  contraire  :  on 
diroit  d'un  mari  qui  fait  bcn  ménage. 

Tout  ce  qui  lent  la  règle ,  tout  ce 
qui  n'eft  que  conduite  mclùrée  ,  enfin 
tout  ce  qui  n'cil  qu'^eftimable ,  eft  trop 
froid  aux  yeux  de  l'Amour.  Il  veut 
pUis  de  grâces  que  de  vertus. 

Auffi  les  amans  conftans  ne  font-ils 
pas  les  plus  aimés.  La  conftance  leur 
(donne  quelijuei  chofe  de  grave  &  d'ar^ 
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rangé,  qui  glace  TAmour,  qui  n'eft 
plus  dans  fon  efprit ,  &  qui  ne  s'ajufte 
point  à  fon  humeur  folâtre. 

'On  commence  pourtant  par  louer 
beaucoup  de  pareils  amans  ;  mais  on 
finit  par  perdre  le  goût  qu'on  a  poiu? 
eux. 

En  amour,  querelle  vaut  encore 
mieux  qu'éloge. 

Tenez  toujours  les  gens  inquiets , 
&  jamais  tranquilles.  ParoifTcz  plutôt 
coupable  que  trop  innoc^nt.Du  moins 
foyez  conuantavec  art ,  je  veux  dire, 
qu'il  ne  foit  jamais  bien  décidé  fi  vous 
fe  ferez ,  ni  même  fi  vous  l'êtes. 

'On  ié  plaindra  quelquefois  de 
VQUS  avec  cette  méthode-là  ;  &  tant 
mieux  :  raffurez  les  gens  alors:  mais 
répondez  à  leurs  reproches  par  plus 
d'amour  que  de  bonnes  raiibns  ;  foyez 
plus  tendre  que  bien  juftifié. 

Voilà  en  quoi  confifte  toute  l'induf- 
trie  des  amans  de  part  &  d'autre.  Eit- 
elie  pratiquable  ?  peut-être  que  non  ; 
la  /aifon  la  recommande  bien  ;  mais 
le  cœur  n'en  fçauroit  faire  iifage. 

Si  l^amour  fe  menoit  bien ,  on  n'au- 
x:oit  qu'un  am^nt,  ou  qu'une  maîtrelTe 
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en  dix  ans  ;  &  il  eft  de  l'intérêt  de  la 
Nature  qu'onen  ait  yingt^&davantage. 

Et  voilà  fans  doute  pourquoi  la  Na- 
ture n*a  eu  garde  de  rendre  les  amans 
fufceptibles  de  prudence  ;  ils  s'aime* 
roient  trop  long-tems ,  &  cela  ne  fe- 
roit  pas  Ion  compte. 

Pour  fçavoir  de  quelle  manière  il 
faudroit  gouverner  l'amour ,  voyez 
combien  un  amant  eft  aimé^  quand  il 
eft  ingrat ,  ou  combien  lui  eu  chère 
une  ingrate  dont  il  fe  plaint. 

Je  ne  voudrois  pourtant  paroitre 
abfolument  ni  ingrat ,  ni  ingrate  ;  &  je 
f  onfentirois  à  n'être  point  aimé  ,  plu- 
tôt qu'à  ne  devoir  la  tendreffe  d'un 
cœur  qu'à  la  douleur  oîi  je  le  plonge- 
rois  :  je  veux  qu'on  foit  adroit  &  point 
cruel  ;  &  ma  maxime  eft  que ,  pour 
entretenir  l'amour  qu'on  a  pour  nous, 
il  eft  bon  quelquefois  d'ajlarmer  la 
certitude  qu'on  a  du  nôtre. 

Pourquoi  les  gens  qui  payent  pour 
être  aimés,  (  &  il  y  en  a  tant  de  ces 
gens-là:  )aiment-ils  plus  long-temsque 
ceux  qu'on  aime  gratis  ? 

C'eft  qu'ils  ne  font  jamais  bien  furs 
qu'on  les  aime  i  c'eft  qu'ils  fe  méfient 
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toujours  unpeucfuii  cœur  qu'ils  achet- 
tent  ;  ils  ne  fçavent  pas  s'il  s'eft  livré  ; 
ils  fe  flattent  pourtant  qu'ils  Tont  ; 
Aiais  ils  fe  doutent  en  même  tems 
qu'ils  pourroient  bien  fe  tromper  :  & 
ce  doute ,  qui  ne  les  quitte  pas  ,  fait 
durer  le  goiit  qu'Us  ont  pour  la  perfon- 
ne  qu^ils  aiment  ;  ils  fouhaitent  tou- 
jours d'être  aimés  :  &  on  ne  fçauroit 
fouhaiter  cela ,  qu'on  n'aime  toujours 
à  bon  compte  foi-même. 

Au  lieu  que  la  certitude  d'être  aimé 
nous  diftrait  du  défir  de  l'être.  Ort 
dit ,  je  fuis  aimé  y  &  tout  eft  fait  :  on 
enrefte-lâ. 

Comment  peut-ort  fe  flatter  d'être 
aimé  d'une  femme  dont  on  achette  les- 
feveurs  }  dès  que  fon  avarice  vous  a 
vendu  ce  qu€  fon  cœur  pouvoit  vous 
donner  ^  de  quoi  ce  cœur  fe  mêleroit-" 
il  encore?  il  n'a  plus  de  préfens  à 
vous  faire. 

-  ^  Il  y  a  un  certain  degré  d'efprit  & 
de  lumière  au-delà  ducjuel  vous  n'êtes 
plus  fenti.  Celui  qui  le  paffe  fçait  qu'il 
ïe  paffe  ;  mais  il  le  fçait  prefque  tout 
feul ,  ou  du  moins  fi  peu  de  gens  le 
fçavent  avec  lui ,  que  ce  n'eu  pas  la 
peine  de  le  pafîer. 
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Bien  plus ,  c'eft  que  c'eft  mêmeiifi 
défavantage  qu'une  fi  grande  finefle 
de  vue  ;  car  ce  que  vous  en  avez  de 
plus  que  les  autres  fe  répand  toujours 
fur  tout  ce  que  vous  faites ,  &  em- 
barraffe  leur  intelligence  :  vous  ajou- 
tez à  ce  que  vous  dites  de  fenfible  des 
choies  qui  ne  le  font  pas  affez  ;  dô 
forte  que  ce  qu'on  entend  bien  dans 
vos  penfées  dégoûte  de  ce  qu'on  y 
entend  mal  :  on  vous  croit  obfcur,  8c 
non  pas  fin  ;  on  vous  acciife  de  vou- 
loir briller  ,  quand  vous  n'avez  point 
d'autre  tort  que  celui  d'exprimer  tout 
ce  qui  vous  vient. 

Peignez  la  Nature  à  un  certain  point: 
mais  abftenez-vous  delà  faifir  dans  ce 
qu'elle  a  de  trop  caché  ;  finon ,  vous 
paroîtrez  aller  plus  loin  qu'elle,  ou-Ia 
manquer. 

En  fait  d'efprît ,  dans  le  monde  J. 
on  confond  deux  fortes  d'hommesi 
l'homme  qui  tâche  d'être  fin,. &  l'hom- 
me qui  l'eft  naturellement. 

Le  langage  de  ces  deux  hommes-là 
a  je  ne  fçais>quel  air  de  reffemblance , 
gui  fait  qu'oane  les  diftingue  point.  Il 
faut  avoir  d^  bons  yeux  pour  diilin<r 
guer  la  finefle  da  rafinement.. 
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ïe  n'ai  guère  vu  de  gens  qui  ne  prcn^ 
hent  Tun  pour  Tautre  ;  &  malheureii- 
fement  ceux  qui  enfçavent  affez,pour 
ne  s'y  pas  tromper  ,  fe  joignent  aflcz 
Volontiers  à  ceux  qui  sV  trompent  : 
ils  appuyent  leur  mépriic  ;  ce  défaut 
de  fincénté  en  eux  eu  une  marque  que, 
tous  bons  efprits  qu'ils  font,  il  leur 
manque  encore  quelque  chofe.  Quand 
on  eft  éclairé  foi-meme  à  un  certain 

})oint ,  on  ne  fçauroit  être  injufte  fur 
'efprit  des  autres  ;  on  eii  leur  Juge,  & 
jamais  leur  partie* 

,     ^  Rarement  la  Beauté  &  le  Je  ne 
fçais  quoi  fe  trouvent  enfemble. 

J'entens  par  le  Je  ne  fçais  quoi  ce 
charme  répandu  fur  un  vifage  &  fur 
une  figure ,  &  qui  rend  ime  perfonne 
aimable ,  fans  qu'on  puifle  dire  à  quoi 
il  tient. 

J'ai  lu  quelque  part  fur  ce  fujet-Ià 
une  fiâion  aflez  iinguliere  :  elle  eu 
d'un  homme  qui  fuppofoit  avoir  trou- 
vé la  demeure  de  la  Beauté  &  du  Je 
fie  fçais  quoi. 

Et  voici  à  peu  près  ce  qu'il  difbit. 
Cela  eft  court  ;  car  je  ne  rapporterai 
que  le  précis  de  la  fiâion. 

IJiï  jour ,  dit-il,  me  promenant  à  la 
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campagne  je  revois  à  une  des  plus  bel- 
les femmes  du  monde  que  je  voyois 
depuis  huit  jours  à  la  campagne  o{i 
î'étois  ;  que  j'avois  reg^ardée  avec  ad- 
miration la  première  fois  que  fe  Tavois 
vue  ;  dont  j'avois  été  moins  touché  à 
ia  féconde  ;  &  qu'enfin  j'étois  parve- 
nu à  voir  avec  indifférence ,  tout^ 
belle  que  je  latrouvois  toujours,  toutJe 
belle  qu'elle  étoit  en  effet  ;  &  je  me 
demandois  pourquoi  cette  beauté  di- 
gne d'admiration  m'étoit  devenue  fi 
infipide ,  pourquoi  même  la  Beauté 
en  général  n^iïfpiroit  pas  des  fentimens 
d'une  plus  longue  durée. 

Je  cherchois  donc  les  raifons  de  ce 
que  je  vous  dis-là,  quand  je  m'appef- 
çus  que  j'étois  entre  deux  Jar^ns» 
dont  l'tîn  me  paroiffoit  fuperbe,  & 
l'autre  riant. 

Les  portes  ^è  ceS  dèiîx  Jardins 
-étoietit  l'une  vîs-à-vis  de  l'autre. 

Sur  celle  du  Jardin  fuperbe  on  Ëfoh 
CCS  mots  en  lettres  d'or  : 

La   DEi^ÊtJRE  de   la  BEAUtfe. 

Sur  celle  du  Jardin  tiatH  étoit  éerk 
tïï  catfiôej^es  de  toutes  fortes  de  <ou- 
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Ibiirs  fondues  enfemblc,  &  quienfai- 
Ébient  une  qu'on  ne  pouvoit  définir: 

La  demeure  du  Je  ne  sçais  quoi,. 

•  ^ 

La  demeure  de  la  Beauté  !  dis-je- 
d'abord  en  moi-même  ;  oh  ,  je  la  ver- 
rai :  car  qui  dit  Beauté  ,  dit  quelque 
chofe  de  bien  plus  impofant  que  le  Je- 
ne  Içais  quoi,  de  bien  plus  confidera*-- 
ble  à  voir.^ 

De  forte  qu'entraîné  par  lia  forcer 
iu  mot,jc  n'héfitaipas  à  donner  la  pré* 
ference  au  Jardin  de  Beauté ,  &  à  laif^ 
fer-*ià  celui  du  Je  ne  fçais  quoi ,  dont' 
je  reviendrbis  m'amuferenfuitc. 

Tout  déterminé  que  j'étois  en  fa^-» 
veur  du  premier  ,  je  jettai  pourtant 
encore  un  regard  fur  le  dernier  qui 
me  fembloit  fi  riant  r*  j'auirois  fouhaitté-* 
^u'il  eût  été  pofliblc  de  les  voir  touS' 
deux  à.  la  fois  ;  mais  vraifemblable-- 
ment  il  n'y  avoitpas  de  comparaifon  ai 
faire  de  l'un  à  TauL.^;  il  failoit  com-' 
iwencer  par  le  plus  curieux*  C'efl  ce-' 
que  je  fi^. 

En  entrant  donc  dans  le^  Jardin  de' 
Beauté  ,  je  remarquai  les  pas  de-'plu-' 
âeiirs  pcrfonnes  q^ui  y  étoient  entrées^ 
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auffi  :  mais  j'en  remarquai  bien  autant^ 
de  perfonnes  qui  en  étoient.  forties» 

J'avance ,  &  plus  je  découvre ,  plus 
fadnrire; 

Je  ne  vous  peindrai  point  tout  ce 
que  j'y  vis  de  beau  ;  la  defcription  de 
tes  lieux-là  me  paiTe:  mais  je  fus  éton- 
né ,  je  fus  frappé.  Figurez-vous  tout 
ce  qui  peut  entrer  de*  grand ,  de  fu- 
perbe,  demagnifique  dans  un  Jardin;* 
tout  ce  que  la  fimetric  la  plus  exaûe^ 
&  la  diuribution  la  mieux  entendue- 
peuvent  faire  de  fiirpr«nant  ;  à  peine- 
vous  figurerez-vous  ce  que  je  vis. 

Maisxomment  vous  peindre  ceque* 
c'étoit  que  le  Palais  que  je  trouvai',: 
après  avoir  marché  quelque  tems  ?  j'y; 
renonce. 

Si  j'^avois  à  faire  des  i?écîts ,.  ce  fe- 
roit  de  la  perfonneqne  j'y  vis  fiir  une- 
efpece  de  Trône ,  au  tour  duquel 
étoient  rangés  plufieurs  hommes ,  qui,; 
à  ce  qu'ils  me  dirent ,  ne  m'a  voient, 
précédé  dans  ce  lieu-là  que  d'une  heu- 
re ,  &  qui  tous  fembloient  être  im- 
mobiles, &  comme  en  extase  à  la. 
vue  de  cette  femme  affife  fur  le  Trône» 
Jugez s'Hs  avoient  tort:  c'étoit  la 
Beauté  même  en  perfimne  ,    ^iii  de: 
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tems  en  tems  laiffoit  négligemment 
tomber  fur  chacun  d'eux,  aulïi-bieit 
que  fur  lïioi ,  des  regards  qui  nous  fai- 
ioient  nous  écrier  tous  :  An!  les  beaux 
yeux  !  &  un  moment  après  ,  ah  !  la 
telle  bouche  !  àh  !  le  beau  tour  de 
vifage  !  ah  !  la  belle  taille  î 

A  ces  exclamations ,  la  Beauté ,  eit 
fourîant ,  baiffoit  un  peu  les  yeux  d'urt 
air  plus  modeflequ*embarraffé;  &  fans 
rien  répoildre ,  recommençoit  à  nous 
regarder  tous ,  comme  pour  nous  con- 
firmer dans  les  fentimeils  d'admiration 
que  nous  avions  pour  elle ,  &  de  tem^ 
en  tems  auflï  redreffoit  la  tête  avec  uii 
air  de  hauteur  ,  qui  fembloit  nous 
dire  :  Joignes  le  rèfpeâ  à  Tadmirâtion* 
C'étoit-Ià  tout  fon  laingage. 

Dans  le  premier  quart  d^heure  ,  le 
plaifir  de  la  contempler  nous  fît  oublier 
fon  (ilence  ;  â  la  fin  Cependant  j'y  pris 
garde  ,  &  les  autres  auflîr 

Quoi  f  dîmes  nous  tous ,  rien  que 
des  fourïs ,  des  airs  de  tête  ,  &  pas  urt 
mot:  cela  ne fufiît  point.  N'y  aura-t-ïl 
que  nos  yeux  de  contens  ?  ne  vit -on 
que  du  plaifir  de  voir  ? 

Là  -  defliis ,  un  de  nous  s'avança^ 
jpour  lui  préfenter  un  fruit  qu'il  avoit 
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cueilli  dans  le  Jardin  :  elle  le  reçut  fotr- 
jours  en  foiiriant  y  &  avec  la  plus  belle 
imain  du  monde  '^  mais  fans  ouvrir  la 
bouche  :  elle  ne  remercia  que  dti  gefte: 
îl  fallut  nous  en  tenir  à  la  regarder* 

Apparemment  que  chacun  de  nous^ 
s'en  laffa  ;  Car  petit  à  petit  ftotre  coitf- 
pagnie  diminuoit:  je  voyois  mes  ca- 
itiarades  s'éclipfer  ;.  &  bientôt  de  toui 
les  admirateurs  avec  qui  je  m'^étois 
trouvé,  il  né  reftà  plus  que  môiquimé 
retirai  à  mon  tour» 

En  travérfant  une  allée  ^  pour  m'eit 
Retourner  y  je  reincontrâi  eficôre  une 
femme  qui  paroiflbit  exfrêmemehtr 
Sere,  &  à  qui  en  pâfl^nt  je  fis  une  pro- 
fonde révérence.  \ 

Où  vas-tu  ?  me  dit-elle  dlin  air  dé- 
daigneux &  mécontent.  Je  viens  d*ad- 
mifèr  la  Beauté  ^  lui  dis-je,  &  je  mè" 
ïétire..  Eh  !  pourquoi  té  retirer  l  mt 
répondit-elle.  La  Beauté  n*a-t-èileri<^ 
dû  te  fixer  auprès  d'ellie  ?.  ^uè  tè  «jôe- 
t-il  après  Favoir  vue  ?       .' 

Rien  fans  doute,  luidis-je  :.  \tiz\s]t 
l'ai  aflez  vue;  je  fçais  fes  traits  pal" 
cœur;  ils  font  toujours  les  hiêmes^':: 
c'efl  toujours  un  beau  yîfagê  quifê  ré-' 
pcte  5  qui  ne  dîtrien  à  Tèfprit  >  qui  û^ 
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parle  qii'aux  yeux ,  &  qui  leur  dit 
toujours  la  même  chofe  ;  ainfi  il  ne 
in'apprendroit  rien  de  nouveau.  Si 
la  Beauté  entretenoit  un  peu  ceux  qui. 
^admirent  y  fi  foa  ame  jouoit  un  peu 
fur  fon  vifage ,  cela  le  rendroit  moins 
tmiforme  &  plus  touchant  :  il  plaif oit 
«lu  cœur  autant  qu'aux  yeux  ;  mais  on 
ne  fait  que  le  voir  beau  ,  &  on  ne  fen€ 
pas  qii  il  Teft  :  ilfaudroit  que  la  Beauté 
prît  la  peine  de  parler  elle-même ,  & 
de  montrer  Tefprit  qu'elle  a;  car  je  ne: 
penfe  pas  qu'elle  en  manque. 

Eh  !  qu'importe  qu'elle  en  ait ,  ou: 
qu'elle  n'en  ait  point  ?  me  dit  alors 
cette  femme  ;  en  a-t^elle  befoin  ^  faite 
comme  elle  eft  ?  Va ,  tu  n'y  entens 
tfèn  :  s'il  dtoit  queiftion  d'un  vifage  or- 
^naire  y  je  ferois  de  ton  avis  ;  il  feroit 
avantageux  que  Telprit  l'animât ,  cela 
lui  ferôit  grand  bien ,  &  fuppléeroit 
aux  gfàces  qu'il  n'auroit  pas  :  mais, 
ibiihaitter  que  l^éfprit  aille  jouer  fur  un 
ièau  vifage ,  c'eft  fouhaitter  l'altéra- 
tion de  fes  charmes:  l'efprit  petit 
ajouter  quelque  chofe  à  des  traits  in- 
fermes ;  mais  il  nuiroit  à  des  traits 
]pârfaits  :  il  ne  feroit  bon  qu'à  les  dé* 
ïang^t  rUnl^eâu  vifâgè  eAaùiïi  lâche  vé 
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ûu'il  le  peut  être  :  il  ne  fçauroit  tmeut 
faire  que  de  demeurer  tel  qu'il  eft:  ce 
que  les  mouvemens  de  Peiprît  y  met- 
troient ,  en  troubleroit  rœconomiey 
puifqu'il  eu.  précifément  au  point  qu'il 
faut ,  &  qu  il  ne  peut  en  lortir  qu'à 
fon  dommage  ;  ainfi ,  tu  critiques  lans 

J'ugement:c'eft  moi  quiteledis^quifuia 
*immobilePierté  des  belles  perfonnes, 
&  la  Compagne  de  la  Beauté  >  qui  ne 
m'écarte  point  d'elle ,  &  qui  ai  grand 
foin  de  tenir  fon  efprit  froid  &  tran- 
quille ,  afin  qu'il*  laifle  fon  vifage  en 
repos  y  &  qu'il  n'en  diminue  pas  la  na- 
fcle  décence.  Il  cft  vrai  qu'heureufe- 
ment  je  n'ai  pas  grande  peine  à  tem- 
pérer l'cfprit  de  la  Beauté  ;  il  eft  de  luï^ 
même  affez  paîfible  pour  l'ordinaire  y 
ou  du  moins  il  n'ignore  pas  combien 
il  eft  de  conféquence  qu'il  refte  grave^ 
&  qu'il  ne  faffe  aucun  défordre  fur  ce 
beau  vifage:  il* en  refpeûe  trop  le» 
intérêts  pour  fonger  aux  fiens. 

Ce  fiit-là  le  dîfcours  qiie  me  tînt 
cette  femme ,  &  qui  me  parut  fi  fingu- 
lier ,  que  je  n'y  répondis  que  par  une 
révérence,  aprèslaquelle  je  la  quittai, 
pour  gagner  promptement  la  demeure 
ilu  Je  ne  fçais  quoi ,  oîi  je  retrouvai 


tous  ceux  qui  m'avoient  laiflé  chez; 
la  beauté. 

Il  n'y  avoît  rien  de  furprenant 
dans  ce  lieu-ci ,  &  qui  plus  eft ,  rien 
d'arrangé  :  tout  y  étoit  comme  jette, 
au  hazard  ;  le  defordre  mêmç  y  re- 
gnoit ,  mais  un  defordre  du  meilleur, 
goût  du  monde  >  qui  faifoit  un  effet 
charmant ,  &  dont  on  n'auroit  pu  dé- 
mêler ,  ni  montrer  la  caufe. 

Enfin ,  nous  ne  défirions  rien  là  ^  & 
il  falloit  pourtant  bien  que  rien  nV 
fut  fini,  ou  que  tout  ce  qu'on  avoit 
voulu  y  mettre  n'y  fîit  pas  ,  puifqu'à 
tout  moment  nous  y  voyions  ajouter 
quelque  chofe  de  nouveau. 

Et  malgré  la  Fable  qjLiine  conte  que 
trois  grâces ,  il  y  en  avoit  là  une  infi- 
nité ,  qui ,  en  parcourant  ces  lieux ,  y 
travailloient ,  y  retouchoientpar  touti 
je  dis  en  parcoiu-ant  ;.  car  elles  ne  fai- 
ibient  qu'aller  &  venir^que  paffer,  que 
£e  fucceder  rapidement  les  unes  aux. 
autres ,  fans  nous  donner  le  tems  de 
ks  bien  connoître  ;  elles  étoient  -  là  : 
mais  à  peine  les  voyoit-on  ,  qu'elles 
n'y  étoient  plus  ,  &  qu'on  en  voyoit 
d'autres  à  leur  place  ^  qui  paffoient  à 
leur  tour ,  poiu:  faire  place  à  d'autres* 
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Eniin  mot  elles  étoient  paitout,faiis  fè 
tenir  nulle  part  ;  ce  n'en  étoit  pas  une,, 
c'en  étoit  toujours  mille  qu'on  voyoit^ 

Eh  !  bien  y  MeiTieurs ,  dis-je  alors  à- 
ceux  qui  étoient  avee  moi ,  ce  fé jour- 
ci  eft  charmant  ;  j'y  paflerois  ma  vie  :■ 
mais  celui  qui  Thabite ,  le  Je  ne  fçais^ 
quoi  y.  oti  eû-il  ?  menez  moi  à  lui ,  je 
vous  prie  \^  car  vous  Tavez  vu  appa** 
remment  \ 

Pas  encore,  xne  répondirent-ils,. 
&  depuis  que  nous  fommes  ici ,  nous 
le  cherchons  fans  avoir  encore  pu  le 
Gourer  :  il  eft  vrai  que  nous  le  cher- 
ëhons  agréablement  ;  car  avec  la  plus- 
grande  envie  du  monde  de  le  voir , 
ilous  ne  nous  impatientons  point  de 
ne  fçavoir  où  il  eft  ;  &  duffions-nous^ 
ne  le  jamais  trouver ,  nous  fommes* 
^éfolus  de  le  chercîier  toujours. 

Il  faut  pourtant  qu'il  foit  icijrépon-' 
dis-je  ;  &  je  n'eus  pas  plutôt  prononcé 
ces  mors  que  nous  entendîmes  une' 
voix  qui  nous  dit ,  me  voilà. 

Nous  nous  retournâmes  tous  alors,^ 
parce  que  nous  n'appercevions  rien- 
devant  nous,  &  nous  eûmes  beau» 
nous  retourner^  nous  ne  vîmes  riea^ 
nonplus.» 
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r  Oii  êtes- vous  donc  ,   aimable  Je  ne 
fçai  quoi  }  dîmes  nous  à  la  fois. 

Me  voilà ,  vous  dis- je  ,  nous  répon* 
dit  encore  la  même  voix. 

Et  nous  de  nous  retourner  encore, 
attendant  toujours  à  le  voir ,  &  ne 
voyant  jamais  rien. 

Vous  nous  dites ,  me  voilà  y  repris- 
je ,  &  vous  ne  vous  offrez  point  à  nous. 
Vous  ne  voyez  pourtant  que  moi , 
nous  dit-il.  Dans  ce  nombre  infini  de 
grâces  qui  paflent  fans  ceife  devant 
vos  yeux ,  qui  vont  &  qui  viennent, 
qui  font  toutes  fi  différentes ,  &  pour- 
tant également  aimables  ,  &  dont  les 
unes  font  plus  mâles  &  les  autres  plus 
tendres ,  regardez  -  les  bien ,  j'y  luis  ; 
c'eft  moi  que  vous  y  voyez ,  oc  tou- 
jours moi»  Dans  ces  Tableaux  que 
vous  aimez  tant ,  dans  ces  objets  de 
toute  efpece ,  &  qui  ont  tant  d'agréé 
mens  poiu-  vous ,  dans  toute  l'éten- 
due des  lieux  où  vous  êtes,,  dans 
tout  ce  que  vous  appercevez  ici  de 
fimple,  de  négligé,  d'irrégulier  même, 
d'orné,  ou  de  non-omé,  j'y  fuis,  je 
m'y  montre ,  j*en  fais  tout  le  charme^ 
je  vous  entoure.  Sous  la  figure  de 
ces  grâces  je  fuis  le  Je  m  fçais  quoi 
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qui  touche  dans  les  deux  fexes:  id 
le  Je  ne  /fais  quoi  qui  plaît  en  peiiv 
tiire;  là ,  le  Je  nefçais  quoi  qui  plaît  en 
Architeôure ,  en  ameublemens ,  en 
jardins ,  en  tout  ce  qui  peut  faire  l'ob- 
jet du  goût.  Ne  me  cherchez  point 
îbus  une  forme.;  j'en  ai  mille,  &  pas 
une  de  fixe  :  voilà  pourquoi  on  me 
voit  fans  me  connoître  ,  fans  pouvoir 
ni  me  faifir ,  ni  me  définir  :  on  mô 
perd  de  vue  en  me  voyant,  on  me 
ient ,  &  on  ne  me  démêle  pas  ;  enfin 
vous  me  voyez,  &  vous  me  cherchez  j 
&  vous  ne  me  trouverez  jamais  autre- 
ment :  auflî  ne  ferea  -  vous  jamais  las 
de  me  voir* 


TROISIEME    FEUILLE. 

f{  T  *Aî  près  de  foixante  ans  ,  &  il 
^  y  en  a  trente-cinq  que  je  n'ai 
pas  paffé  un  jour ,  fans  écrire  quelques 
réflexions  qui  me  foait  venues  fur  le 
champ. 

Je  ne  fçais  pas  ce  qu'elles  devien- 
dront; car  je  ne  les  donnerai  jamais: 
Je  ne  les  cftime  pas  affez  pour  cela  : 
mais  je  ne    les^  méprife  point   non 


?. 
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pîiis  ;  &  fi  par  hazard  on  les  trouve , 
je  fuis  d'avance  d'accord  avec  ceux 
|ui  n'en  feront  point  de  cas ,  &  je 
uis  aufîïde  l'avis  de  ceux  qui  les  croi- 
ront bonnes. 

Je  ne  me  fouviens  point  qu'en  les 
écrivant  j'aye  jamais  iomé  qu'elles 
feroient  lues,  fînon  à  préient  qu'ap- 
paremment j'y  fonge  ,  pulfque  je 
m'avife  d'avertir  que  je  n'y  ai  pas 
fongé. 

Cependant  pourquoi  les  ai -je  é- 
«rites  ?  eft-ce  pour  moi  feul  ?  Mais 
écrit-on  pour  foi  l  J'ai  delà  peine  à  le 
croire. 

Quel  eft  l'homme  qui  écriroît  {es 
penlées  >  s'il  ne  vivoit  pas  avec  d'au- 
tres hommes  ? 

Vous  verrez  que ,  fans  m'^en  être 
douté ,  ce  font  auffî  les  autres  hom- 
mes qui  font  caufe  que  j'ai  écrit  les 
miennes  ;  je  a'ai  pas  eu  defTein  de  les 
montrer  moi-même  :  mais  je  aaipas 
oublié  qu'on  pouvoit  les  voir. 

A  propos  de  penfée  ^  il  m'en  vient 

une. 

^  Je  croîs  que  ceux,  qpî  font  des 
Livres  les  feroient  bien  meilleurs , 
s'ils  ne  voidoient  pas  les  faire  fi  bons  ; 
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mais  ,  d'un  autre  côté ,  le  moyen  i0 
ne  pas  vouloir  les  faire  bons  ?  Ainfi  y 
nous  ne  les  aurons  jamais  meilleurs. 

Quand  im  Auteur  fonge  aux  Lec- 
teurs qu'il  aura  ,  affurément  il  s'effor- 
ce de  penfer  de  fon  mieux ,  pour  le5 
fatisfaire  ;  &  s'il  a  naturelleôient  beau- 
coup d'efprit ,  il  me  femble  que  par 
là  il  va  écrire  les  plus  belles  chofes  du 
inonde. 

Elles  feront  belles  en  effet,  mais 
de  quelle  beauté  ?  c'eft  de  quoi  ils'a-^ 
git.  D'une  beauté  qui  n'eft  qu'un  ob- 
jet de  curiofïté  pour  l'ame ,  &  jamais 
un  profit  pour  elle  :  elle  ne  fe  mé- 
prend point  à  ces  chofes-lâ  j  elfe  les 
regarde  >  elle  les  admire  même  :  elle 
dit ,  cela  eu  beau ,  mais  beau  à  voir,& 
Voilà  tout  ;  elle  ne  s'y  livre  point  ^ 
elle  s'y  aihiife  :  ce  font  d'adroites  fin-' 
geries ,  d'indufïrîeufes  façons  de  l'Art^ 
qu'elle  loue  comme  intelligente,  c'eff 
tout  ce  qu'elle  peut  faire  ;  &  elle 
ne  s'y  attache  point  comme  fenfi- 
ble.  ^ 

^  Je  trouve  que  la  plupart  des 
Prédicateurs  ne  font  que  des  faifeurs 
de  penfées ,  que  des  Auteursr 

Lorfqu'ils  compofent  leurs   Scr-r 
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môfïs  y  c  eft  la  vanité  qui  leur  tient 
la  plume  ;  &  la  vanité  a  bien  de  Tef- 
prit.  Mais  tout  fon  efptit  n'eft  que  du 
babil.  ^ 

Quand  elle  rencontre  une  idée  pa- 
thédque ,  elle  ne  la,  quitte  point  qu'elle 
ne  Tait  vuidée  de  fentiment ,  pour  la 
remplir  de  fpiritualité;^  &  de  fpiri- 
tualité ,  peu  de  gens  en-  ont  :  voilà 
pourquoi  les  Prédicateurs  ne  parlent 
la  plupart  du  tems  qu'à  des  fourds. 

Pour  du  fentinient ,  tout  le  mon- 
de en  a;  auflîa-Vil  la  clef  de  tous 
les  efprits  ^  il  n'y  a  que  lui  qui  les 
pénètre  &  qui  les  éclaire  ;  il  ne  trou- 
ve point  de  contradidHons  ;  toutes 
les-  âmes  s'entendent  avec  lui  ;  on^ 
ne  lui  fait  point  de  chicanne  ;  il  fou-- 
met. 

^  En  fait  de  Religion ,  ne  cher- 
chez point  à  convaincre  les  hommes  j- 
ne  raifonnez  que  pour  leur  cœur  : 
quand  il  eu  pris ,.  tout  eft  fait.  Sa^ 
perfuafion  jette  dans  l'efprit  des  lu- 
mières intérieures,  aufquelles  il  ne 
réfifte  point; 

Il  y  a  des  vérités-  qui  ne  font  point 
faites  pour  être  dire^enient  préfen-; 
lées  à  refont.  Elles  le  révoltent,  quand* 

Tom,  il^  "^ 
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elles  vont  à  lui  en  droite  ligne  ;  elléS^ 
bleflent  fa  petite  logique  ;  il  n'y  com- 
prend rien  ;  elles  ^nt  des  a&lurdités^ 
pourlui,  ^ 

Mais  faites  les ,  pôttr  ainfidifé ,  paf- 
fer  par  le  cœur ,  rendez  -  les  înteref-' 
fantes  à  ce  cœltr  ;  faites  qu'il  les  ai- 
me :  parce  qu'il  faut  qu'il  les  digère , 
qu'il  les  difpofe  ,  it  faut  que  le  goût 
qu'il  prend  pour  elles  les  développe*' 
Imaginez-vous  uil  fruit  qui  fe  mûrity 
ou  bien  ùile  fleur  qiii  s'épartouit  à  l'ar- 
deur du  Soleil  :-  c'eft-là  l'image  de  ce* 
que  ces  vérités  devièrinettf  dans  le 
cœur  qui  s'en  échauffe  ,  &  qui  peut- 
être  alors  communique  à  Fefprit  mê- 
me une  chaleur  qui  l'ouvre ,  qui  l'é- 
tend  ,  qui  le  déployé  9  èc  lui  ôte  une 
Certaine  roideur  qui  lui  borfioit  fa  ca- 
pacité,  &  enipêcnoit  que  ces  véritéç 
ne  le  pénetraflent.' 

On  ne  fçauroit  éxpUqiieir  autre- 
ment là  docilité  fubite  de  certaines^ 
gens ,  &:  la  prompte  cônviâion  qui 
les  entraînê- 

II  faut  bieri'  qu'il  fç  p^ffe  alors  entre' 
Ifefprit  &  le  eœur  un  mouvement,  dont 
M  n  y  â  que  Dieu  qui  fçachç  le  myile- 
É9^  fiâ^-  ce  que  la  perfuafion  de  Tuiç 
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feroît  la  fource  des  lumières  de  Tau- 
tre  ? 

En  fait  de  Religion ,  tout  çû  donc 
ténèbres  pour  l'homme ,  en  tant  quç 
curieux  ;  tout  eft  fermé  pour  lui  ^ 
parce  que  Torgueillpufe  envie  de  tout 
fçavoir  fut  fon  premier  péché;  maiç 
I«  mal  n*eft  pas  fans  rçnxede  ;  Tefprit 
peut  encore  fe  reconcilier  avec  Dieii 
par  le  moyen  du  cœur.  C'eft  en  ai- 
mant que  notre  ame  rentre  dans  Iç 
droit  qu'elle  a  de  connoître.  L'a- 
mour eft  humble;  &  c'eft  cette  hu- 
milité qui  çxpie  l'orgueil  du  prcn^ier 
homme. 

Ceux  qui connoiflent  Dieu^parcç 
qu'ils  l'aiment ,  qui  font  pénétrés  dç 
ce  qu'ils  en  yoyent ,  ne  peuvent ,  dit- 
on  ,  nous  rappjorter  ce  qu'ils  eji  cour 
noiffent  :  il  n'y  a  point  de  langue  qui 
exprime  ces  connoiirances-là;elles  font 
la  récompenfe  de  Tamour ,  &  n'éclai- 
rent que  celui  qui  aime  ;  &  quand  mê- 
me il  pourroit  les  rapporter ,  le  mon- 
de n'y  coippr^ndroit  rien  :  elles  font 
à.yne  hautieur  %  laquelle  l'efprit  hu- 
main ne  fçauroit  atteindre  que  fiirleç 
lîiles  de  l'amour.  Cet  eiprit  humain  eft 
i^çrxe^  ^  ilj^yçvplçr  p9ur  alleHà,  , 
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Ceux  qui  aiment  Dieu  communi- 
quent pourtant  ce  qu'ils  en  fçavcnt  à 
ceux  qui  leur  reffemblent  ;  ce  font 
des  oiieaux  qui  fe  rencontrent  dans  les 
airs« 

Quelles  étranges  chofes  que  tout  ce-] 
la  pour  le  prophane  ! 

^  A  bien  examiner  refprit  de  l'hom- 
me ,  à  voir  les  eiForts  impuiffans  de  ùl 
curiofité  9  n'eft-ce  pas  un  Etre  enchaî* 
né  y  qui  voudroit  rompre  (es  fers  ;  & 
dont  i'impuiffance  eft  plus  un  effet 
d'accident  que  dénature. 

Dans  le  monde  ,  nous  n'avons  gar- 
de de  juger  du  fond  d  une  affaire  que 
nous  fçavons  mal ,  dont  nous  ne  fem- 
mes infhiiits  qu'en  paitie  ;  nous  trou- 
vons qu'il  feroit  contre  le  bon  fens  d'en 
décider ,  quand  même  elle  ne  nous  re- 
garderoit  pas;  nous  attendons  pour  en 
juger  que  nous  en  fçachions  davanta- 
ge:&  voilà  ce  qu'on  appelle  fe  condui* 
re  avec  ^aifon. 

Or  notre  ame  &  fon  avenir  font 
pour  nous  une  furieufe  affeire  :  ceux  » 

3 ui  prennent  le  parti,  non  feulement 
e  ne  pas  s'en  embarraffer ,  mais  de 
décider  qu'il  n'y  a  qu'à  la  iaiffer-là  , 
qu'on  ne  doit  pas  s'en  kiquietter, 

qu'elle 
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Ki'elle  ^n'aura  ^iie  telles  &  telles 
hiites  ;  qui  vous  difent  qu'ils  en  font 
fûrs,  &  qui  agiffent  conlequemment 
à  ce  qu'ils  difent  :  ces  gcns-là  fçavent 
donc  le  fond  de  cette  grande  affaire. 

Ne  feroit-ce  pas  qu'on  croit  tou- 
jours être  affez  bien  inflruit  de  ce  qu - 
on  ne  fe  foucie  guère  de  fçavoir. 

Car  pour  être  au  fait  de  cette  affai- 
re 9  ou  du  moins  pour  ^n  connoître 
rimportance,quc  de  chofes  faut-il  fça- 
voir que  nous  ne  fçavons  pgs  ^  dont  la 
première  eu  Nous ,  qui  lommes  une 
énigme  à  nous  mêmes  ! 

Et  d'un^autre  côté  ,  combien  auf^ 
fi^ fçavons  -  nous  de  chofes  là-def- 
ius ,  qui  nous  font  foupçonner  l'Im- 
portance de  celles  que  jious  ne  fça- 
vons pas  !  * 

Quand.un  Minière  d'trn  puiffant  Em- 
pire fait  quel<jue  grand  mouvement,& 
que  nous  le  voyons  prendre  de  certai- 
nes mefures,  fur  les  motifs  defquelles 
il  garde  le  fecret ,  qu'cft-ce  que  cela 
fîgnifîe  5  difons-nous  ?  A  quoi  cela  a- 
bou|^a-t-il  ?  Quel  eft  fon  projet  ?  car 
nous.concluons  fur  le  champ  qu'il  en  a 
lUx  quieil  particulier ,  &  qui  aura  des 
fuites. 

Tome  II.  N 
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Or  regardez  Phomme  ;  &c  fait  com^ 
me  il  eft ,  voyez  s'il  n'y  a  pas  lieu  d« 
demander:  Qu'eft  ce  que  Dieu  en  veut 
faire  ?  Y  eut-il  jamais  d'ouyragje  qui 
annonçât  tant  de  deffein ,  qui  donnât 
matière  à  de  fi  grandes  conjejftures  quç 
(on  ame  ? 

Voilà  comment  nous  raifonnerions, 
fi  nous  pouvions  nous  féparer  de  nous- 
mêmes,&  nous  confiderer  dans  Thom- 
me.  Mais  nous  nous  familiarilons  tcU 
Jement  av^c  ce  que  nous  fomm^s  ;  il 
nous  cft  fi  naturel  d'être  Nous ,  & 
d'aller  avec  notre  étonnante  façon  d'ê- 
tre ,  que  nous  ne  prenons  point  garde 
à  ce  qu'elle  eft  ^  ni  à  ce  qu'elle  peut  fc 
gnifier. 

On  a  beau  nous  crier  :  regardez- vouSj, 
L'habitude  de  nous  voir  eft  formée  ; 
nous  fommcs  nous  -mêmes  le  prodige 
dont  il  cft  queftion ,  nous  vivons 
.avec  lui.  Le  moyen  que  nous  le  re^ 
marquions  !  nous  fommes  plus  prefles 
là'aller  ,  de  jouir  de  nous ,  que  de  nous 
yoir. 

Y  a-t-il  rien  de  plus  fingulienque 
,  nous?  D'une  part ,  un  corps  qui  occu"!- 
pe  fi  peu  de  place ,  qu'on  a  tant  dç  pçi- 
pp  ^  tranijportpr^ 
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Et  de  l'autre,  un  efprit  qui  va  fi  loin, 
amii  fe  tranfporte  oii  il  veut ,  qu'aucun 
eloignementd'un  lieu  à  un  autre  n'ar- 
rête, qui  franchit  tous  les  efpac es  en 
lin  inflant ,  qui  mefure  les  Cieux  ,  qui 
fe  rend  prélent  l'avenir  &  lepaflc.  Joi- 
gnez à  cela  cette  mafle  d'idées  dont  il 
ell  capabIe,oii  entrent, celle  d'unDieu, 
celles  de  l'Infini ,  de  l'Immortalité  ,*de 
TEternité ,  &  de  mille  autres  chofes  de 
ce  genre  ,  qui  feroient  fi  fupeiflues»^ 
il  mal  aflbrtles  à  la  condition  d'une 
créature  deftinée  à  né  faire  que  paffer, 

^  Si  les  femmes  y  penfoient  bisn, 
elles  rougiroient  des  égards  &  du  ref- 

f>eft  que  nous  avons  pour  elles  ;  mais 
eur  amour  propre  en  jouit^fans  en  ap-. 
jprofondir  les  caufcs. 

Une  femme  en  colère  dit  des  Jnju- 
res  à  un  homme  du  monde  ,  &  il  ne 
lui  en  répond  point ,  parce  qu'elle  a 
xlroit  de  pouvoir  les  lui  dire  impu- 
nément :  mais  il  a  droit ,  lui ,  de  les 
méprifer,  &  cela  eft  bien  humiliant 
pour  elle. 

Nous  interrompons  ici  les  penfées 
de  l'Auteur,  pour  mettre  le  Lecteur 
6u  fait  des"  fcenes ,  ou  des  Dialogues 
quenous  allons  lui  donner  j  &  qui  font 

Nij 


%4)^         Le   Cabinet 

wne  fuite  des  papiers  que  nous  trouiî 

vons  da«s  la  Caffette,  Ce  morceau 

#  *  ••  •      - 

jpprte  pour  titre  : 

Le  chemin  de  la  Fortune. 

//  faut  quon  fe  repréftnte  une  belle 
,€ampagne  ^  &  dans  Renfoncement  un 
beau  Palais  ,  auquel  on  ne  peiu  aborder  j 
qU*en  fautant  un  large  foffi.  On  voit 
fur  Us  Lords  du  foffé  de  petits  Maufoi^ 
lis. 
L  U  C  I  D  G  R  arrivant  £un  côte  en 

mauvais  habit,  • 

La  VER  DURE  arrivant  auf/i. 

L  U  C  I  D  O  II  à  part ,  voyant  la  ^r* 
dure. 

Me  voici ,  je  penfe ,  fur  les  terres 
de  la  péeffe  Fortune  ,  ne  ferôit  -  cç 
pas  un  homme  de  ces  cantons-ci  ? 

La   y e  9  d ur  e^  i  pari^ 

jSi  .<:e  Gentilhomme-ci  ne  cherche 
j^as  ^a  Fortune  ^  il  a  plus  de  tort  qu'iujL 
;autre;  car  il  me  paroit  enavQir  affaircji 
^çachpjis  ce  qu'il  veut. 

If  falue  Lucidor^ 

MjOnfieur,  je  iuis  votre  ierviteurj 
fK)^s  êtes  étjrjwiger  fans  doute  } 


t 


0- 


Lu  C  I  DO  R. 

Oui,  très-étrangei' ,  fur-tout  en  ce 
pays-ci  ^  comme  vous  le  voyez  à  ma 
parure. 

La  Verdure  riane. 
C'eft  ce  qui  me  fembloit. 

L  u  c  I  D  o  R. 
Et  vous ,  n'êtes- vous  pas  d'ici  ? 

La  Verdure. 
Non  y  j'y  arrive. 

L  u  c  I  DO  R. 

A  votre  habit ,  je  vous  awrois  pris» 
pour  un  naturel  du  pays. 

La  Verdure. 

Pas  encore,  je  tâcherai  de  xù'y^ 
faire  naturalifer  ;  &  vous  auffi  ^  fans 
doute  ? 

L  u  c  I  D  o  R. 

Oui ,  fi  je  puis.  Mais  n'eft-cé  pas-' 
là  le  Palais  de  la  Fortune  ? 
La  Verdure. 

Sans  doute,    &  fi  ce  n'eft  pas  le 
lien ,    ce  feroit  du  moins  celui   de 
quelqu'un  de  fes  ^parens ,    ou  de  fes 
meilleurs  amis  ;  car  voilà  qui  eft  fu-i 
perbe. 

L  u  c  I  D  o  R. 

Mais  nous  ne  remarquons  pas  itne' 
cbofe  ;  c'eft  que  nous  fommes  entou-- 
Tomc^  II r  *^  N^iiji 
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Tes  de  petits  Maufolées,  &  qui  ohtf 
chacun  leur  Epitaphe. 

Lifons....  Çy  gît  la  fidélité- (Turi  ami.- 

La  Verdure. 
Qu'eft-ee  que  cela  veut  dire  ?  Eft-ce 
que  la  fidélité  de  cet  ami  eft  morte  là  ^ 
de  fon  vivant  à  hii?* 

L  U  c  I  D  O  R/ 

Appareîtimetîf  que  c'eft  daris  ce  fens- 
là  qu  'il  faut  l'entendre,  &  que  cela  mar- 
que un  ami  devenu  traîfre. 

L  A   V  E  R  DU  R  E. 

Parbleu ,  c'eft  domage  de  la  défiirf-' 
te  :  Corîtiiiuons.  Çy  gît  la  parole  d*un 
Normand, 

•   C'efl  toujours  manque  quMen  aVoit' 
une.  Lu  CI  DO  R. 

Voici  qui  eft  plaifant  :  Cy  gitla  Mo^ 
rattd^ûnPhilofophe  ,   &  k  Déjinttr^tfi' 
femcnt  d^ un  Druide. 

A  ce  que  je  Vois ,  il  y  à  ici  uilé  fii- 
riôufe  mortalité  fur  les  Vertus; 
La  V  e  r  d  U  r  e. 

Ah  !  c -eft  que  les  Vertiïs'ont  la  vie* 
ccmrte. 

Lucidor. 

Cy  gît  rinnôcenccd^ une  jeune  fille. 

La  Verdure. 
Et  plus  bas  :  Cy  gît  le  foin  que  fit 
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itiere  avoit  de  ta  garder.  Plus  bas  en- 
core :  Cy  gît  la  peine  qiCelles  ayoiene 
à  vivre. 

L  U  C  I  D  O  R^ 

Il  valoît  mieux  être  fobre.  Ce  qite 
ùous  lifons-là  ne  me  préfage  rien  de 
bon  pour  ceux  qui  viennent  ici. 
La  Verdure. 

Oui,  tous  ces  défunts-là  ntéritenf 
qu'on  les  regrette  ;  ils  étoient  d'ua 
aflez  bon  commerce  :  mais  que  nous 
importe?  Ce  qui  eft  mort  eft  mort. 
Avançons ,  pour  aller  au  Palais  de  U 
Fortune.  ", 

Luc  I  DO  R.  * 

Allons. 


AUTRE    SCENE. 

Le  s  c  ru<p  u  l  e  ,  forçant  d'un  pei 
tit  Bois  5  les  arrête. 

ALte-là,  Mefïîeurs;  n'allez  pas  fi 
vite,  prenez  garde   à  ce   foffé 
qui  vous  ferme  le  paflage.  uÙ/v^t^t^ 
Par  la  fambleu ,  je  ne  l'avois  pas 
vu ,  &  fi  vous   ne  m'en  aviez  pas 
fait  peur ,  je  Taurois  peut-être  fauté 

N  iv 
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ians  réflexion  ;  àpréfent  je  n'oferoîs* 

L  E   S  C  RU  P  UL  E.. 

Vous  ne  pouvez  le  fauter  que  mal- 
gré moi. 

L  UC  I  DOR. 

Etqulêtes-vous? 

Le  Scrupule.. 

Je  m'appelle  le  Scrupule. 
La  Verdure. 

Le  Scrupulç  !  Eh  !  comment  n'ô^ 
tes-vous  pas  gîté  avec  tous  ces  MeC- 
fieurs  !  car  vous  êtes»  à  peu-  près  de 
la  même  efpece.:  gageons  que  votre 
emploi  efl  de  rendre  poltrons  toiis 
ceux  qui  fe.préfententicK 

Le  Scrupule. 

Je  les  dégoûte  autant  que  je  puis  de 
F.enviede  taire  ce  faut-là ,  qui  eft  dli- 
nc  dangereufe  conféquence  ;  mais  mal- 
heure ufement  il  y  en  a  peu  qui  mer 
croyent.  ^ 

Lu  Ç  I  DO  R. 

Pour  moi ,  je  vous  en  crois,  &  m'ea 
voilà  dégoûté. 

La  Ve  rd  URp*. 
Oh  !  parbleu ,  non  pas  moi  ;  je  n« 
prétens  pas  que  vous  m'arrêtiez ,  & 
je  fauterai  ;  Garre. 

ll£ouJ[e  ltScrupulc\ 
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L  £  s  C  R  UT  U  L  E  t arrêtant. 
Doucement. 

La  Ver  dure. 
Retirez- vous ,  vous  dis-je. 

LeScrupule. 
Je  vous  en  empêcherai, 

La  Verdure. 
Ma  foi ,  Monfieur  le  Scrupule  ,  je 
vous  fauterai  vous-même. 

Le  s  crùp  u  le. 
Tant  pis  pour  vous. 

La  Verdure. 
Enfeignez-moi  donc  quelque  détour 
pour  aller  chez  la  Fortune. 

Le  s  cr  u  pule. 
Tenez  ,  prenez  par  là  y  c'eft  le  che- 
min de  l'honneur. 

La  Ver  dure; 
Bon  !  le  chemin  de  Thonneur  1  A'p-^ 
peliez  -  vous  cela  un  détour  ?  le  joit* 
voyage  qu'il  nous  confeille  î^ians  comp- 
.ter  que  par  c«  chemîn-là  nous  allons 
tourner  le  dos  à  celui  de  11  Fortune* 
Le  Sçrup  ule. 
J"'cn  conviens .:  mais  quelquefois îb 
conduit  bien,  &-  onnc rifquc riene»' 
Te  prenant.  - 

La-Verdur-b. 
"Ce  vieux  rêveimfemocque  dctïOMS  j; 
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nous  avons  affaire  à  droite ,  &  II  veut 
nous  mener  à  gauche.;  Garre  encore 
une  fois  ,  que  je  faute. 

Il  fait  des  efforts  :  le  Scrupule  le 

retient  par  un  bras  ;  &  il  ne 

fçauroit  franchir  lefoffé. 

Iln'y  a  pas  moyen  ^  depuis  cp.ie  ce 

perfonnage-là  m'a  parlé  ;  je'n'aî  pas  le 

courage  de  prendre  ma  fecoiifle  ;  je 

n'ai  jamais  été  il  pefant» 


AUTRE    SCENE. 

Les  Petfonna^es  fuJUits  ,  U  N  El 
.    DAME  qui parotu 

La    Dame. 

D'Qii  vient  donc  le  bruit  que  j*ett^ 
tends? 
Le  s  c  r  u  p  u  l  e  ye  retirante 
C'eft  la  cupidité  >  &  je  fiiis. 

L   A    D    A   M  E» 

-^  Que  demandez  -  vous  ?  Eft-ce  que 
vous  vo  ui  ez  j>affer  de  <:e  côté-là  ?. 
LaVerdure. 
Oui ,  Madame ,  &  voici  un  faut  qiir 
m'épouvante ,  tout  la  Verdure  que  je 
iiiis^ 
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L  A    D  A  M    E. 

Vous  êtes  pourtant  de  métier  à  ê- 
tre  difpos  :  mais  vous  avez  fans  doute 
parlé  au  boa  homme  Scrupule  :  il  eft 
toujours  aux  environs  de  ces  lieux-ci  ; 
&:  cette  pefanteur  qui  vous  tient  e^ 
un  fruit  de  fa  converfation. 

Luci  D  G  R. 

Il  étoit  avec  nous  tout  à  Pheure. 

L    A    D  A  M  E. 

Vraiment  !  vous  n'avez  qu'à  l'écou- 
ter ,  il  vous  mènera  loin.  (^Ala  f^erdu» 
re.  )  Donnez-moi  la  main ,  je  vous  ai- 
derai à  fai\ter. 

La  Veri>ure  lui  préfente  la  main 
timidement  ^puls  la  retire  àplujîeurs 
fois  j  &  dit  en  riant  ; 

Eh ,  eh  eh  !  Je  n'oferois  ;  il  faut  que 
j'y  rêve  encore  :  j'ai  des  réflexions  qui 
m'engourdiffent. 

L   A    D   a*  M  Er 

A  vous,  des  réflexions!  vous  n'y 
penfez  pas  ,  Mons  de  la  Verdure.  Vous 
ne  méritez  ni  le  nom ,  ni  l'habit  que  ' 
vous  portez;  vous  les  déshonorez  tous 
les  deux ,  &  votre  camarade  fera  plus 
raifonnable.  Allons,^onfieur^  fuivez- 
mou         LuciDOK. 

N^  ,  Madame  y  vous^  m'en  cfii?- 

Nvj,      .     ^ 
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penferez,  s'il  vous  pl^t. 

L  A    D   A    M   E. 

Quoi  !  des  réflexions  dans  cet  éqiiw 
page-là  !.  -       ^ 

Lu  C  I  D  OR.' 

Mon  équipage  n'eft  point  un  crime  i 
&  cela  me  conlole  :  d'ailleurs  le  Scnir 
pule  nous  à  dit  qu'il  y  avoit  un  autre 
chemin  y  &  j'aimemieu?:  le.  prendre , 
tout  long  qu'ileft» 

L  A  D  A  M.  E  riant.. 
Ah,  ah.^  ahIGui  ,.il  eft.unpexi  long^ 
&Lonn'y  court  pas  lapofte.  N'eft  -  ce 
pas-là  de  jolis  gens  pour  y.  regarder  de 
h'  près  ?  adieu,Meiîîeursies  chercheurs 
de  fortune  fur  le  chemin  de  l'honneur; 
vous  y  trouverez  des  gîtes  un  peu  mai- 
gjces:.mais.v.ous  av£z  l'air  d'être  faits  à 
la  fatigue. 

La  Verdure  ^arrêtant. . 
Eh  !  Madamov  encore  un  moment* 
par  charité,ne  vous  en  allez  pas  fi-tôt;. 
tenezjjefuiatrop  fâché  d'être  fi  pol-r . 
tron  ,  cela  ne  durera  pas  :  faites,  >^oi 
encore  un .  petit,  mot  d'exhortation  ^ 
donnez-moi  dii^coexu-,. 

La  d  AME. 
Eh  !  vous  devriez  déjà  être  dans  Vzxi\ 
îtîrchaDibre.de  laFortune^,         • 


é 


être. 


B  tr    Philo  s-o  p  h-e,     jot 
La  Ver  p  ur  e. 

Cela  efl-vrai,  dans  fon  cabinet  peut^ 


Luc  ID*0  R. 

Avant  que  de  vous  en  aller,  Mada- 
me , ,  voudriez- vous  Bien  nous  dire  ce 
gue  c'eft  que  toutes  ces  Vertus  enter- 
rées. Que  ifont  devenusJes  poffeffeur^ 
de  ces  Vertus-là  ?  font-  ils  morts aveo 
elles  ? 

La  Dam  e. 
Non ,  vraiment ,  &  iîs  ne  s'en  portent 
qvie  mieux  de  ne  les  avoir  plus.  Ce 
font  elles  qui  leur  rendoient  laviediP 
ficile  ,  &  qui  Les  empêchoicnt  de  faiir- 
ter  ce  foffé. 

L  U  C  I  D  O  R. 

Cela  efl  bon  à  fçavoir. 

L  A    V  E  RDURE. 

Vous  verrez  que  ce.  font  mes  Ver- 
tus qui  m'àppefantiffentaiiffi  ,  &q}i'ili 
îËudraque  je  me.  mettcà'la  légère  oc 
pourpoint  bas.. 

Lu  CI  D  or:. 

Mais,  fur  ce  pied-là,  conclu ons,Mâ^, 
dame.  11  n'eft  donc  pâffé  dé,  Tautrè, 
coté  ,  qu'ïin  ami  perfide  ;  qu'un  Phila- 
fophe  lâche  &  corrompu;  qu'un  dévot 
hypocrite  j.qiie  des.femmesefirontées> 


i.  fur.?  r-.i.:r.-.  cmrr.e'^e  Tapprens-Ia; 
r-'.r  rr.::--  "rr.?  cacur.comnie  je  le  lis 
iz> .  :/^-  î  I -i:ié  file  122s  pudeur  avec 
■•.r  iriiixT^e  r^cre  ;  voilà  tout  ce  que 
'f  ;  ^  i  Î-:  -î  Tiurre  côte,  &  cela  ne 
f^^  :.:«- r'.'-rî  ccT-rax^^e.   Je  ne  fuis 


La  Dame. 

Cîs  7^r:":r.r.S£e>-lÂ  on:  meilleure  mr- 
Ti  :v.î  '*  :  .:> .  rr.^r.p^etit  Momleur  :  ils 
t':*-:  --i  :£ir=  ie  vci:5w.&nemancpie- 
•^T.:  r  :>  :  :  j =r".2""iie>  :  il  v  aura  plus 
c.  r:^.."  i  cr^i  i-c  leurs  amis  que  des 
^  .  r  •> .  Sl  c -.ir.£  rr.  ei:  û  délicat,  ce 
-\:':  ri.."  ':i  piir.c  de  :"e  preîenter  ici: la 
F."-:,  -i  r.'v  rlîr.:  poin:  cco!e  de  Mpra- 
jc  •  iw  %  :;  s  r/3vci  çu*i  poner  vos 


La    V  i  r  d u  r  £. 

F-"  .    ir^ù ,  corr.nscr.çons  par  dcve- 

-*:  •  c""^>*  :^."ur::vo3r  îe  moven  d'être 

^>"v"^:c5    Cwi'->  :   icu:  ce    que  nous 

%  .^\  o.v-'i  *  pci::-ctre  que  nous  Tenten- 

L   A    D    A   M  E  rr^-r.. 

l.  .\*\r.:^uc  ù  1.-.  r.:2n!vTc  de  Scrupule» 

La    Ver  d  v  r  e. 
Eî  le  Sw-pu!c  dl  trop  icrupuleuy. 
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La   Dame. 

Ces  petits  écrits  qui  vous  environ- 
nent font  de  fa  façon,  &  il  ne  les  y  met 
ijue  pour  épouvanter  les  fots. 
La  Verdure*. 

Je  le  crois  volontiers^ 

L  a    D  A   M    E» 

Sans  doute  :  quand  quelqu'un  efï  dé- 
ternriné  à  franchir  le  Foffe  ,  &  qu'il  ^ 
éè  petites  vertus  incommodes  qui  ne 
içauroient  le  fuivre ,  il  les  laiffe-là.  Le 
Scrupule  Vient  &  les  ramaffe ,  &  leur 
dfefle  malicieufement  ce  grotefque: 
Maufolée  que  vous  voyez  y  &  que  les 
gens  fenfés  ne  regardent  pas.Mais  j'éhr . 
tends  une  lymphonie  qui  ijous  annon- 
ce que  la  Fortune  ^arrive^pour  donner 
£es  Audiences  àtous  les  poltrons  com-. 
me  vous ,  qui  refufent  de  fauter  :  il  y  a« 
déjà  ici  plufieurs  perfonnes  qui  raften-- 
dent  ;  A  vous  voulez  lui  parler ,  que: 
Tun  de  vous  deux  fe  retire,  &  que  Tau- 
trerefte.  Lu  c  i  D  or.  ' 

,.Comme  je  ne  fuis,  pas  preffé  ^  je  cède:' 
le  pas  à  Monfieur  de  la  Verdure;  il  me;; 
paroît  vouloir  être  expédié. 
La  V  e^  r  d  u  r  e. 

Oui,  je  crois  que  je  m'épargnerai  ler 
détour i- je fens gue mes  fcçupults.ti-r 


»ent  à  leur  fin,  &  qu'ils  auront  blcntôr 
leur  petit  Maufolée. 

hila- Fortune  arrive  &  fe  place  fur  un 
Thrôîu.PluJicursperfonnes  Pabordcht^  6* 
tntr^auxrcs  une- jeune  femme  riommée-Cla^ 
tice qui ^ avance ^&  À  qui  une  des  Suivaii* 
us  de  la  Fortune  ditd*  approcher.  ... 
La  S'UIvAnte;. 

Venez  ,  Madame ,  approcher,  &  fâ^ 
Ittei  bien  profondément  la  l>éeffe;  eif* 
corc  plus  bas,  vos  révérences  ne  fçan-^ 
roient  être  trop  humbl'es  :  que  demaii- 
dfez-vous  ?        Clartce. 

Quelques  faveurs  de  la  Fortune  qifl. 
ire In'en  a  jamais' accordé*^ 

La    Suivante. 

Jamais,cela  eft  difficile  à  croire:  vous* 
êtes  trop  jeime&  trop  aimable;  &  lar 
Fortune  ne  fçaiiroit  vous  avoir  negli-- 
gée  autant  que  vous  le- dites:  maispeut-- 
être  n'avez-vous  pas  profité  de  tout  ce-' 
qu'elle  «a  fait  pour  vous  ?' 

C  L  A  R  I  C  E. . 

J'ai  pourtant  pris  toutes  lès  mefiirés? 
qui  pou  voient  m'obtenir  fes  bontés,^ 
La    Suivante^. 
Voyons ,  qui  êtes- vous  ^ 

C  L  A  R   I    c  E.. 

•   ta.  vjeuve  d'iHi. des  j^us:  hennêtef 


DU   Philosophe.      ^icç 

Sommes  dii  monde,  qui  m'a  laifféefans 
bien  ,  &  qui  a  ton] ours  eu  du  malheiix 
dans  tout  ce  qli'il  a  entrepris. 
La  Suivante. 
Ah  !  que  voulez- vous  ?  quand  on  a 
le  plaifir  d'être  le  plus  honnête  hominc 
du  monde  ,  il  ne  faut  guère  s'attendre- 
au  plaifir  d'être  heureux  :  on  ne  fcaii- 
roit  avoir  tant  de  plaifirs  à  la  tbis.Mais 
à  votre  âge  ,  faite  comme  vous  êtes  , 
comment  vivez- vous? 

C   L  A   R    I    C   E. 

Oh  !  d'une  manière  irréprochable.  Jt 
déifie  la  mjÊkancQde  pouvoir- attaquer 
ma  conduflK 

La    Suivante. 

Fort  bien,vous  êtes  donc  très-retirée,. 

C    L   A    R   l    c   E. 

Autant  que  la  plus  rigide  vertu  l'exi- 
ge. Je  ne  vois  point  d'homme  chez 
moi,  &  quandîl  y  en  a  quelqu'un  qui 
m'aborde  ailleurs,  je  lui  parle  avec 
une  réferve,  avec  une  modeûie  qui 
doit  certainement  m'attirer  fon  eftime^ 
&  même  fon  cœur,  s'il  efl  vrai  que  je 
fois  aimable  ,  comme  je  l'ai  fouv^nt 
entendu  dire. 

^      La    Su  l  VAN  TE. 

A  mei  veille;  &  avec  tout  le  foin  qii9 
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prenez  de  fuir  les  hommes  ^  il  ne  s'eri 
préfente  pas  un. 

C  L  A  R  I  €   E. 

PasunfeuK 

La   Suivante. 

Eft-U  paflîble  } 

C  L   A  R   I   c   E. 

Pas  un,  du  moins  qui  parle  de  ma-» 
riage.  LA  Suivaiî^te. 
^  Ah  !  la  beauté  indigente  dans  la  plus 
honnête  femme  du  monde  a  encore  et 
malheur-là  ;  prefque  perfonne  ne  Té- 
poufe.  G  L-A  R I  c  E. 

Vraiment!  fi  je  voiiloi^ées  Amans  y 
fen  trouverois  de  refte,  fP 

La   S  U  I  V  AN  TE* 

pt  des  Amans  riches  ? 

C  L  A  R   I    c   E. 

Opulens ,  &  même  généreux  :  maïs 
qu'eft-ce  que  j'y  gagne  ?  Ces  Amans  fi 
riches  n'ont  que  de  Tam^ur  pour  moL 
La  Suivante. 

Eh  !  que  voulez-vous  donc  ?  qu'ils 
ay  ent  de  la  haine  ? 

C    L  A  R   I   c  E. 

Je  v€ux  dire  qu'ils  ne  font  qu'amou- 
reux ,  &  point  tendres  :  ils  ne  penfent 
point  itiieufement;  ils  ne  fe  pro^pfent 
que  de  m'aimer» 


ï)ûPhilosophe.      307 
La  Suivante. 

Maislapropofition  eft  galante. 

C  L  A   R   I   C  E. 

Oui  :  mais  ils  veulent  bien  de  moî  , 
&  non  pas  de  ma  main  ;  ils  ne  foupi-* 
rent  pas  dans  les  règles. 

L  A    S  U  I  VANTE. 

Ah  !  oui  da,  je  vous  comprends.  Ehl 
bien?  Clarice. 

Eh  bien  !  je  viens  prier  la  Fortune  dé 
me  procurer  un  Mari  qui  me  mette  à 
mon  aife,  au  lieu  de  tant  d'Amans,dont 
les  intentions  m'offenfent. 
La  g  O  r  T  u N  e  ^z^i  de  Jefus  fon 
^hrônc  a  entendu  tout  ce  dialogue  , 
fe  *leve  &  dit  : 

Ah!  quel  verbiage  !  Renvoyez  cette 
femme- là ,  renvoyez- la  :  elle  tient  des 
difcours  d'une  fadeur  y  d'une  platitude 
qui  me  donne  des  vapeurs. 
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^  T    A  fource  la  plus  ordinaire  des 

■   i  crimes  qui  fe  commettent  dans 

le  monde ,  ce  n'eft  pas  la  pauvreté  ^ 

comme  on  le  croiroit:  c'eft  la  honta 

qu'elle  feit  à  ceux  qui  la  fouf&ent» 
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Mille  gens  feroient  pauvres  avec  pa- 
tience ^  s'ils  n'avoient  que  la  peine  de 
Têtre  ;  ou  du  moins  ,  ils  ne  feroient  . 
point  d'efforts  criminels,  pour  fortir 
de  leur  pauvret-é,,  fi  elle  n'étoit  que  fa- 
tigante :  mais  elle  eft  honteufe. 

Un  homme  fait  raauvaife  chère  ,  il 
cft  mal  vêtu  ,  mal  logé ,  mal  chauffé; 
il  n'y  a  pas  encore-là  de  quoi  le  tentei? 
d'être  coupable,pourcefler  d'être  mal- 
heureux. 

Mais  on  le  méprifê,  parcequ'il  eft 
pauvre  ;  ou  bien  on  le  méprifera ,  fioa 
Içait  qu'il  Teft  :  &  à  la  fin  on  l^çaa-» 
ra  ;  car  il  n^a  pa«  de  quoi  empêcher 
qu'on  ne  le  découvre  :  il  faut  du  Bien , 
poiu"  pouvoir  cacher  qu'on  en  man- 
que :  de  forte  qu'il  eu  mépriie ,  ou* 
çi'il  va  l'être;-  &  voilà  ce^qxii  le  perd. 

Son  voifin  eft  riche  ;  &  il  lui  pardon* 
neroit  de  diner  mieux  que  lui:  mais  fon 
voifin  eft  glorieux  de  ce  qu'il  dine 
mieux  que  mi  ;  fon  voifin  a  des  ami» 
qui  l'honorent  :  &  lui ,  tout  le  monde 
le  laifle-là.  Ondit  en  parlant  de  lui':  ce; 
pauvre  Monfieur  un  tel  !  Il  entre  dans 
une  Maifon  ,  dans  une  Affcmblée  :  il 
iint  qu'on  le  reçoit  comme  uae  figure 
hétéroclite  &  moquable^  doat  on  a. 
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{^  pudeur  de  ne.  pas  rire  encore  ;  mais 
dont  il  eft  (ùr  qu*on  rira, quand  elle  n'y 
fera  plus  :  fa  préfence  fait  tomber  la 
converfation  :  x>n  lui  .dit ,  allcz-vouir 
en  ,  à  (oTcc  de  ne  lui  rien  dire.  Va-t-il 
ailleurs?  il  n'eftrie;n  ,  en  quelque  en* 
droit  qu'il  aille  :  il  n'a  ni  tort ,  ni  rai- 
fort avec  perfonne  :  il  ne  vaut  la  peine, 
ni  d'être  perfwadé  ,  ni  d'être  contredit. 
Voilà  ce  que  la  pauvreté  a  d'affreux, 
^  Quelle  folle,  quelle  impertineote, 
quelle  fufiefte  inconieqiience  dans  le^ 
mœurs  des  hommes  J  xls  puoiffent  de 
mort  celui  qui  eft  convaincu  d'av.oir 
fait  un  crime,  pour  ceffer  d'être  pau* 
vre  ,  &  puniflent  de  mépris  celui  qui<5i 
le  courage  de  relier  pauvre. 

Quel  monftrueux  mélange  de  dé^ 
mence  &  de  raifon ,  de  depravatipa 
&  de  juftice  ! 

La  plus  étonnante  chçfe  du  monde, 
jc'efl:  qu'il  y  ait  toujours  furla  terreune 
mafle  de  vertu  qui  r.éûfte  aux  afFrx>nt^ 
.qu'elle  y  fouffjre ,  &  à  l'^courage^ 
ment  qu'on  y  donne  à  l'iniquité  même; 
i:ar  tous  les  honneurs  fpxit  ppur  l'ini»- 
quité  ,  quand  elle  peut  échapper  au3^ 
loix  qui  la  condamnent. 

J^j  ^iirçipeot ,  il  y  a  plu§  dç  cpupî^ 
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îles  honorés  dans  le  monde  ,  qu^il  n'y 
en  a  de  punis. 

Combien  de  fois  r^chete-t-on  foncri- 
iîie  par  le  gain  du  crime  même  ? 

Il  faut  que  les  hommes  portent  dans 
le  fond  de  leur  ame  un  furieux  fond  de 
juftice ,  &  qu^ils  ayent  originairement 
xme  bien  forte  vocation  pour  marcher 
dans  l'ordre,  puifqu'il  fe  trouve  encore 
d'honnêtes  gens  parmi  eux. 

L'iniquité  devroit  abforber  toute  la 
terre ,  à  la  manière  dont  on  vit. 

l  a  peur  du  châtiment  arrête  beau- 
coup de  méchans,  dira- 1- on.  J'en 
conviens  :  mais  penfez-vous  que  cette 
peur-là  pût  fuffirc  pour  la  fïire  té  géné- 
rale ?  vous  imaginez- vous  que  ce  foit- 
ià  tout  le  myftere  de  la  confervation 
des  hommes ,  &  qu'il  ne  faille  que  cela 
pour  mettre  le  monde  à  l'abri  du  délu- 
ge de  crimes  ,  qui  l'inonderoit  ? 

Vous  vous  trompez..  S'il  n'y  avok 
<juece  reffort-là  qui  jouât  en  notre  fa- 
veur, il  manqueroit  bien-tôt.  Il  eft 
pourtant  fort  :  mais  c'eft  parce  qu'il 
eft  joint  à  d'autres;  car  il  ne  feroit  rien 
tout  feul. 

L'iniquité  aboliroît  bientôt  jufqu'à 
ces  châtimens  qu'elle  s'eft  donnée 
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^poiiT  frein  à   elle  -  même. 

Ce  qiii  garantiroit  Thomme  inique  i 
ce  ne  leroit  donc  pas  la  prudence  qu'il 
auroit  de  faire  des  loix  contre  ceux  qui 
lui  reffemblent.  Il  ne  les  refpeûeroit 
pas  lui-même ,  &  donneroit  l'exemple 
de  ne  les  pas  refpefter. 

Le  nombre  des  coupables  qu'il  fau* 
4roit  punir  ouvriroit  les  yeux  aux  cou- 
pables mêmes. 

Ils  feroient  bientôt  abfous  ,  puifqu'- 
ils  feroient  les-plus  forts. 

A  quoi  bon  les  loix  que  nous  avons 
établies  pour  notre  fûreté,diroient-ils? 
quel  feroit  l'abus  de  les  fuivre  jDuifque 
le  remède  qu'elles  apportent  eft  auflî 
cruel  que  le  mal  que  nous  avons  préf 
tendu  arrêter  par  elles  !  Si  onvouloit 
ïesobferver,  il  faudroitleur  facrifier 
autant  d'hommes  ,  que  notre  méchant 
reté  s*en  immoleroit.  Ce  n'eft  donc  pa$ 
la  peine  d'avoir  égard  à  ces  loix  ;  & 
tout  bien  compté  ,  il  n'y  a  qu'à  refter 
comme  nous  fommes  ,  &  nous  entre* 
.(déchirer  comme  à  l'ordinaire.  Que  cha- 
i:un  prenne  fes  précautions  ;  cela  fera 
plus  fimple,  &  reviendra  au  même. 

Figurez-vous ,  par  exemple ,  qu'on 
lient  Iç  difçoTgjTS  uiivant. 
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Nous  fommes  tous  méchctns  -:  aînfi 
TU)us  allons  tous  nous  eotre  -  détruire. 

Peur  remédier  à  cela,  convenons 
de  mettre  à  m©rt  ceux  qui  feront  tel  & 
tel  défordre  ;  &  voiià  la  convention 
faite.  Il  ne  m-anque  à  ce  prudent  traité, 
pour  fa  validiré ,  qu'une  petite  chofe; 
c!efi:  d'être  palTé  entre  des  créatures  ca- 
pables de  l'obferver. 

Mais  ceu^^qui  ont  eu  l'efprit  de  le 
faire  font  des  méchaiis ,  qui  à  la  fia 
s'indigneront  eux-mêmes  &  de  le  voir, 
violer  par  leurs  camarades ,  &  de 
rimpudence  que  ces  camarades  au- 
ront de  prétendre  qu'ils  l'obferveni , 
&  de  l'abus 'immanquable  qu'on  fera 
de  ce  traité-là  au  préjudice  des  uns,  & 
en  faveur  des  autres;  &  voilà  le  défor- 
dre &  la  confufion  qui  recommencent. 

Mais  à  ces  créatures ,  à  qui  le  befoia 
de  vivre  heureux  a  fait  faire  cesloix, 
&  à  qui  le  même  befoin  les  fera  mépri- 
fer,  gliffez-leur  dans  le  fond  de  l'ame , 
jQomme  Dieu  a  fait ,  la  connoiffance 
de  ce  Dieu  même  :  frappez-les  d'une 
impreffion  de  la  crainte  de  ce  Dieu , 
d'une  impreffion  d'amour  pour  la  vcr- 
t}\  :  mettez  en  eux  une  certaine  kimie- 
rc  y  qui  leur  rçr^de  ie  criirje  aufli  hor- 
rible 
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tt'elle  cfl  litile^  nécefla'ire  ;  dopri^j 
rinr  «nfin  des  idées  de  Jurtice.  ';  . ',„ 

Et  aprts  celaqu'îlï  fafïeni  des  Igfx  , 
(û'ils' jurent  depétriiîre ceux  qui'.çie- 
■Miî  lés  enff  aihdrc. 

'-îp'cofn prends  alors  g\ie  le  .^i  gité'jïM- 
itê.\  '  8t  que  îa  peur  du  cli^timejif.jj  jSr 
ûiil^e  à  tout  ce  c(ue  je  viens  de^ir^ 
Balancera  icur  iniquité  ,  .S  leur  procu- 
rera une  certaine  mcdlocrilt;  dt:  pajx., 
tè^eqiicn(îU5l'avoubdanscemoride,& 
tefteqiic  nous  ne  l'aurions  point,  fi  l.oiit 
CÇ'^ite  j'ai  dit  manqiipit  â  rhom.nie. 
,"'  Éacrainie  de  ce  Dieu  mie  les  hom- 
liies'ConnOîti'onfs^afro'ibhr;!  ;  ij,s  ou- 
blieront Dieu  même.  N'inipoite,  l'i- 
dëe  en  reftcra  parmi  eujic  ;.  ell,e  ne  pé- 
rira jamais,,  elle  fera  des  vertueux  où 
'des  liyp  oc  rites  :  &  les  hypocrifes  fé- 
roafoes  méchans  qui  n'"9fero.nt  1  etrp 
'alitant  qu'ils  lcvoudroiemVien.'".^j!^ 
r  t,*iiyf)ocrilie,  toute  affrcufé  wf^Tl^ 
'efl,'lei(à  l'ordre.  ,-.     . 

Un  ,  homme  qui  aïmc  la  vprtii  çp 
'forcé  dix  aiitres  qui  ri'çn  ont  ppint  '^ 
t^ecomnie'^S'ilSenavôient.  „  '  '  ' 

11  faut^a^vQb*  OV ^'f^in^re ,  dU 
'  '  TomtJIi  ^ Ù'"- 
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du  moins  dire  qu'on  en  a  ,  même  avec 
ceux  qui  n'en  ont  poini.On  ne  ^aurwt 
iiônher  Un  autre  ton  au  monde  ,  toyf 
corrompu  qu'il  eft, 

■  ^  L'homme  eft  glorieux  ,  &  on  nç 
"doît  pas  s'en  étonner.  I!  n'étoit  fait  que 
pourayojr  un  Maîtr^;,i.qiueJl  Dieu; 
&  le  péché  mî  ép  a  donné  mille,' dont 
lafiiperibrit^iuîeÂ  tôyiours  étrangère 
■&  douloitfëpïe  y  qùplqiie  nécçuaifc 
qu'elle  ftii  fi^t 'aùjonrd'hiii, 

Cette ftiperiOTÎté même,  ceux  qui 
l'ont  fur  les  ^ùtrçs  n'en  font  pas  plus 
"heureux;,  ils  n*|toientp&s  faits  poiy 
^rte  place  c[iit!fe|jéçh4e^çaiifc  qulf» 
occupent;  ik  dévofent  li^è  mie»»  q«!- 
■iîSrfé,f(iilti '.'■..-  '      * 

^  Les  gén^  pieux ,  ceux  qui  fervent 
Pieiu  foin' 3e  tous  les  hommes,  Içs 
■plus  n^&, les  plus  fuperbes  ;  oar  ijs 
tfoiit.q^epieuppur  M^tre,  ils  n'o- 
bêîfferit  qu'à  ïui-mêmc,  çr  pbéjflant 
aux  hommes.  Ç'é'ft  tbujbutsTJiëu  qu'- 
ils viyent  dans"  chaque  hdmmd  à  qui 
Dieu  veut  qu'ils  fpient.  foumis  ;  c'eil 
toujours  lui  qu'jls  feryént  ;  ajiffi  n'y  3- 
t-il  point  de  feryîteprs  ni  pliii^  fidffles , 
Diplusfurs.      "       .  .  . . 

Les Î^ÇiS  3è  l«térfè;'ÇU^oit  être 
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permis  de  le  leur  dire  ,  )  n'ont  point  de 
meilleurs  fujets  que  cçux  qui  ne  font 
fournis  qu'au  Maître  des  Rois  mêmes. 

^  Voici  la  fuite  des  S  :enes  que  nous 
avons  trouvées ,  &  qui  roulent  fur  le 
projet  dont  nous  avons  déjà  donné 
quelque  chofe  dans  la  dernière  Feuil* 
le ,  &  qui  porte  pour  titre  : 

Le  Chemin  da  la  Fortune. 
La  Suivante  de  la  Fortune ,  qu^on 
^ci^  devant  nommée^  LA  Dame  ,  LA 

.Verdure,    la  ¥  oktvue  fur  fon 

irone, 

LA   Suivante. 
Déeffe,  fera-t-on  approcher  tous 
les  Etrangers  qui  font  venus  vous  de-, 
mander  du  fecours  ? 

laFortune. 
Qu'ils  paroifTent. 
LA  Verdure.  Cétoit  apparemment 
lui  qui  parlait  le  premier  à  la  Fortune  : 
'.  mais  nous  î£ avons  trouvé  fa  Scen^  que 
la  féconde.^ 
:  •  .  Il  falue^j  &  dit  : 

Madame. 

làSuivante. 
Taifez-vous,  vous  manquez  de  ref- 
peft  à  la  Déeffe  ;  il  eft  trop  familier 
.  de  s'adreffer  direftement  à  elle.  Je 

•  •  ^         ■ 

O  i; 
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vous  interrogerai,  vous  «c  rcpon*^ 
àrez ,  &  la  DeiGsfle  décidera  ;  c'eft  aît^ 
^ire  cela  k  pratiqtie  :  apprenez  la  cet* 
rétnonie.    • 
-      lA  Ve»  Dp'RJSj/r/aOT^ 

Je  fupplie  Sa  Ma^efte  fiiblime  d» 
Jjardomier  à  l'ignorance  4c  fbn  trè^. 
humble  fuj^t. 

LA  SVI  VAiÇTE, 

Vom  n'êtes  pas  nooyius  4ans  une 
éofture  arflez  foivmife  :  on  ne  parok 
iqtï'jeh'efdaye  devuntciile .;  ^  genoux , 
|a  Verdure ,  à  genoux. 

LA  V£RJ>Ç;R£^ 

M'y  voilà. 

*^    jLA  Fortune,  4(&  lij/i^ yi« 

Tronc. 
'  Interrogez-  le  ^vec  honte  ;  je  fuis 
volontiers  favQral>le  aiax  mortels  de 
/on  efpece;  j'ai  4u  foftde  poiureux; 
je  trouvje  celui-ci  «n  joli  gaj^n  ;  il  4^ 
^je  ne  "fçais ^tK>i  d'4»xieat  j&  de  h^rdi 
dans  laphyfiononiie  qui  me  plak.  Son 
ajuAement  même  eA  de  mon  goût; 
jcet  habitrlà  me  gagne.    . 

LA  Verpxjre,  dansfa  jeyt  ^  nk^ 

Vi^int  un  genou. 
Ah  !  Madame ,  mon  habit ,  maphy? 
^^p^o^ie^  $c  moi  ^  nous  foinmçs  tp^ 
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trois  biei^  honorés  de  vous  plaire ,  « 
Votre  Hauteffe  sse  t^ake  d'ime  oiavia* 

te 

tx  Suivante. 
Pait ,  voiis  dû^-je  ,  &  à  genowx.  • 

EA    VeKVVKEj 

Èxçufez  mon  tt  wfpcAt. 

L  A   F  O  RTUNË.  , 

PafTezrkri  <|uelqu!e  chbfc  ;  je  ois  lYier 
pique»  pas  d'âtre  fi  fi^c  avec  lui. 
LA  Verdure   charmé. 
Ah!  ahi 

Demandez- laî  ce  qu'il  veut«  Pour^ 


venir  à  moi  ne  lui  a  t'il  pas  fermé  le^ 
ytxm  ?  vSte ,  qu'il  nous  wk  ce  (pu  l'a 
»tèté.  Mais  que  notre  amf  répondia  i 
km  aife,  &  qu'il  prenne  une  po^nre 
iHMas  gênonte^e  mil  épargne  ceiubai^ 
fement  -  là. 

LA    SriVAHTt. 

Levôz-vous. 

LA    VEROiraEw 

J'obéis.  - 

lA   SurvANTÉr 

•  Qui  ête3- vous? 

Onj 


«V 
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LA  Verdure. 
Chevalier  de  TArc^en  ciel. 
LA  Suivante.  . 
Je  le  vois  bien ,  &  je  vous  demande 
ce  qii'étoient  vos  parens. 

LA  Verdure. 
Je  n'en  fçais  rien ,  je  ne  les  ai  jamais 
connus. 

-      laSuivahte. 
Vous  les  avez  donc  perdus  au  ber- 
ceau? 

LA  Verdure. 

Non ,  ce  font  eux  qui  m'ont  perdu, 
&  je  flis  retrouvé  parun  Commiffaire. 

La  Fortune, dtfctndant dtfon 
Tr6m. 

Ah  !  je  n'y  fçaurois  tenir  ;  venez  ^ 
mon  fils  y  venez ,  digne  objet  de  ma 
complaifance ,  que  je  vous  embrafle. 
Combien  3e  qualités  n'apportez- vous 
pas  pour  me  plaire  !  Je  ne  m'étonne 
plus  du  penchant  que  j'avois  pour 
vous. 

LA  Suivante,  à  part. 

La  Fortune  deviendra  folle  de  ce 
garçon-là.  haut.  Pourquoi  n'avez-vous 
pas  fauté  ?  Oîieftrintrépidité  que  doit 
vous  infpirer  ime  auifi  heureufe  naii^ 
iànce?  Chez  qui  êtes-vous.  aujourd'hui?. 
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lA  F  p  H  T  V/^  t /c,  remcn  JUrfo/t. 

Trô/ic.  'V 

Chei  un  homme  ç^e  là  Déeflfe  a 
COiïiblé  de  fes  grâces ,  dans  le  tems» 
[Tu'elle  logeôit  rue  Quinqiiempoix  ;  & 
il  ne  tient  pas  à  lui  que  je  ne  change 
d*état  :  il  y  auroit  loiig  -  ^eins  que  je 
difpoferois  moi-mênie  de  la  couleur  de 
mon  habit ,  fi  je  voulois  Ten  croire* 

LÀ'SOlVANxk. 

Eh  !  que  vous  dit  ce  Seigneur  mo-- 
derne  ?  ♦ 

LA  Verdure., 
Qu'il  me  dokn^ra^es  emplois;  qu'il 
me  fera  riche  5  fi  je  veux  époufer  li* 
fétté,  ci-devant  une  petite  femme^dè 
chambre  extrêmement  jolie  ^  tdut-à*. 
fait  mignonne  vraiment  >  &  par&he^ 
ment  nippée.  Ce  feroit,  md  foi ,  un 
bon  petit  ménage  tout  drefle  9  &  qt^ 
n^aitlend  que  itîôipouriàéyemrhoni^^ 
te  t  mais  néant. 

LA  Suivante. 
Eh  !  qu'eft-ce  qui  vous  arrête  î 

LA   Verdure. 
C'eft  que  je  ne  Fépouferois  qu'en 
fécondes  liôces.  Mon  maître  m'eft  un 
peu  fufpeâ^  &  je  n'aîme  pas  les  y^u-: 

O  iv  ' 


yès^^ht  '  ïë  mïrï' vît  'encore**^  ç 

Î-A.   FORTUNF. 

Ab.lkbçnêt  ?  Ah  le  fot  !  i>p  aUpis 
fâiiri^hibrf  enfant  gâté.  Allons^  qùll  fe, 
rferiré^jene  veicx  plus  le  voîi".       .^    ,, 

'    .■    -t  Ar     V  tRDU  R  E.      :,'  "" 

'"  -''i',  'tAS  Dl  V  AN.t  t /!..'- -V'.  , 
^  'AHi^!:- v^iis-'en,  voHs'cévi^tfKZ 
ïlheiatrè  fois  ;  mais  pereparoiïTezqiie 
bien  détwïifiiié;      '  V         \  i  ■  - 


^offtrïWïV^JÎ^OW*!  MirRIOiNBE* 

;tsftkfemreîf^r^r:;biê,n;^!^ 

jour,  Mefdames;  car.'v^'ûSaufr'es'fii- 
ies,  çu  fSniîmerf.'yoîs'yoïis.Beffim- 
bleztoàwST'n'efl-iepas?    '  "    "^ 

.tV'StrjVA'NtÈi,  :    .-, 
'■^yôyJ3^-Paydri'îariii%f:  -/     .-, 
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point  le  talent  des  complinicns  ;  auflî 
jipn'eri  fais  guère* 

laSuivante.  ; 

Ce  n*e.ft  pa^de  cette  manière  qu'on 
fé  préfente  ici. 

M.    RôN  DELET.  i 

Eh  !  comment  d^nc  s'y  prendre  ? 
onpe  fçaurok  fe  préfenter  qu'enr  fe 
montrant  :  eh  bien-,  je  me  montre ,  me 
voilà  ;  à  qui  M  av6&-vous  ?  (jui  e%ce 
qui  vou§ fâche? 

LA    Suiv  ATf  TE..;       ■ 

A  peine  av^zi-vous  fait  la  rêve- 
tedce. 

M.   R  9NI>Ei,E  T. 

Ten  ai  fait  pli^  de  trpi&>  la^^  c'eit 
jne  je  les. tire  unrpçit^c^ijrtçi  i  c'efî  ce 

lez  9.  m  v<Hlàv  enei^.  une  ^  &  pui% 
leux,  &  ptiis  des  âomplimens.'  Boa 
pijÊt  y,  mes  beaux  enfam  ^  ierviteùr 
rès-humble  ;  comment  vous  porte:^^ 
f^ous  ?  dites-moi qwe  vous  vous  porter 
l^î^fifjr  )e  dirai  q>ie  ]:e»  fui^bien  aife 

k  puis  vailàq^ieft  fini.  t 

LA  FOKTVVÉ  rit  de  foMSiége^ 

{  Ak,  ah  9  dh>  ah  !  il  nie  diveftit^ 
>eaucouB^  ; 
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M.    R  O  N  D  E  L  E  T. 

Tout  de  bon  :  ah ,  ah ,  ah  !  Foli» 
chonne. 

LA    SUIVAKTË* 

Ah ,  ah ,  ah  !  il  eft  en  cfféttrès-plai* 
fant. 

M.     ROHDËLÉT. 

Elles  font ,  ma  foi  ^  charmant^* 

LA  Suivante. 
Que  cherchez-vous  ici  ? 

M.   R  o  N  D  £  L  e  T* . 
Rien  :  je  ]pàfle. 

L  A   F  o  R  T  V  K  Ê  rUnt^ 
Rien  !  dit-il ,  il  ne  cherche  rien  :  ah  ! 
mi'il  efl  origiiial!  il  n^â  pas  feulement 
1  e^rit  de  me  chercher* 

M*   RpT^DJE  LET. 

-  J'ai  pourtant  Tefprit  de  te  trouver  j 
tortime  tu  vois  >  mon  petit  cœur. 
LA  Suivante. 
En  voici  bien  d'un  autre ,  Déefle  ^ 
.il  vous  tutoyé. 

M.'  Rondelet. 

Voilà  comme  Monfieiir  Rondelel( 
en  ufe  avec  ceux  qu'il  ainie. 
laFortune. 

Rondelet  ?  il  s'appelle  Rondelet  îj 
fon  nom  même  eft  cgmiquet. 
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*       LA     StJIVAN  TE. 

.    Céniioiffez  -  VOUS  la  Fortune? 
M.    Rondelet. 
Non.  -^ 

LÀ.  Suivante.- 
Avez- vous  envie  delavoir^  &d'ê» 
trcdefes  àmîs  ?■ 

M.     RONDE.LÊtir 

Oui  -  dà ,  il  n*y  a  qu'à  dire  :  il 
tf}r  aura  pas  de  ip^  âxela  :  quiéft^c^ 
qui  en  empêche  ?,  i  '  /,  .:. 

LA  Suivante,   à  la  Fortune. 

Admirezrveus  confine  il  traite  cette 
matiere-là  ?  Saluez  la  Déefle  y  Mon^ 
fieiir  Rondelet  jL  voilà  la?  Fortune  eUe* 
même  à  qui  vous  parlez.  - 

,r  .rn!'M--ft,^»PKl»ftfré;.n  -^^ 

.:  \^^ç>tm^^  £h  !  par4î^tantîm«w,^ 
m!?miWfi  J€i,Aw$i^î)ien;^ei  que  nous 
aïoivi  fail^..<:oi)nJQiirance  :  embr^ffons- 
jic^.  <2u?dle.eft  gentille  1  oà  denjeu- 
.re$:tM ,;  Mignonne ,  je  vc^ix  :t*aUer  vcwç. 

^  :.^iTr,(iLA-   ^J^\?T:hi^%lL^  riant. 

•  ■o'^Çtîe  :t<>utigps:céréi|i9me.    , 
<.yj]UA  EçUTUNE  lui  tendant  U$  bras.-  • 
^r^r  yièns^inon  gro^i^enêt;  lourdaut; 
•mon  ^mî  >  viens  :  je  veuy  que  tu  ailles 
ûphez  moi }  tu  fauteras  bien  le  foSé  ^ 
toi  j .  Ji»i»,nw'4wêtera ,  tu  n'y  .entjemds 

P  vj 


point  de  ^ncfle^/âc  i^  te  tiendrai  h 
main'.mKÀ-mèinti,  Sante>  jèVaîs  t'aller 
joindre.  .  :   . .      .    . 

M.  Ko 'S  DE  LE  T  /autuni^' 
Grand-iaorci  f.  je:ifa6eAs  au  moinSr 


•"...     -.,    /i'<         "* t'- ■  •' i 
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VCMci  uii nduveaif  Client,  repre^ 
<itu  votf ë  gtavké  ordinaire: 

Je  n'aî'-gàt^  dii'^e  autrement^ 
t^t  iricrhiditf e  j»^  atec  fCHbt  )e  HMMide» 

Me  tf^Mnperois^e  ^  ïtfadamé'?  N^A* 

•ce  pas  ici  -la  Fortuse^i'^  ,Cc  BrGdke 

de   beauté  ^  '  dont-  ra^3féâf  eMhantey 

ne  m'annon<}^^lpâ»4^^1^^^'^^<^ 
tune  elle-même  ^iii  parék  fi  imék  y^ix^ 

La  Su  l v  a n  t e ^: ifftiâffm  Jbn  'u>ik 

Pdivezrvous  en  dcHiteR  à  ta  piW^ 

^ieiife  éloquenlGe  l^'éile  W(i^  ui^ 


\." 


D  U  P  H  I  L  0  s  o  p  ir  E.     ^jrxç 
Herm  I  b  AS. 
Puis-je  avoir  l'honneur  de  la  ha- 
ranguer? 

•   La  Su  i  vai^te- 
'    Non.  J'opine  à.  la  fupprefîion  de  lar 
tiaVangùè.  La  Deèfle    na    point  de- 
goût  pour  la,  période^ 

Ker  mi  das. 
7e  me  fl^te  que  ma  harangue  lui 
plairoit.  '       '  ; 

Celles'  de  Cîceron  rétourdiffent. 

Hermjl  u  as^. 
A  Talr  fériciix  que  vous  prenez  ,•  au- 
Tois'-je  le  i^àlheur  d'ctreimportua  ? 

'  ;  Cëft  un.  acci&rit  qui  vous  menace.. 

•f*âflè-  fe'  Ckrqif'îl  lie  m'iamye-  pas  !  ] 

La  Su  IV  A  NT  El 

Vous  l^evîterez  en  abrégeant;  eac- 
'  ioflii  :  Quel  homme  êtes-vousî  -, 
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.      .  H'Èfc^lVArS..    \ 

T   .Nbti*  Te  lliis  ce  qu'on  appelle  coai- 
'iuinénieiir  un .  bel  -  .efprit*. ...     •      ' 
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La  FORtuNE  s^kriant  de  Ton 
Trôrïe  £un  air  ennuie 

Un  bel  efprlt  !  " ,   ' 

La  Suivante  e/t  Baillant. 

Un  bel  efprit  !  ç*eû  fort  bien .  fait  à 
vous.  .   ; 

La    F  ORTUNE,-*iw//^% 

Ah! 

HlRMÎbAS.      \ 

QiieditlaDéeffe?.  .    ,   ..  ^•■''' 

.   La  SuivÀ'Kt.É;     .-, 
Elle  bâille.  :        /'  '"    ' 

Aiitoit-cUe  la  bonté  d'açççpter  uo 
Livre  giie  je  lui  dédie.     /% 
La     SuîVA^rtE     nôhckalamnt. 

Eh  î  comme  il  wiis  plfùra  :  mais  la 
Déeffe  ne  lit  é^iefè,  &  1ô^vQus  dij 
qu^eUebâmé.   '      ;    .    ^~    \  ~  '-""* 

LA^J^ÔRtÛl^Ei:^        - 

Dites-lui  que  je  le  rèniercîç.  Bon 
foir.  Qu'on  tire  mon  rideau.  ' 

H^rWida'?;   ;    T. 

Eil-ce  que  k,I)eeite  Vi'S'énàor-: 

nur?     \    ■   .  .  .  ..^..  ,  •.    r 

iXA  Sui'.VAi^.TÊ.     ■■' 
Oui ,  c'eft  votre  Liyrîp  &  fe  d^di- 
cac€L|qui  opèrent  :  tout  ce  qiiïefl:  bel 
efpnt  l'invite*  ^€l  au  'fo0unêili  & 
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ttioi  qui  vous  parle ,  je  lui  reffemblç 
un  peu  là-deffus»  Bon  foir. 
Hermidas. 
Comment  !  bon  foir*  J'allois  vous, 
lire  quelque  Aofe  de  mon  Livre, 
La  Suivante. 
Oh  !  cela  n'empêche  pas  que  vous 
ne  lifiez,  fiutout  la  Préface  :  nous 
n'en  dormirons  que  mieux. 

HeRM  IDASé 

Eft-ce-là  Taccueil  qu'on  fait  ici  aux 
^ns  comme  moi  î  il  me  prend  envie 
le  vous  réveiller  par  une  Chanfon. 

LA   Suivant  e. 

'Ah  !  Oui-dà  :  C'eil  une  autre  affaire. 

Voyons.  > 

La   FORTUNEyi  réveillant. 

Il  me  femble  que  j'entens  parler  de 

Chanfon.  Eil-elle  jolie  ? 

HERAftoAS. 

Oui ,  Madame ,  c'eft  une  Chanfon 
de  Guinguette. 

La  Fortune.       . 

Ah]  c'eft  encore  ce  bel  efprit.  Que 
me  veut-il  ?  Elft-ce  un  Laïuier  qu'il 
demande  ?  Je  n'en  ai  point  qui  Im 
convienne.  Cet  homme^là  me  fur- 
prend  :  qu'il  s'adreffe  à  Apollon; 
qu'il  lui  porte  fes  j  BellesHlcttres  :  jei 
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Ile  connois  que  des  Lettres  de  change  :^ 
rendez-lui  ion  Porte  -  fcuifle  ;  qwAr 
poUon  y  faflSe  honneur;,  cein'eft  point 
imoi  a  payer  fe$  dettes. 

le  vous  demaiïde  pardon  dé  vous^ 
avoir  crues  fèn^bks  à  dr  bcdlesehofesiî 

La    StrxVABITlir  I 

Monfieur  le  b^l  e^rir,  vous  faite» 
^ekpe&»s  des  Vers:  fàjn  doute ?^ 
>     H  £  r:  iff  I  D  A  S^    s^m  Mant^       \ 
.Vous  en  fçaurex  des  hdtrvcUesr. .    j 
.  La    Svivan'Te* 
«  K'y  man^ex  pas.:,  vosli  d&  ^noi 
faire  contre  nous  une  belle  &.boaiM^ 
Epigfamntequin&us  apfromiéà  vivre;. 
€»  celaf  eit  honteux. 

HeR  m  I  D  ÈiS^    .  .     ) 

.Vous  ne. la  femiriea  pas» 

luÊL    S  irtV  AN  TE-      '       ^ 

Attendez:  nous  ne  vcmsi  dxMmoii^ 
rien  ;  mais  du  noifls  etupdrtez  un 
cxmfèiL^  Jk\x  libi  de  âûre  <%  fi  béHes- 
dio&s  ,.  âs^e  les  dédier  I  là  Foutune  ^* 
qiM  ii?y  entend  rien ,  dédiez  vos  oi»* 
vragesàla  malice  humaines  dis  eft; 
riche  y  elle  vous  payera  bien  ;  1«, 
Iwfme  £laî«LJL'cïlcpAS:..ddi{càie  ifinii 
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tout  ce  qiiiir^rtiufe^  Avfeo'elte ,  il  tous- 

pour  avdîîi  de  l*efprit  :  vous  hriBerei 
sBTCC  une  ccwwnodité'  inftriic;  fc'ce 
fcrjtle  PsBFDu  poujp  ^cmè, .  l 

A  u  TçR^E  sç/£  i^É:*'"'^ 

»        »  •  -  >' 


\fjk  Rk^^KriiriffE.  imf^t^l^  y  mot  9 
comme  Ce  réveillant.       ,;n..    j,        > 

.51  T  :w    /-  :  ^j  Z    A  J 
'E-Ifer^ueu«  ç^^içarti  l  l 

M  Oh!  î)l emporte fim €bi%€refi bpflne 

ji[:fe.mc  iwW-,  ^  pter  jqt/H  ne  re- 
vienne; qu^on  m'iattelTe  moQiLCfav 
pour  rOpera  Comique. 

La    Suivante. 
Voici  encore  un  client. 
Cejl  L  u  c  I  n  Q  R  j«i  paroît.^ 
Mais  il  ne  vous  arrêtera  pas,  ce 
n'eu  qu'un  honnête  homme. 
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'    .    La  F'.Oft  T;UNÈi  î^     .  ■ 

.  Eh  bieh!  cet  honnête  hoinine  y  qtt'â 

faute,  ou  que  le  Ciel  Taflifte. 

La  Fortune  s^tn  vaavtc  tçutefaftdu, 

La  Su  IVAN  TE   à  LudiDOR. 

Vous. avez  entendu  ce  qu'a  dit  la 
Fortune  :  eh  bien  !  qu'il  faute  :  &  moi 
je -TOUS  répète  aprèrcHc;  ch-  bien*! 
fautez  donCfc  .    :,  ,^     ,    . 

Ltr  Citi'crk.' 

Mes  petites  vertus  me  font  cherès^' 
&  fè  Voudf oîs  bien  né  lé$  ^dirit  don- 
ner à  ramàffer  au  Scrupule  :  j 'aime- 
rois  ^îeu:tv^t^oit  fît  itti^il  Epit^ph^  j 
quelaleim      .....  .r  x  ;.  ./ 

La  Suivante.  ^^  **^^ 
En  c^e  càs-là,  que  le  Ciel  vous  af* 
fifte  ;  comme  dit  la  DéeiTe  :  mais  te* 
nez:,  voici  le  Grand-Prêtre  .de  la 
Déefle:  remettez-vous  entre  fes  mains: 
îl  va  vous  débârràflcri  d^  Vos  fcru- 
pules  par  la  plus  petite  "operationfdu 
fnondet  '"';>  ' 


.J    :' 
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CINQUIÈME     FEUILLE. 

Réfiexions  fur  Us   Coquettes, 

^  T  Es  Coquettes  ne  s*aiment  pas , 
■  *  &  ne  font  pourtant  bien  que 
lorfqu*elIes  font  enfemble.  Sçavex- 
vous  ce  qu'elles  cherchent  en  fe  pre- 
nant pour  compagnes?  le  plaiûr  de 
l'emporter  Tune  fur  l'autre  :  elles  vont 
pourvoir  à  la  nourriture  de  leur  vani* 
té ,  &  faire  aflaut  de  charmes  ;  ce 
(ont  des  vifages  9  des  tailles ,  des  mi« 
nés  &  de  bons  airs  qui  vont  lutter  en« 
femble.  / 

Affurément  }e  fuis  ou  plus  belle ,  ou 
plus  jolie  ,  ou  phis  aimable  que  Do- 
ris  9  dit  Julie  en  fon  particulier  :  mais 
à  la  certitude  que  j'en  ai ,  &:  aue  mon 
miroir  m'en  donne ,  il  feroit  délicieux 
d*y  ajouter  une  autre  preuve  ;  &  c'eft 
la  preuve  de  fait. 

Julie  ne  me  vaut  pas ,  dit  de  fon 
côtéDoris  :  je  Tefiàce  4  j'ai  bien  d'au- 
tres grâces  qu'elle ,  &  je  n'ai  pas  be- 
soin aen  être  plusfure  que  je  le  fuis  ; 
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mais  quelques  certitudes  de  plus  rie  gâ- 
teront rien;  alîorts  ïes  multîptief ,  ponî 
les  rendre  plù^  vives:  mon  amour  pro- 
pre fe  chicanne quelquefois  là-demis; 
allons  le  raffafier  d^evidence. 

Et  Voilà  Doris  de  JuHe  qni  vont  (c 
trouver.  Elles  s^embraffent  en  s'eia- 
minant  fourdement  à^ixh  œil  critîçD^. 
Doris  croit  étonner  Jtalîe  pM  ie^gra- 
ces  y  &  Julie  s'imagine  quêtes  ûertsuÀ 
inquiettent  Doris,  &nii  font  peur. 

Il  eft  cinq  oit  fix  heures  du  foir  ;  cà 
ira-t-on  }  au  Speâatte ,  o«  aux  Thuil' 
îeries  ySt  là  9  de  quel<|ite  mamere  ^ 
les  chofes  tournent ,  que  Iwar  icanîli 
ait  lieu  de  s'y  applsaidn*  ^  ou  non  ^  m 
tniptex  pas  quHl  y  ak  a^reune  de  tu» 
deux  femmes*  qui  rabatte  de  fa  C€Uk 
£ancer 

L*amour  propre  des  fi^mmes  ^m( 
Ken  avoir  le  régal  de  fe  eonvâncre 
qu'îlne  5*en  fait  pas  trop^  accroife  i 
mais  s'il  arrive  qiielqiie  chofe  qui  ne 
Ittî  foit  pas  favorable ,  il*  fçaura  bie» 
y  remédier;  tout  ce  qni  prouvera  eoft» 
ire  lui ,  ne  prouvera  rien. 

Menons  nos  'detix  Coquette»  ava 
Thuillcries  :  vous  les  voyei  qui  s'y 
promènent  ;  elles  fe  tiei^aent  tous  le^ 
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î>ras.  Ah  !  les  bonnes  amies  !  Q^ie 
Cf  oyez-vous  qu'elles  penfent ,  &  que 
chacune  d'elles  dife  intérieurement 
À  Tautre  ? 

Venez  ,  Madame  ,  venez,  Coquet- 
te que  vous  êtes  ;  vcaez  orner  mon 
itriomphe ,  &  voir  confondre  la  vanité 
ique  vous  avez  fans  doute  de  croire 
ique  vous  êtes  auili  aimable  que  moi; 
javjanc^z  que  ]«  vous  montre  le  conr 
traire  :  nous  voici  en  bon  liexi  pour 
,^iider  notre  différend. 

Et  là'-deiTus ,  elles  marchent  ^ 
grands  pas  ;  vous  les  entendez  éda* 
^icr  jde  rire  en  pariant. 

Eh  !  de  quoi  parlent^elles  ?  elles  m; 
le  fçavent  pas  elks-mêmes  ;  ce  font 
des  mots  xm^çUcs  prononcent  ,  afin 
.d'ouvrir  la  bouclie  avec  grâce. 

De  quoi  ri^nt-eUes  ?  de  rien,  de 
n'eft-là  qu'une  Coquetterie  ;  ce  n'cil 
,c[ue  pour  faire  du  bruits  pour  çnpa- 
roîtr^  plus  vives ,  pUis  trayantes, 
plus  diiupées  ;  poiur  en  tenir-plus  de 
.  place  ;  pour  jattir^r  l'attention  de  ces 
hommes  qui  £e  promènent  auâi ,  qui 
viennent  a  elles,  &  ^i  en  pailaq(  vont 
liiger  no$  Coquettes. 
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a  trois  qiii  n'ont  regardé  que  moi) 
dit  Doris  en  elle-même ,  &  j'aurôis  eu 
le  quatrième  ^  s'il  n*a voit  pas  regardé 
ailleurs  en  paffant ,  ou  fi  par  hazard 
fesyeux  ne  s'étoient  pas  d'abord  trou- 
vés fur  Julie. 

Ainfi  je  penfe  qu'il  eft  clair  que  je 
vaux  mieux  qu'elle  :  il  n'y  a  pas  à  en 
douter  ;  c'éft  une  affaire  de  calcul  :  j'ai 
trois  contre  un  ;  &  cet  un ,  je  l'aurai 
au  retour. 

Que  répond  à  cela  Julie  ?  convient- 
elle  qu'elle  a  perdu  ?  oh  !  que  noni 
Elle  a  fort  bien  vu  ces  trois  hommes 
n'honorer  effeûivement  que  fa  com- 

{)agne  de  leurs  regards  ;  elle  n'a  eu  que 
e  quatrième ,  eue  le  fçait  :  c'eft  un 
fait  qu  'elle  ne  peut  contefter, 

Mais  qu'eft-ce  que  cela  conclut? 
Rien.  C  eft  que  Doris  a  fixé  Içs  trois 
autres  par  un  fracas  de  Coquetterie 
fuperieurç  à  la  fienne ,  par  un  éclat  de 
rire ,  par  im  ton  de  voix  d'une  hau- 
tèiu-  indécente  ,  par  des  regards  ef- 
frontés qui  ne  manquent  jamais  d'ar- 
rêter les  nommes ,  qui  les  débauchent, 
qui  fubornent  leur  jugement.  Doris  p 'a 
pas  les  yeux  plus  beaux  qu'elle  >  pa 
même  u  beaux  ;  mais  elle  les  a  plu^ 
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liardis  ;  elle  les  jette  à  la  tête  :  &  c'eft 
^inrce  xm'ils  ont  moins  de  modeftie  ^ 
^oios  jde  pudeur  qu'on  s'y  eft  arrêté 
j^^f^r^blement  aux  iîens ,  qui ,  à  mo- 
deâia  égalé  ^.  n'auroient  pas  fouffert 
d^  concurrence; 

Que  Doris  pl^ife    à  ce  prix-là;' 
ajolitç  Julie  y  je  ne  lui  envie  pas  la 
jpiferablç  vanité  qu'elle  en  tire  ;  &  & 
elle  appelle  cela  être  plus   aimable 

t^l'une  autre  ^'  à  la.  bonne  heure  :  mais 
'fixi  youloit  étaler  fa  gorge ,  comme 
<ey^:) .  avoir  les  épaules  auili  décou*- 
yçrtes ,  l'air  aufli  déhanché,  &  une 
$gure  auiji  cavalière  ^  elle  n'auroit  pas 
beau  jeu. 

cj-  Pendant  que  Julie  tient  ce  petit  dia- 
logue en  elle-même  ^  &:  fe  coniblç 
ainfi  du  défagrément  de  cette  première 
ayantufé  j-x\n^  autre  troupe  d  hommes 
^paffe  i  &  Julie ,  dont  la  gorge ,  (  quoi- 
qujfllp  en.dife,)  n'eftpas  mieux  vêtue 
que  celle  de  Doris  ,  ne  s'y  prend  pas 
;l>}us  Jhpnpêtement  ,.ni  plus  loyalement 
que  fa  rivale ,  pour  triompher  cette 
^toi^rci.  Elle  imagine  à  fon  tour  quel- 
:qwç  vivacité ,  quelque  folie;  par  ex- 
emple ,  un  cri  poiu:  un  faux  pas ,  4: 
mi  fait  que  i;es  homme&  la  regardent 
;la  première. 
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Il  eft  vrai  cpxendiite  pour  retdodr 
iciiTS  y«ttx  fiir  clie,  a  en  coate  am: 
^ens  autant  de  hàrdiefle  jkv^e^rofnif^ 
•tion  qit'cUe  co  a  reproché -4  ^u»^ 
:ia  compagne:  askis  tout  cdii4tu  écJKç^ 
pe;  elle  ne  s'en  apperçoitpas;  ikiv- 
^vaLe  n'a  d'aibord'^imé  dn'enmichant  : 
:paur  elle  ,  file  a  gagne  de  bon!  )M^ 
icomme  qui  diroit  par  ù  force'  Jies^i» 
ies,    ■-;   .    .  ■.  ..    -.-:;-  V--? 

Mais  9  .Mefdames'  ^'^  leur,  ^ii 
^*ce*là  vaincre?  fiâes-vtnup 
^ifputer  d'efîroiatene  ou  de^iiteaiM^ 
Car  aucune  de  vous,  ce  me ieolbfe/, 
;ne  peut  fe  âatt^ .  ^  i'enipocter  i$ 
comme  belle. 

.      Et  en  ceci 'paixnkM:]t  crois  q\xt 
^e  melrompe  mofetneme. 

Entre  deux  femmes  qui  en  pareS 
cas  fe  ménagent  auffi  peufUne^e 
J'autre,  c'cft,  fans  difficulté,  fim- 
rinodeilie  de  la  plus  jolie  qui  pique  le 
.plus. 

Am&  9  il  y  a  iKHqours   combat  de 
beanité  entr'elles. 

■^  La  Coquette  ne  fçait<|ii€  plaire, 
&  ne  ^Tçait  pas  aimer  ;  &  voilà  aufi 
poiui^oi  on  Taime  t^nt.      - 
:     Qttâtidiuie  femme  nous  aime  ati^ 

-    tsuk 


DU  Philosophe,     iff 

ant  qu'elle .  nous  plait ,  pour  Votàx^ 
laire ,  elle  ne  nous  plait  pas  longtems: 
on  amour  nous  a  bientôt  fait  raifoft 
lu  pouvoir  de  fes  charmes. 

La  femme  vertueufe ,  avérée  pour 
:eile ,  &  par  conféquent  inaccejQible 
i  la  fleurette ,  quelqu'aimable  qu'elle 
foit ,  n'a  plus  de  fexe  aux  yeux  d'u- 
ne infinité  de  gens;  ce  n'eft  plusrune 
femme  pour  eux^  elle  né  leur  eft  boiine 
li.rien.  Dites  leur  :  elle  eft  belle  fem« 
me  :  ils  vous  répondront ,  fort  belle. 
Mais  c'eft  un  mot  qu'ils  difent^  &non 
pas  une  réflexion  qu'ils   font  avec 

vous.  ,     "^ 

Les  vraies  Coquettes  n'ont  l'amé  nî 
tendre  ^  ni  amoureufe  ;  elles  n'ont  ni 
tempérament  ^  ni  cœur.  Je  crois  qu'il 
ne  leur  en  couteroit  rien  d'être  fages  ^ 
s'il  ne  falloit  pas  quelquefois  man- 
quer de  fagefle  pour  garder  leurs 
amans  ;  leurs  bontés ,  toujours  rares  ^ 
ne  font  pas  des  foiblefTes^  ce  font 
des  prudences.  Elles  n'ont  pas  be« 
foin  d'être  foibles  ;  mais  vous  avez 
befoin  qu'elles  le  foient  un  peu. 

Un  homme  feroit  bien  honteux  de 
tous  les  tranfports  qu'il  a  auprès  d'u- 
ne Coquette  qu'il  adore ,  s  il  pou«^ 
'^    Tçml.  ^       P 
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voit  (çavoir  tqut  ce  gui  fe  paffe  dans 
fon  efprit ,  &  Iç  pcrfonnage  qu'il  fait 
«upr es  d'elle  ;  car  elle  n*a  point  de 
tranfports ,  elle  eft  de  fang  froid,  elle 
jouè  tteutes  les  tendreffes  qu^elle  lui 
ïnontre  ,  &  ne  fent  rien  que  le  plaifir 
de  voir  un  fou ,  un  homme  troublé  , 
dont  la  démence ,  Tivreffe  &  la  dé- 
gradation font  honneur  à  fes  charmes. 
Voyons ,  dit-elle  ,  jufqu'où  ira  fa  fo- 
lie ;  conteihplons  ce  que  je  vaui  dans 
les  égarcmens  oh  je  le  jette.  Que  de 
.(bupirs  !  Que  de  fermens  \  Que  de 
difcours  emportés  &  fans  fiiite  J  Con> 
me  il  m'adore  !  Comipe  il  m'idolâ- 
tre î  Comme  il  fe  tait  J  Comme  il  me 
regarde  !  Comme  il  ne  fçait  ce  qu'il 
dit  J  Allons  j  ma  vanité  doit  être  pieit 
contente  :  il  faut  que  je  fois  prodi- 
gieufement  aimable  :  car  il  eil  prodi- 
gieufement  tbu. 

Quelquefois  auffi  fe  troinpe-t-elle. 
Cette  homme  ,  qu'elle  ajppelle  fou , 
■peut  n*être  de  fon  côté  quHin  fripon , 
qui  croit  avoir  attendri  la  friponne  ^ 
&  qui  s'écrie  en  lui-^même  :  Ah! 
que  je  fuis  aimable,  &  qu'elle  eft 
*>Ue!  .  '  ' 

On  parle  des  Coquettes,   où  en 
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j^le'^êvaiit.  des.  CtKpiQttei$  Sf^m^ 
Oft  feiiif  dit  qui!  eil  hQfttflW  d«  K§t 
tre.  Elles  le  difent  auili  de  J^;^;^^ 
leure  foi  du  monde.  Elles  ne  s'avifent 
pas  de  pâafeY.qu'âfi;ipâlQ.(t!elles;  & 
ce  i^u'il  y  a  de  plus  fingulier,  c'efl: 
^-'ôrfW'ôtt' parlé  powH'm>«  pins.  EU 
Âes^  pbifent.4  tout  câ  qu*îl  y  ^  4T¥>«V 
itfés-là  ;  &  oa  ne  tTQHVf  ^igt  ;Q?r 
^ùôtf&tine  f^mtm  i}ui}pl^.^:,op,.(^ 
Iktmwve  «pi'aimable,.,  _  ..  ^  i 
^  '*  f e  fï|aimo  pas  lea^Coqvlfittflsi  i  voaip 
^  un •  hoî^me. qtà f^tf  î^.fiéliç^  f^ 
•ftftidGflfcmmas;&:4e  toVitesilçs.  fgwn^y 
-te  pki*  Caquette ,  .<ii'âft.qçU^;gHil  ^ 
me  &  qu'il  adore. 

J  ?  ^  ;  :  (gfiie  /veulent  dirft  :  te  plupart  :  des 
^dirit-Ktt-i  Ksi  nous  ifeqt  '^§$j  APV^BS 
^ft  fidèles  i  ïjii'iis  ^mtllQ  .cQUTagI?  -dî^ 
'lâfref  hWP  cmbis  làvisci  1^  pfeis/belli^s 
'fentwiee  du-  mpndfe  qui.  (^  jettwt  .à 
^leur  tête.  ^  Ils.  n/e  font  pa^  JHeulen|eat 
tentés  de  ietter  im  r^gaçâ  fer^  ^Ue$,i 
^fe  t<5^itpai*e.iiuîilsio^Wieb>laJ^fle. 

^  Céfo  ôe  vint  Bien  ^  &  i^el^  ^i  vrJW  »  (û 
^vrà'îtemWahre.'  ,    . 

"  II  ioTCM  pourtant,  bew  ^u'un  h<W- 
'  niQ  en  parèit  cas  réfiftât;  ôocQrefejro^- 
^^  diibeau>qiiiLchoqu^rQU^Ji0^y\^,  Qa 
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e  foufFriroit  dans  un  Chréden,  oii 
ne  Taimeroit  pas  dans    un   galant 
homme. 

Dis  Femmes  mariiesi 

^  Les  hommes  dUent  que  les  feiii>^ 
mes  ^  ont  lafoiblefle  en  partage  ;  cela 
peut  être  vrai  en  foL  Mais  avons- 
nous  droit  de  le  dire  y  ou  même  de 
le  croire?  Examinons,  par  exemple  t 
la  difiribution  des  devoirs  que  nous 
avons  faite  dans  le  mariage  entre  des 
créatures  fi  foibles ,  &  nous  qui  fom- 
mes  fi  forts  ;  &  nous  verrons  fila  balan- 
ce eft  égale. 

Marions  une  fille  à  un  brutal  :  il 
n^  ^  que  trop  de  ces  Meflîeurs-là  ;  de 
quel  ton  quelquefois  ne  parlent -il 
pas  à  fa  femme  ?  Taifez-vous  9  Ma- 
dame ;  je  le  veux  ;  laiflez-moi  en 
i:çpos  ;  vous  ne  fçavez  ce  que  vous 
'dites  ;  je  le  veux. 

Que  ce  (wi^tht  ^  Je  le  veux  ^  eô 
humiliant  !  Le  dernier  des  cfçbives 
s'y  accoutume  - 1  -  il  ?  T  a-t-il  d'ame 
poiu*  qui  fl  ne  foit  pas  faisant  ?  Û 
ecrafe  Tamour  propre  ;  &  j'ai  pitié 
jji'jine  femme  dont  on  outrage  \vk 
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Sue -là    la  dignité  de    Compagne  y 
ont  on  anéantit  la  volonté  jufqu'àr 
cet  e^ccès. 

L'Infortunée  fe  plaint-elle  i  (  vous 
diroient  les  femmes:)  c'eil  encore 
pis  ;  le  brutal  s'en  offenfe.  Se  x^volte» 
t-elle  à  force  de  récidives  ?.  Elle  eft  per- 
due ;  les  Loix  Tallendentpour  Ja  con* 
damner ,  pour  la  punir  de  n'avoir  pas 
la  force  de  moiuir  dans  le  iilence* 
'  Que  faut-il  donc  qu'elle  fafle  ?  Hélas  ! 
lui  dira-t-on>  cela  eflbien  fâcheux; 
fâchez  de  prendre  patience  ;  vous  n'a- 
vez de  refîburce  que  dans  vos  venus  : 
81  c'eil  comme  ii  on  lui  difoit  :  fou&re^ 
pleure,  gémis ,  foupire,  pratique  des 
vertus  impraticables ,  &  tâche  de  te 
traîner  ainfi  jûfqu'à  la  mort^d'attrapper 
lemieux  que  tu  pourras  la  fin.de  ta  vie; 
voilà  tous  les  remèdes  qu'on  fçache  à 
ta  peine ,  la  patience  &  la  mort. 

Qu'on  nous  cite  un  feul  article  oit 
nous  ne  fovons  pas  maltraitées  ? 
(  ajouteront  les  femmes;  )  car  ce  font 
toujours  elles  que  je  fais  parler. 

Une  femme  le  comporte  mal  ;  elle  a 
des  amans  ;  elle  trahit  la  fidélité  con« 
iugale.  Point  de  quartier  poiu*  elle  :  on 
renferme  ^  on  la  féqueflre  y  on  la  ré-; 

Piq 


dkiît  &  une  vie  dure  &  fm^e  ^  on  la^ 
dé^oiifoi;^ ,  il  die  le  mérite^ 

Mais  que  fait-on  à  un  mari  qui  cft, 
infidèle  >  qui  à  des  maitrèffes  $■  qui  vit 
Wtc  elles  )  qui  |e  ruine  pDio:,  tsltes  ^  lur^ 
k.  fètimie  &.feis^nâins>  Que  lui  f<^f 
on  ?  Le  voilà,  dans  le  cas  où  Ikùft  tB^etr; 
me  fa  femme..        .  ^  S 

Et  remarquez  que  cette  femme  aca^^ 
ché  fou  libertinage  autant  qu'elle  a  ysiii 
elle  ëtoit  même  hypoa:ite,de peur  d'ê- 
tre fcandaleufe.  '&)n:vixe  ctoit  tîmideii 
il  fe  fauvoit  dans  tes  ténèbres  ;:  à  peinjbt 
en  a-t-elle  joui. 

Jettez  les  yeux  ûir  un  mari  in$dele# 
T  a-t-ii  rien  de  plus  effronté  que  foa 
lS»crtinage?  Prend-il  quelques  meâurefr 
pour  iexacher  à  &  femme)  Eiij^qufîm^ 
potte  quitte  le  fçache  i  II  en[fera  i|uit:: 
ti^  Ipour.  la  TÔir  pieuretw  Le  tacheriHt-il' 
à  les  amisj  Ils  n'en  jferoot;  q^rire»: 
Aux'  indiiFerens?  rquc  lui  diront^iis? 
N'eft-il  pas  le  maitre  de  fes  aôîons  ?  Ne 
Uii  eA-il  pas  permis  de  corrom{Mre  les 
mœurs  ^  &  ^e  doûner  des  exenipliss  dc^ 
^ces?  Bagatelle  que  itom  cela^i  ; 
*  Mais  ia  femme  efl punie ^ji^core 
«ne  ^s.  *  Eh  !  que  lui  fait  o^  ^  lui  l 
N^  le  demandons.  Qu^  lui  en.  ai:ii- 
ve-t-ilîf  . 
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.Où  font  les  maris  qu'on  enferme, 
qu'on  féqueftre  ?  Sont  -  ils  feulement; 
aéshonorës  dans  le  monde  }  Point  dtt 
tout. 

Monfieur  un  tel  ell  un  homme  qui 
fe  dérange ,  dira-^t-on.  Sa  femme  cft 
aimable ,  fa  maitrefle  ne  la  vaut  pas. 

Qu'efl-ce  que  cela  fîgnifie ,  fa  femme 
eil  aimable  ?  £il-ce-là  tout  ce  qu'il  y  a 
à  dire  ? 

Et  quand  lui-même  n'eft  qu'un  ma- 
got ,  qu'il  eft  laid  de  vifage  &  d  efprit , 
vous  ne  pardonnez  pas  à  cette  aimable 
femme  de  le  trahir  ;  pendant  que  vous 
lui  pardonnez,  à  lui,  de  la  trahir  avec 
éclat ,  toute  aimable  qu'elle  eft  !  Cette 
snjuflice-là  pafTe  l'imagination. 

Nous  difons  qu'oi^  lui  pardonne  â  ce 
mari  ;  vraiment  9  qu'on  ne  s'en  tien^ 
point  là  ! 

Comment  donc  !  Son  libertinage^^ 
ou  plutôt  fa  galanterie  le  rend  illuftre  } 
elle  en  fait  un  Héros  qu'on  eft  curieu:if 
de  voir  ;  on  fe  le  montre  au  Speâacle  ^ 
on  épie  le  moment  qu'il  vous  falue, 
Où  eft-il  ?  fe  dit-on  :  il  vient  de  paroi* 
tre  ;  tenez,  le  voilà  :  c'eftluî,  c'eft-lâ 
ce  fameux  violateur  de i'ord;:.©.  ;  i 

^^   Aiiifi  faut-il  voir  combien  il  fc  tieiai 
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droit 9  les  airs  qu'il  fe  donne,  ^  avee 
quelle  fuperbe  confisuice  il  produit  fou 
yifage. 

En  !  pour  qui  donc  nous  prend-on? 
^  continueront  les  femmes.  )  Que  les 
hommes  s'expliquent  :  nous  abandon* 
nent-ils  l'exercice  de  la  vertu,  comme 
une  chofe  aifëe ,  &  qui  jie  pafle  pas  nos 
forces.?  ou  bien  cette  vertu  en  elle  fi 
pénible,  qu'eUe  ne  puifle  appartenir 
qu'à  nous  ?  Nous  feules ,  à  caufe  de 
rexcellence  de  notre  fexe  ,  méritons* 
nous  d*en  avoir,  de  lafuivre ,  &  d'être 
punies ,  quand  nous  en  manquons  } 

Les  hommes  au  contraire  ne  font-ils 
pas  dignes  d'être  vertueux  ï  leur  indi- 
gnité efl  -  elle  fans  çonféquence  ?  fi 
cela  eft ,  qu'ils  fe  déclarent ,  &nous  ne 
dirons  mot ,  nous  ferons  les  premières 
à  trouver  jiiftes  ces  punitions  dont  on 
nous  accable ,  quand  nous  nous  éga- 
rons ,  &  qui  feront  alors  des  titres  de 
grandeur. 

Mais  que  les  hommes  ayent  l'auda- 
ce de  nous  méprifer  comme  foibles , 
pendant  qulls  prennent  pour  eux  toute 
la  commodité  des  vices ,  &  qu'ils  nous 
laiifent  toute  la  difficulté  des  vertus} 
en  vérité  cela  n'eâ-il  pas  abfurdej^ 
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^  Nous  accufons  les  femmes  d*être 
coquettes,  d'être  fourbes 9  &  méchan- 
tes. Laifibns-les  parler  là-defTus. 

Si  notre  coquetterie  eft  un  dé&ut , 
Tyrans  que  vous  êtes,  (  nous  diroient* 
elles,)  qui  devons -nous  en  accufer 
que  les  hommes  ? 

Nous  avez  -  vous  laifle  d'autres  reC- 
fources  que  le  miferable  emploi  de 
vous  plaire? 

Nous  fommes  méchantes  ^  dites- 
vous  ?  Ofez-  vous  nous  le  reprocher  ï 
Dans  la  trifte  privation  de  toute  auto«* 
rite ,  où  vous  nous  tenez  ;  de  tout 
exercice ,  qui  nous  occupe  ;  de  tout 
moyen  de  nous  £ûre  craindre,  comme 
on  vous  craint  ;  n'a-t-ii  pas  fallu  qu'à 
force  d'efprit  &  d'induilrie ,  nous  nous 
dédommageailîons  des  torts  que  nous 
faitvorre  tyrannie?  Ne  fommes-nous 
pas  vos  pnibnnieres;  &  n'êtes -vous 
pas  nos  geôliers  ?  Dans  cet  état^  que 
nous  reite-il ,  que  la  rufe  ?  Que  nous 
reile-til,  qu'un •  courage  iinpuifiant, 
que  vous  réduifez  à  la  hofiteuie  néceifi*^ 
K  de  devenir  fînefle?  Notre  malice 
n'efl  que  le  fruit  de  la  dépendance  oà 
nousiommes.  Notre  Coquetterie  fait; 
tout  notre  bieoi  Nous  n'avoijs  point 

Py 
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d'autre  fortune  qiie  ide  trourer  grâce 
devant (iro&  yetix.  Nos  propres  parpns 
ne  fe  défont  de  noàs:({ii'à.ce9rÎ£-]à;it 
faut  vous  plaire v^u  !9;ietUir. ignorées 
dan»  ieûrs  ttiaif)>fis  itiious  Aifédiappons' 
à  votre  oubli ,  à  tos  mépris  que  par  ce 
moyen  ;  nous  ne-  fortoosidu  néant  ^ 
noiisi  lie fçaurioiù  vous  tenir  en  reipeâ , 
hké  6&xt^ ,  ^e  xfuciqtte  AùCer^  qu'ert 
nous  raifant  l-affront  de  fttbiÙtiier  unr 
klduârif  ^'^mmilcoite^  :âr.:qiiel€|»iieKbis 
de^'Vkse^V  à'iaplaœ  des  qualités 9  dH 
vertusr^'^ie'  nouaavans^  dont  vous  ne 
&itas  rièn^  &qiie  vous  tenez  captives» 
^\3a  aoKinteâ  uneofpeoe  /de  créant 
Ci^^i^  a^oiné  fon;:aoeur  à  unejfemr 
me^  &!-^iti'yîiént'kii  idîeiMander>d'ca 

'  Dom^z-môi  te>  /vâtre ,  liû  ditril  xl'a^ 
bord  :  eli^  le  renvoyé ,  &  ne  veut  pomt 
entehdre^arler  |lè  cette  dettp-là. 

-  £<àrâèiâiiis>>  gnmd  procès- enti^euxt 
il  VttSjti^  de-gatanter^s ,  de  refpeâis  ^ 
dTaffiduMéf}  >  4€{  «AHte  tendit  icÛAS; 
C'éû  là  mëf^r0<le  plaider  de  1' Amoiur« 
Elle  y  répond  par  des  fr^>kleurs ,  par 
des  refus  redoublés ,  par  dés  fiertés,  par 
ées  fiiitès  ,  par  deis  ^iTurances  qu^ 

^end  é^  peinM^tile»}  &  4q&ui0 
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(cachant  plus  que  dire ,  par  des  incré- 
dulités fur  le  befoîn  mfupportable 
(ju'îl  a^it-il ,  d'être  payé. 

-Laiffe^-moi, •  yous-  jne  fatiguez; 
vous  êtes  importun  :.  &  puis  ,  vous  me 
parlez  d'une  chimère  y  je  ne  vous  dois 
rien«  Elle  a  beau  dire ,  point  de  trêve 
de  la  part  de  l'amant  :  c'eft  un  plaideur 
pbftinç  (p;i  redouble  dç  chiicannes; 
c'cft- à-dire,  d'èmpreflemens,  d'ardeur, 
de  plaintes,  de  ^éfefppir,  &  d'écritures 
^n  billets  doux. 

Que  fëra-t-elle  ?  il  faut  bien  en  venir 
2  un  accommodement. 

Mais  eft  -  il  bien  vrai  que  je  vous 
(foi ve  ? .  la  dett^  eft-elle  conftantp  î  J0 
ne  içauroi^  me  je  pérfu^der, 
JNe  tient-il  qu'à  cela  ?  famant  en  jure> 
&  en  eîil  criiiur  fon  feniient.. 

Èh  !  bieh^  npu$  verrons,  ne  me 
preffe?:  point.  Spit>  dît -il,,  mais  don- 
^e3^  -  jraoi  tcnijpurs  quelque  ch9fe  à 
çoflipti  i'Etj5^pif  Uimot;  dites  feu- 
ÏOTièiit  51^  jf  ne  vous  déplais  point  x 
Eh  !  Œwypns  dit.oHe  vpjtjis  me  déplai- 

,    A  ce  dîfcouxs ,  elle  rougit  ;  c'cft-â^ 
4ire    gu'elle  entre  en  payement.  Sa 
f^ponfe  ,^  f^ .  xppjjpur  topt  deux  k 
MnfpteSr     "  P^vj, 
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On  eft  interrompu ,  Tamant  fort.^ 
Quand  vous  reverra-t-on  ?  Autre  à 
compte. 

Il  revient  le  lendemain  ^  mais  plus 
tard  qu'à  Tordinaire.  On  boude.^Enco- 
re  un  à  compte. 

U  s'excufe ,  il  a  eu  des  affaires  incGf- 
penfables;  il  fe  met  à  fes  genoux,  3 
ibupire  :  on  ne  boude  plus.  Autre  à 
compte. 

Et  ainfi  d'à  comptes  en  à  comptes; 
ou'elle  lui  diftribue  petit  à  petit  y  qu'elle 
lait  durer  plus  ou  moins  :  il  eft  enfin 
tems  de  vous  payer  tout-à-fait  ^  lui  dit- 
die  ;  je  vous  ai  difputé  mon  cœur  au* 
tant  (^e  je  Tai  pu  :  mais  il  eft  jufle  que 
vous  Tayez ,  je  vous  le  dois  tout  entier; 
fe  vousledonne^&je  Vous  aime.  Vous 
sn'aimez  !  s-écrie-t-il.  Ah  !  vous  me  rar 
^viflez  !  £ft-il  bien  vrai  ? 

Oui,  je  vous  aime  :  Maisprçuvez-le 
moi  donc?  En  faut-il  d'autres  preuves 
que  ce  que  je  vous  dis?  Oui ,  Madame, 
vous  ne  me  donnez  pas  tout  ce  qui 
m'eft  dû  :  vous  me  payez  mon  cœur  : 
mais  vous  ne  m'en  payez  pas  les  inté- 
rêts ,  ajoute-t-il^  en  lui  ferrant  les  mains 
qu'elle  lui  permet  de  baifer  nulle  fois , 

pendant  qu^ellç  lut  4$  ;  £h  I  bien  £  vo^ 
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intérêts ,  les  voilà  :  êtes-vous  content  ? 
Il  ne  répond  rien  ;  car  elle  eft  bien  loin 
de  fon  compte  :  mais  elle  y  viendra. 
Rien  ne  va  fi  vîte  que  le  payement  de 
ces  interêts-là,  quand  il  elt  une  fois 
commencé. 

Si  pourtant  elle  ne  l'achevé  pas ,  fi 
ielle  refiife  de  le  confommer,  elle  gar- 
dera long-tenK  fon  Créancier. 

Si  elle  le  confomme ,  Serviteur  à  la 
débitrice  ;  la  chance  tourne  :  c*eft  elle 

3ui  devient  la  Créancière  ,  &  le  tout 
nit  par  une  banqueroute  qui  la  désho- 
nore,  quoique  ce  foit  à  elle  à  qui  on  la 
Éiffe. 

^  Il  y  a  bien  de  la  différence  entre 
Vn  nommé  fier ,  &  un  homme  glorieux. 

La  fierté  part  d'un  fentiment  noble 
&  louable  ;  c'efi  ime  vertu ,  quand  elle 
€Û  réglée  :  ce  n'eft  qu'un  vice ,  quand 
,elle  ne  Teft  pas. 

Mais  la  vaine  gloire  efi  toujours  un 
lidicule. 

On  peut  dire  à  un  homme ,  vous  êtes 
trop  fier  ;  mais  on  ne  lui  dit  point ,  vous 
êtes  trop  glorieux  ;  parce  que  c'eft  lui 
dire  une  injure,  c'efiTappeller  fat. 

U  fied  bien  à  im  homme  d'être  fier 
{dans  de  certaines  oçcafions  i  il  n'y  a 
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point  d'occafion  où  il  ne  fe  dégrade  ', 
quand  il  eft  glorieux. 
.  Ordinairement  même,  leglorieuaf 
lï'efr  pas  fier.  L'homme  fier  veut  âtre 
intérieurement  content  de  lui.  Il  fuffit 
au  glorieux  d'avoir  contenté  les  autres? 
c'eft  affez  pour  lui  que  fes  aâions  pa* 
roiflent  louables.  L'autre  veut  que  Ic?^ 
fiennes  le  foient  à  ieg  yeux  mêmes. 

E^'  un  mot ,  rhomm^e  fier  .a^u  c^ur; 
k  glorieux  n'a  que  l'orgueil  de  p^d^ 
der<ju'il  eq  a.  L'un  a  de  vraycs  vçrtw* 
dans  t'ame:  l 'autre  en  joue  qu'il  qV  p^ 
^  qu'il  ne  fe  foucie  pas  d'avoir. 

L'un  à  du  plaifir  à  être  honnête  bonïf 
m^'i  l'aut«e  vou(iroit  bien  fouiçenk 
&'e?teraipter  de  fai^e  cpmm^  sliréitoit-. 
itln^  tient  pas  à  la;  probité  ^.  il  .ti .  x^  à 
rhonneur  qu'elle  procure*  Àufii  e^ 
tnanque-t-'il  dans  xv^Ç'  petits  détails 
qu'on  ne  fçait  point.  L'homme  fier  efli 
^n  boii  ami  ;  c'eil  âvous  j>erfQiu)çUe-^ 
ment  que  fon  amitié  s'adreffe..  .  • . 
r  Le  glorieux  n'f  il  ^uau-  dç^jp^erfosçie  ; 
fSc  ^v^and  il  parpît  le  vopcç,  ^e.  n*ç;{lpa% 
yous  qu  'il  aif»e  ;  c*èft  votre  rang .. 
c'eft  votre  ^rtime>  e'eft  l'iclat  qwf 
^us  :enyiroi\ae  9^  ^reftimie  oii  vous 
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TOUS  aime  comme  riche ,  comme  grand 
Seigneur,  comme  -pmffrmt,  -eoflnne 
accrédité^  comme  honoré  des  autres, 
&  jamais  comme  honimeiqii^  éâime 
&  qui  lui  plaît.  Vous  n'êtes  rien  pour 
hii  ;  vous  ne  valex  pas  votre,  habit  ;  il 
Faime  mieiix  ^ue  vous ,  quand  il  elt 
magnifique.  ^      > 

f-  '  Diflangiier,  pourtant.  le  l^nÊirda  air 
glorieuse  :^n  pâiendrôit  fouvent  le  ^o*- 
rieux  pour  un  ianâxon;.nïab  l%ommr 
qiiiin'feft  tjite  fanfaro»  peut  être  un  très- 
fionnôtc  homme  :  il  peut  avoir  touief 
les  vertus  qu^il  vous  montre  ;  ion  dé^ 
faut,  <:^Q^aeilQS>  ^-^ovr^^v&tjlÉàâe ,  .àe 
vouloir  les  rendre  étonnantes;  &qucb- 
tfûefbis  ii  a^da^l^amjs  de  i|ubi  pouvoir 
lest^ndrô' telle;  y(te'C|\2Ôt:itei)tAtput:cf' 
qu'il  promet  >i  deil  feuktiiètitidbhuxiaf- 
ge  qu'il  4e  ppom^ttc*  llrpçut  être  ret 
peâable  dans  le  foni^  pendant  ^'ijl 
eft  un  fanfarofi  daiK  la  fosBieriiDn'a 
I|^àelq4!ifeâ^  toirti^iie  daiù^les  m^iefees; 

•  i ■  ^ -  i « . j      • .    ••  .'      •  •   . *    /   .•>  i  ,     ; .  L 
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JIXIE'ME  FEUILLE^ 
'      .        DU    S  T  ILE. 

•[  T^Entens  quelquefois  parler  d^ 
^  3  ftile ,  &  je  ne  comprens  rien  aux 
éloges  9  ni  aux  critiques  qu'on  fait  de 
celui  de  certaines  gens. 

Vous  voyez  fouvent  des  gens  d'eP 
prit  vous  dire  :  le  ftile  de  cet  Auteur 
eft  noble ,  le  Aile  de  celui-ci  efl  affec-* 
té,  ou  bien  obfcur,  ou  plat ,  ou  fin- 
gulier. 

Enfin  c'eâ  toujours  du  ftile  dont  on 
parle ,  &  jamais  de  Fefprit  de  celui  qui 
a  ce  fiile.  Il  femble  que  dans  ce  monde 
il  ne  foit  queflion  que  des  mots  ^  & 
point  des  penfëes. 

Cependant  ce  n'eft. point  dans  les 
mots  qu'un  Auteur  qiu ,  fçait  bien  fa 
langue ,  à  tort  ou  raiion. 

Si  les  penfées  me  font  plaîfir ,  je  ne 
ibnçe  point  à  le  louer  de  ce  qu'il  a  été 
choifir  les  mots  qui  pouyoient  les  ex« 
primer. 

jC'eft  unhonune^  qui  ^  comme  jel'a] 
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déjà  dit  j  fçait  bien  fa  langue  ^  qui  i^ait 
que  ces  mots  ont  été  inflitiiés  pour  être 
les  expreffions  propres ,  &  les  fignes 
des  idées  qu'il  a  eues  ;  il  n*y  avoit  que 
ces  mots-là  qui  puflent  faire  entendre 
ce  qu'il  a  penfé ,  &  il  les  a  pris.  Il  n'y  a 
rien  d'étonnant  à  cela  ;  &  encore  une 
fois  9  je  ne  fonge  point  à  lui  en  tenir 
compte  :  ce  n'eft  pas-là  ce  qui  fait  Ton 
mérite ,  &  c'eft  d'avoir  bien  penfé  que 
je  le  loue  ;  car  pour  les  expreilions  de 
{es  idées ,  il  ne  pouvoit  pas  faire  autre- 
ment que  de  les  prendre ,  puifqu'il  n'y 
avoit  que  celles-là  quipuuent  commu- 
niquer fes  penfées. 

Cet  homme -là  au  contraire  penfe 
mal  9  ou  foiblement ,  ou  fans  jufteiTe  ; 
tout  ce  qu'il  penfe  eft  outré  :  ce  que  je 
ne  connois  que  par  les  mots  dont  il 
s'eft  fervi  pour  me  communiquer  fes 
penfées. 

Dirai -je  qu'il  a  un  mauvais  itile  ? 
m'en  prendrai  -  je  à  fes  mots  ?  Non ,  il 
n'y  a  rien  à  y  corriger.Cet  homme,  qui 
fçait  bien  fa  langue ,  a  dû  fe  fervir  des 
mots  qu'il  a  pris ,  parce  qu'ils  étoient 
les  feuls  fignes  des  penfées  qu'il  a  eues. 
En  un  mot ,  il  a  fort  bien  exprimé 
çe  qu'il  a  penfé  ;  fon  ilile  eft  ce  qu^il 
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ûoit  être  :  il  ne  poiivoit  pas  en  avoîr 
tin  autre  ;  &  tout  (on  tort  eft  d'avoir  eu 
des  penfées ,  ou  baffes,  ou  plates ,  ott 
forcées ,  qui  ont  exigé  néceflairement 
qu'il  fe  l'ervît  de  tels  &  tels  rr  ots,quiticr 
lont  ni  bas ,  niplats ,  ni  forcés  en  eux«^ 
fncm:s^&  qui  entre  les  mains  d'un 
homma  qui  aura  plus  d'efprit ,  pojir* 
tout  fervir  une  autre  fois  à  eicprimer  do 
très  -  fines  ou  de  très  fortes  penféçs. 
Ce  que  je  dis  -  là  eâ  inconteilable  :  ii 
faut  feulement  un  peu  raifonner  pour 
te  fentir  ;  mais  ott  ne  fe  met  au  fietit  de 
rien ,  à  moins  qu'on  ne  raifonne. 

Je  fuppofe  une  femme  qui  connoiffe 
toutes  les  couleurs;  elle  imagine  un 
meuble  où  il  en  entre  quatre-  Elle  of* 
donne  ce  meuble,  on  le  lui  apporte. 
Vous  êtes  préfent ,  &  le  meuble  ne 
vous  plait  poHit. 

Direz-vous  à  cette  femme  :  cela  eft 
mal  exécuté  ,^  ce  ne  font  pas-làles  cou- 
leurs  que  vous  deviez  employer  pour 
avoir  un  meuble  comme  vous  l'avez 
imaginé  ?  Non ,  ce  ne  feroit  pas  lui 
parler  raifon  ;  car  ces  couleurs  difpo» 
fées  comme  elles  font  ,^  font  bien  l'effet 
qu'elle  a  îiïiaginé  :  elle  ne  pouvoit 
fivoir  ce  /neiible  qu'avec  ces  m^n» 


^tnileiirs  arrai^g^s  comma  ettes  fe  foilt: 

Et  en  quoi  donc  a-t-ellc  tojrt?  C'dl 
d-avoir  imaginé  ce  meuble  dans  ce 
gouNlà  ;  c'eu  ion  imagination  qui  no. 
Tauc  rien  ^  quoique  très-bien  rendues 
par  les  couleurs  ^i  font  boimesi*       ;• 

'  Ces  couleurs  fofitici  comme  leiÛle; 
de  lax:h.0île.;  &la  choie  étant  ce  qu?elle» 
cft  j  voilà  ce  que  le  Me  en  de  voit  être» 

Pour  achever  d'eclaircir  ce  que  je 
veux  dire ,  pofons  quelques  principes 
qui  feront  aifé$;  à  comprendre* 

Je  les  ai  quelquefois  dits  à  de|  gens 
d'eiprit ,  &:  même  à  des  femmes  ;  &  j:e 
les  ai  fait  convenir  que  ces  difcours 
qu'oh  tient  fur  le  ûile  ne  font  qu'un 
verbiage ,  que  Tignorance  &  la  malice? 
ont .  mis  h  lÂ  mode  ^  pour  diminuer  le 
prix  "des  Ouvrage  qià  te  font  àiïdpt^ 

i:  il  s'agit  encc^e  ici  d'un  petii  raifon^ 
nement  : .  il  y  fera  ^ueftion  d'idées  ^ 
depcnfées  ,  matière  qui  a  toujours 
l'air  un  peu  abftrailey&  qui  eâarouche^ 
mais  je  n'ai oiie  deu^c,  mots^à, dirç  >  à^ 
je^âûberai  d*ltre  clair  ^  \* 

\  :  J.e;(fiâingtteenfii!e  p^nfée  &;  '^4ée ,  ^ 
jè  distpae  c'eft  irvec  -plu^^urs  i44^ 
qu'on  forme  ime  penfée*^  > 
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Qu'cft-ce  donc  qiie  j'appelle  un* 
idée  }  Le  voici.       * 

}*ai  vu  un  arbre ,  un  ruban  ^  &Cé  )'ai 
vu  un  homme  en  colère,  )aloux,  amou* 
reux  ;  j*ai  vu  tout  ce  qui  peut  fe  voir 
par  les  yeux  de  refprit ,  &  par  les  yeux 
durorps  :  car  pour  abréger ,  je  con- 
fonds fous  le  nom  d'idée,  ce  quia 
corps  &  ce  qui  n'en  a  point ,  ce  qm  fe 
voit  &  ce  qui  fe  fent ,  quoique  je  fçachc 
bien  la  différence  qu'ony  met. 

Or,  en  voyant  ces  différentes  chofes, 
l'ai  prie  de  cliacune  d'elles ,  ce  que  j'ap- 
pelle ridée  ;  il  m'en  eft  refté  1  image , 
eu  la  perception  dans  Tefprit. 

A  préfent  que  j'ai  l'idée  de  ces  diffé- 
rentes chofes  qui  m'ont  frappé ,  com- 
ment ferai-je ,  quand  je  fongerai  à  un 
arbre ,  pour  infoiiire  les  autres  que  je 
fonge  à  un  arbre ,  ou  à  une  autre  chofe 
qui  me  viendra  dans  l'eiprit ,  furtout 
quand  elle  ne  fera  pas  préfente  ? 

Les  hommes  entr'eux  ont  pourvu  à 
cela  ;  ils  ont  inflitué  des  fignes ,  c'efl-à- 
dire  des  expreflions  qui  font  les  fîgnes 
de  l'idée  qu'on  a  dans  l'efprit.  On  eu 
convenu  que  le  mot  d'arbre  fignifieroit 
l'idée  que  nous  avons  d'un  arbre  :  & 
dès  que  je  prononce  ce  mot  ^  on  m'en* 
tend  9  &  ainû  du  reile. 
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Le  nombre  des  mots ,  ou  des  fignes  ^ 
ehez  chaque  peuple ,  répond  à  la  (pian«; 
tité  d'idées  qu'il  a. 

Il  y  a  des  peuples  qui  ont  peu  de' 
mots ,  dont  la  langue  c&  très-bornée  ; 
&  c*eft  qu'ils  n'ont  qu'un  petit  nombre 
d'idées  :  c'efl  la  difette  d  idées  qui  Êtit 
chez  eux  la  difette  de  leur  langue ,  ou; 
de  leurs  mots. 

Il  y  a  des  peuples  dont  la  langue  efl 
très-abondante  ;  &  c'eil  qu'il  y  a  parmi 
eux  une  grande  quantité  d'idées  ^  à 
chacune  defquelles  il  a  fallu  un  motjl 
un  iigne. 

Us  ont  j  par  exemple  y  démêlé  dans) 
l'homme ,  dans  fes  paffions ,  dans  Tes 
mouvemens  ^  mille  chofes  qu'un  autre 
peuple  n'y  a  pas  vues  ;  c'efl  une  fînefle 
d'elprit  &  de  vue  qui  eft  générale  par^ 
mi  eux ,  &  qui  les  a  obligés  d^inventer 
autant  de  mots  qu'elle  leur  a  procwé 
d'idées. 

S'il  venoit  en  France  une  génération 
d'hommes  qui  eût  encore  plus  de  finefle 
d'efprit  qu'on  n'ena  jamais  eu  en  Fran- 
ce&  ailleurs ,  il  faudroit  de  nouveaux 
mots  9  de  nouveaux  fignes ,  pour  ex^ 
primer  les  nouvelles  idées  dont  cette 
généra$konferoitcapable  ;  ks  moâî  q-iQ 


55^  .  ''  L  E    Cabinet  ' 

hous  ayons  ne  fuffiroient  pas ,  quand 
jtïènre  les  idées  qinl^  .exprinieroient 
^uroient  c|uelque  rçflciiiblince  avccrles 
ïîôuvelleis  idéçî;  ^'ôn  ^iixort  açcjiiifes  : 
llVaglroit  (juéfq^nefois^  dW  •  degré  '  dé 
^luk ,  dis  flirenr-,  de  pàflîbâi»  d^âmqtirj 
joii  de  méchanceté  tjU'on  âppércevroit 
"idàns  rhomme  ;  &  ce  dégre  de  plus, 

Su'on  n'appeixeyroit  cju^foris ,  demaa- 
erôitùn  ngne ,  lin  motpèopre  tjiii  fixât 

Vidée  (^[ii'OTtBrt  atiibit  acguHe-  ■  ■ 

^\  Mai*  je  kmpofe  V  conini^^ 

^tr'&ttài\,  <5[iieïiauS'''àvons  àujciitxnmi 
^tout  autant  d\dées  que  l'hoïKme  ferft 
Ij^maiscapaWe  d'en  avoir.'  " 
'  ^  Je  dis  que  chacune"  de  ces  idées  en 
^^Olit  gfe'nr^  âfon  figrië ,  fon  uiot  que  je 
'n*ai  qu*âf  .plonbncer  pour  ^ipprèndie 
'  âùx  autres  à  qxioï  )e  fpuge, 

Nous  voilà  donc  ioUTins  dès  idées 
de  chaljûe  thofe ,  &  des  moyens  de  les 
^  expriançr  5  cui  font  les  mqts.   • 
'.:  '  Oiie  faiibns^iious  dé  .ceé  îdces-5^  ^c 
Hexxtètnbtif.  '    ■-.';•        ;    •  "    ' 
['    De  ces  idées^y  npus  en  fondons  dés 
.  -  penfées  qitè  nous  exprimons,  avec  ces 
^  'mdts;*;  fc'ces  penfée$ ,  nous  les  formons 
^  en  approchant  phifieurs  idées  que  nous 
^!&ftsfe  ubei  auK  autres  :  fit  c-eft4u 
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•rapport  &  derunion  qu'elles  ont  alors 
4nfemble ,  que  réfulte  la  penfée. 

Penfer  ,c'eA-donc  unir  plufîeurs  idées 
particulières  les  unes  aux  autres. 
'    ^e  foiige  aux  Charmes  d'une  femme» 
Ces  Charmes  ^  voilà  une  idée. 

Après  cela  je  fonge  à  une  femme , 
^utre  idée.  Je  fonge  à  TeiFet  que  ces 
Charmes  produifipnt^  autre  idée.  Je 
fon^^  à  quelque  chofe  d'intérieur  en 
moi ,  fur  qui  tombe  cet  effet  :  encore 
^utx^  idée. 

Mais  ce  n'eft  encore^-là  avoir  que  dej^ 
iié^s  ;  lions-le$  eniemble  y  pour  en  for^ 
^er  une  penfée  quelconque. 

"  Les  Charmas  -d'une  femme  égarent  I4 
mifon^ 

\  Cette  p(enfée  n'eft  encore  c^lq  dans 
'njon.  efprit ,  &  n  eft  pas  exprimée. 
Comment  fais -je  pour  rexprimcfr?  Je 
/ne  £ers  du  n^ot  qui  eâ  le  figne  dQ  cha«- 
cune  de  mes  idées.   ; 

L'idée  de  Charmes  .^exprime  par 
le  mot  Charmes.  L'idée  d'une  femme , 
par  le  mot  d'/w^>  &  par  c&\mÀ^fomme. 

L'idée  précife  que  j'ai  de  l'effet  que 
gçfts  Çha^rme^  produifent  s^primcpat 
lé  mot  è^  égarer  y  qui,  moyennant*  |4 
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conjugaifon  que  j'en  fais^pour  marcpicf 
le  temSy  me  rend,  égarent'^  &  puis 
ridée  que  j'ai  de  la  chofe  qui  eft  égarée 
s'exprime  par  le  mot  de  raifon^ 

A  regard  du  petit  mot  de  /c^^  qiû 
précède  celui  de  Charnus  ^  &  du  mot  de 
la  y  qui  précède  celui  de  rai/on  ;  ce  font 
encore  de  petites  conjonâions  qu'on  a 
imaginées ,  pour  aider  à  la  liailon  des 
idées  entr'elleSy&  dont  nous  apprenons 
l'ufage,  en  apprenant  les  mots. 
De  forte  que  j'ai  d'abord  eu  des  idéesj 
qui  ont  chacune  leur  mot. 
De  ces  idées  j'en  ai  formé  une  penféeJ 
Et  cette  penfée ,  je  l'ai  exprimée,  en 
donnant  à  chacime  de  ces  idées  le  figne 
qui  la  iignifie. 

Âinii,  un  homme  qui  {çait  bien  fil 
langue,  qui  fçait  tous  les  mots ,  tous 
les  lignes  qui  la  compofent,  &  la  va^ 
leurprécife.  de  ces  mots  conjugués  on 
non  y  peut  penfer  mal,  mais  exprimera 
toujours  bien  (es  penfées. 

Venons  maintenant  à  TapplicatioA 
de  tout  ce  que  j'ai  dit. 

Vous  accufez  un  Auteur  j^avoîr  un 
ftile  précieux.  Qu'eft-ce  que  cela  figni- 
fie  ?  Que  voulez-vous  dire  avec  votre 
ilUe? 
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Je  vois  d'ici  un  jeune  homme^iii  a 
•de  i*efprit,  qui  compofe  ,  &  qiu,  de 
peur  de  mériter  le  même  reproche ,  ne 
va  faire  que  des  phrafes  ;  il  craindra  de 
penfer  finement ,  parce  que  ,  s'il  pen- 
îbit  ainii,  il  ne  pourroit  s'exprimer 
que  par  des  mots  qu'il  foupçonne  que 
vous  trouveriez  précieux. 

De  forte  qu'il  rebute  toutes  les  pen- 
fées  fines  &  un  peu  approfondies  qui 
lui  viennent,  parce  que  ,  dès  qu'il  les  a 
exprimées,  il  lui  paroità  lui-même 
que  les  mots  propres  ^dont  il  n'a  pu 
s'empêcher  de  fe  fervir ,  font  recher- 
chés. 

Ils  ne  le  font  pourtant  pas;  ce  font 
feulement  des  mots  ,  qu'on  ne  voit  pas 
ordinairement  aller  enfemble,  parce 
que  la  penfée  qu'il  exprime  n'eft  pas 
commune  ,  &  que  les  dix  ou  douze 
idées,  qu'il  a  été  obligé  d'unir  pour 
former  fa  penfée ,  ne  font  pas  non  plus 
ordinairement  enfemble. 

Mais  ce  jeune  homme  ne  raifonne 
pas  ainfi  :  la  critique  qu'il  vous  entend 
faire  ne  lui  en  apprend  pas  tant  ;  elle 
ne  parle  que  de  ftile  &  de  mots ,  &  il 
ne  prend  garde  qu'à  fes  mots 

Qu'en  arrive-t'il  ?  Que,  pour  avoir 

Q 
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un  ftUe  ordinaire  9  il  n'ofe  emplo 
que  des  mots  qu'on  a  Thabitude  de  i 
enfemble ,  &  qui  conféquemment  n 
priment  que  les  penfées  de  tout  le  n 
de  ;  car  ces  mots  ne  font  d'ordin 
enfemble  que  parce  que  la  liaifon 
idées  9  dont  ils  font  le  iigne ,  ei(  fs 
liere  à  tout  le  monde. 

Mais  fi  on  lui  avoit  dit  :  l'Au 
qu'on  accufe  d'être  précieux  fçait  1 
fa  langue ,  &  ne  pcche  point  dans 
ilile;  il  ne  vouloit  dire  que  cequ 
dit ,  &  il  l'a  fort  bien  expnmé  ;  mai 
qu'il  a  fort  bien  exprimé ,  n'eft  pas  I: 
penfé  ;  c'eft  un  Auteur  dont  les  pcn 
forcent  du  vrai  >  qui  dans  les  obj( 
dans  les  fentimens  qu'il  peint ,  y  ajc 
des  chpfes  qui  n'y  font  pas ,  qui  y  i 
étrangères ,  ou  qui  n'y  apparticm: 
pas  aflez.  Il  ne  faifit  pas  les  vraye 
nèfles  de  fes  fujets ,  il  les  peint  d  a{ 
lui  9  &  non  pas  d'après  eux  ;  il  pe 
fubtiiement ,  &  non  pas  ifînement  :  il 
vente ,  il  ne  copie  pas.  Voilà  fon  te 
voilà  ce  que  la  critique  qu'on  fait 
lui  devroitvous  apprendre ,  &  ce  qii 
le  ne  vous  apprend  pas. 

£lle  ne  parle  que  de  fon  ilile^oii  il 
a  riçn  ^  redîrç^  Du  moins  le  yicc  4< 
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ftîk  ;  s*il  y  en  a  un^  n'eft  qu'une  coniéii 
ciience  bien  exaâe  du  vice  de  fes  pepf^ 
lécs. 

Qu^elk  nous  montre  donc  le  vice  dé 
fes  penfées ,  &  qu^elle  taiffe-là  le  ftile, 
qui  ne  ^auroit  être  autrement  qu'il  eft; 
iLar  quand  cet  homme -là  penfera 
mieux ,  quand  il  ne  mettra  rien  d'inu- 
tile ,  rien  d'outré,  rien  d'empoulé ,  rien 
jde  faux  dans  fes  penfées  ,  il  n'y  aura 
4:onféquemment  plus  de  vice  dans  fon 
ilil^,  &  il  paroitra  s'exprimer  fort  bien, 
fans  qu'il  apprenne  pourtant  à  s 'expri- 
mer mieux:  car  encore  une  fois,  il 
;fçait  fa  lan^e,  &  ne  la  fçaura  jamais 
iinieux  qu'il  la  fçait  ;  &  pour  s'exprimer 
îbien ,  il  n'eft  qucftion  que  de  lafçavoir. 
.Aii0i  cet  Auteur  s'exprime- t'il  bien  j 
-même  en  penfant  mal. 

Mais  eft-il  vrai  qu'il  penfe  mal  ?  c'eft 
.  ce  qu'il  faut  prouver  ;  &  s'il  y  a  un  rer 
proche  à  lui  faire ,  il  ne  peut  tomber 
^que  là-deflus,  &  non  pas  fur  le  ftile^ 
qui  n'eft  qu'une  figure  exaûe  de  fes 
.penfées ,  & ,  q«.:i  peut-être  encore  n'eft 
.  accufé  d'être  mauvais,  d'être  précieux, 
d'être  guindé,  recherché ,  que  parce 
que  les  penfées  qu'il  exprime ,  font  ex- 
trêmement fines ,  &  qu'elles  n'ont  pufe 
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former  que  d'une  liaifon  d'idées  i 
lieres ,  lefquelles  idées  n'ont  pu  ; 
tpur  êtrç  exprimées  qu'en  appro 
âcs  mots ,  des  fignes  qu'on  a  rare 
vu  aUer  enfemble. 

Ne  feroît-il  pas  plaifant  que  la  i 
des  penfées  de  cet  Auteur  fut  la 
du  vice  imaginaire  dont  on  ^ccu 
ilile? 

Cela  fe  pourroit  bien  ;  &  f 
çied-là,  rhbmme  qui  penfera 
coup  donnera   fouvent  beau 
ceux  qui  s'acharnent  fur  le  ftile. 

L'homme  qui  penfe  beaucou 
profondit  les  fu jets  qu'il  traite  < 
pénètre,  il  y  remarque  des  i 
tl'une  extrême  fineffe,  que  te 
fnondë  fentira ,  quand  il  les  au 
tes  ;  mais  qui ,  en  tout  tems , 
été  remarquées  que  de  très-p 
gens  :  &  il  ne  pcairra  afTuréme 
exprimer  que  par  un  affemWa 
d'idées  &  de  mots  très-raremen 
pnfemble. 

Voyez  combien  les  critiques 
teront  contre  lui  de  la  fingulariti 
vitable  de  ftile  que  cela  va  Uii 
Que  fon  ftile  fera  précieux  !  Mai 
fiç  quoi  s'avife-t'iî  de  tant  penft 


DU  Phi  LOS op HE."     365 

id*appercevoir ,  même  dans  les  cho^ 
fes  que  tout  le  monde  connoit  ^  des 
côtés  que  peu  de  gens  yoyent,  &; 
qu'il  ne  peut  exprimer  que  par  un  iflile 
qui  paroitra  néceffairement  précieux  l^ 
Cet  homme-là  a  grand  tort. 

Il  faudroit  lui  dire  de  penfer  moins  i 
on  prier  les  autres  de  vouloir  bien 
qu'il  exprime  ce  qu'il  aura  penfé, 
&  de  foufeir  qu'il  fe  ferve  des  feuls 
mots  qui  peuvent  exprimer  fes  pen- 
fées ,  puiiqu'il  ne  peut  les  exprimer 
^u'à  ce  prix-là^ 

Quand  elles  feront  exprimées ,  il 
faudra  voir  fi  on  les  entend. 

Sont-elles  obfcures  ?  Qu'on  lui  dî- 
fe  alors  :  il  vous  a  été  permis  d'unir 
telles  idées,  &  conféquemment  tels 
mots  qu'il  vous  a  plu,  pour  former 
vos  penfées:  peu  nous  importe  que 
telles  idées  aufïi  bien  que  tels  mots 
foient  ordinairement  ou  rarement  en- 
femble:  nous  ne  demandonspas  mieux> 
même  que  l'union  enfoit  uneuliere  , 
parce  que  cela  nous  promet  des  pen-, 
fées  ou  neuves ,  ou  rares  ,  ou  fines  ; 
mais  vous  vous  mêlez  de  faire  le 
grand  efprifc ,  d'avoir  befoin  de  cette 
fingularité  d'iuiign  dans  vos  idées  x 
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&  conféquemment  dans  vos  mots ,  St 
cela  ne  vous  procure  que  des  penfees 
qui  ne  font  pas  intelligibles ,  ou  qui 

Î)eîgnent  les  chofcs  autrement  qu'el 
es  ne  font,  qui  y  ajoutent  des  finef- 
fes  qui  n*y  font  pas  :  penfez  donc  avec 
netteté ,  avec  jufteffe ,  &c* 

Oh!  voilà  des  reproches  ferieux^ 
iraifonnés  &  raifonnables  ,  pourvu 
qu'on  en  prouve  la  juftice. 

Eh!  comment  la  prouvera-t*on  1^ 
en  examinant  chaque  penfée  ,  ea 
voyant  fi  elle  s*entend;  car  il  faut 
qu'elle  foit  nette  &  claire  :•  après  cela  ^ 
eft-elle  allongée  y  ou  ne  Teft-elle  pas  I 
Pourroit-on  la  former  avec  moins  dl« 
dées  qu'elle  n'en  a  qui  la  compofent, 
&  par  conféquent  Texprimer  avec 
moins  de  mots ,  fans  rien  Qter  de  ia 
fineffe ,  &  de  l'étendue  du  vrai  qu'ello: 
embrafle? 

Enfuite  ,  eft-elle  vraye  ?  l'objet 
qu'elle  peint ,  regardé  dans  ce  fens* 
là ,  eft-il  conforme  au  portrait  qu'elle 
en  fait?  par  exemple: 

Vefprit  cjl  fouvtnt  la  dupe  du  ccatn 

C'eft  M.  de  la  Rochefoucauk  qui 
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fa  dit:  fuppofons  que  cela  ne  fût 
dit  que  d'aujourd'hui  par  auelque  Au* 
teur  de  nos  jours.  Ne  1  accitferoit* 
on  pas  de  s  être  exprimé  dans  un 
ftile  précieux  ?  Il  y  a  bien  de  l'ap- 
parence. 

Pourquoi ,  s'écrieroit  un  Critique  >' 
ne  pas  dire  que  l'efprit  eft  fouvent 
trompé,  par  le  cœur  ;  que  le  cœur  en 
fait  accroire  à  l'efprit  ?  c'eft  la  mêma 
chofe. 

Non  pas ,  s'il  vous  plaît ,  lui  ré- 
pondrois-je;  vous  n'y  êtes  point:  ce 
n'eft  plus-là  la  penfée  précife  de  l'Au- 
teur ;  vous  la  diminuez  de  (force^  vous 
la  faites  baifler  :  le  Aile  de  la  vôtre  ^ 
(  puifque  vous  parlez  de  ftile  9  )  ne 
nous  exprime  qu'une  penfée  aflez 
commune.  Le  itile  de  cet  Auteur  nous 
en  exprime  une  plus  particulière  & . 
plus  Hne,  &  qui  nous  peint  ce  qui 
le  pafTe  quelquefois  entre  le  cœur  & 
l'écrit. 

Cet  efprit^  Amplement  trompé  par 
le  cœur ,  ne  '  me  dit  pas  qu'il  eft  fou- 
vent  trompé  comme  un  fot,  ne  me 
dit  pas  même  qu'il  fe  laiiTe  tromper* 
On  eft  fouvent  trompé ,  fans  mériter 
le  nom  de  dupe   ;   quelquefois   oa 


368         L  E    C  A  B  I  N  E  T. 

nous  en  fait  habilement  accroire , 
fans  qu'on  puiffe  nous  reprocher  d'ê- 
tre de  facile  croyance  ;  &  cet  Au- 
teur a  voulu  nous  dire  que  fouvent 
le  cœur  tourne  l'efprit  comme  il  veut, 
qu'il  le  fait  aifément  incliner  à  ce  qui 
lui  plaît ,  qu'il  lui  ôte  fa  pénétration, 
ou  la  dirige  à  fon  profit ,  enfin  qu'il  le 
féduit ,  &  l'engage  à  être  de  fon  avis , 
bien  plus  par  le  charme  de  fes  rai- 
fons  ,  que  par  leiu:  folidité.  Cet  Au- 
teur a  voulu  nous  dire  que  Tefprit  a 
fouvent  la  foibleife,  en  faveur  du 
cœur,  de  pafTer  pour  raifonnable, 
pour  poflible,  pour  vrai,  ce  qui.  ne 
î'eft  pas;  &  le  tout,  fans  remarquer 
qu'il  a  cette  foibleffe-là. 

Voilà  bien  des  chofes>  que  l'idée 
de  dupe  renferme  toutes ,  &  que  le 
mot  de  cette  idée  exprime  toutes, 
auffi. 

Or  fi  l'idée  de  l'Auteur  eft  jufte," 
que  trouvez- vous  à  redire  au  figne 
dont  il  fe  fert  pour  exprimer  cette 
idée? 

^  Il  y  a  é^  gens  qui ,  en  faifant. 
un  ouvrage  d'efprit ,  ne  faififfent  pas 
toujours  précilément  une  certaine  idée 
qu'ils  voudroient  joindre  à  une  autre* 
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tis  la  cherchent ,  ils  l'ont  dans  Tini^ 
tinâ,  dans-  le  fond  de  Tame;  mais 
ils  ne  fçauroient  la  développer,  & 
par  pareffe  ,  ou  par  néceiïite ,  ou  par 
laffitude  ,  ils  s'en  tiennent  à  une  autre 
E[ui  en  approche,  mais  qui  n'eft  pas 
la  véritable  ,  &  qu'ils  expriment  pour- 
tant bien,  parce  qu'ils  prennent  le 
mot  propre  de  cette  idée  à  peîi  près 
reiTemblante  à  l'autre ,  &  en  même 
tems  inférieure. 

ff  Si  Montagne  avoit  vécu  de  nos 
jours  ,  que  de  critiques  n'eut-on  pas 
fait  de  fon  ftile  !  car  il  ne  parloit  ni 
François  ^  ni  Allemand ,  ni  Breton  ^ 
ni  Suifle,  Il  penfoit ,  il  s'exprimoit  au 
gré  d'une  ame  fmguliere  &  fine.  Mon- 
tagne eft  mort ,  on  Uii  rend  juftice  ; 
c'efl  cette  fingularitc  d'efprit ,  &  con- 
(equemment  de  ftile  ,  qui  fait  aujour- 
d'hui fon  mérite. 

.  La  Bruyère  eft  plein  de  fingularités  ; 
«ufli  a-t-il  penfé  fur  l'ame ,  matière 
pleine  de  chofes  iingulieres. 

Combien  Pafcal  n'a-t-il  pas  d^ex- 
prefîions  de  génie  ? 

Qu'on  me  trouve  im  Auteur  céle- 
»  •  ■  •      .  .        ... 

bre  qui  ait  approfondi  l'ame  ,  &  qui 

^ans  les  peintures  qu'il  fait  de  nous 

Qy 
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&  de  nos  paifions^  n'ait  pas  le  fiUe  ud 

peu  fingulier. 

DE  LA  CRITIQUE. 

^  T  E  ne  fuis  pas  furpris  qull  y  ait 
«F  des  gens  aui  critiquent  impoli* 
ment  y  malhonnêtement  ,  inftiri|ufe* 
ment,  &   qui  ayent    recours  à  ce 
moyen   hortteux  pour  donner  quel- 
que débit  à   leurs  Livres  :  il  y  a  de 
mauvais  fujets  dans  tous  les  métiers  ^ 
(  fi  métier  peut  fe  dire  ici  :  )  ce  qui 
me  furprend,  c'eft  que   des  Appro- 
bateurs puifTent  accorder  un  pafle- 
port  aux  infultes  que  font  ces  gens* 
là,    &  les  laiiTent  maltraiter  d%on- 
siêtes  gens  9  qu'une  critique ,  de  qud- 
ijue  part  qu'elle  vînt,  honoreroit  tou- 
jours >  fi  elle  étoit  décente ,  &   qui 
du  moins  ont  cela  de  refpeâable ,  qu^ 
n'ont  jamais  eu  de  l'efprit  contre  per- 
fonne,  tout  aifé  peut-être  qu'il  leur 
feroit  d'en  avoir ,  même  de  plus  cruel 
fans  impolitefie ,  fi  le  plaifir  de  faire 
du  bniit  aux  dépens  des  autres  pou- 
voit    être    du   goût    d'un    honnête 
homme. 

Je  lus  l'autre  jour  ces  mots  daiif 
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je  ne  fçais  quel  Livre  où  Ton  parloit 
d'un  Auteur  :  Son  JiiU  ejl  ridicule ,  il 
faut  U  dire  hanumcnt. 

Je  demande  fi  ce  n'eft  pas-là  parler 
d'une  manière  ofFenfante  :  de  raifon  , 
il  ne  fçauroit  y  en  avoir  dans  ce  ver- 
biage-là ,  je  viens  de  le  prouver.  On 
n'y  voit  donc  qu'une  infuîte,  &  une  in- 
fulte  en  pure  perte  pour  la  raifon.  Et 
cette   infulte,  d'oii  arrive  t-elle  jut 
qu'à  la  perfonne  fur  qui  elle  tombe  ï 
De  l'endroit  même  par  où  doivent  pat 
fer  toutes  les  critiques  ,  pour  être  pur- 
gées de  tout  ce  qui  bleffef  a  l'honnêteté: 
en  un  mot ,  de  chez  l'Approbateur ,  de 
chez  celui  à  qui  la  loi  a  confié  le  foin 
de  vous  garantir  de  toute  ofFenfe  à 
cet  égard. 

Le  Voyageur  dans  U  Nouveau  Mondei 

^  "1  A  E  tous  les  pays  qu'on  con- 
I  J  noit,  il  n'en  eft  point  affu- 
rément  de  fi  curieux  que  celui  que  j'ai 
découvert ,  que  j'appelle  Nouveau 
Monde ,  ou  autrement  le  Monde  vrai , 
&  dont  je  vais  faire  la  relation  le  mieux 
que  je  pourrai* 
Par  cç  Monde  vrai,,  je  n'entens  pas 

Qvj 
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im  Monde  plus  réel  que  le  nôtre ,  plus 
véritablement  exiftant  ;  car  de  ce  cô- 
té là  ,  ce  me  femble  ,  il  n'y  a  rien  à 
redire  ali  nôtre  ,  &  le  Pyrrhonien  le 
plus  déterminé  ne  doutera  jamais  de  fa 
réalité ,  que  par  raifon  de  fyilême , 
&  non  par  fentiment. 

Ainu ,  par  ce  mot  de  Monde  vrai, 
ce  font  des  hommes  vrais  que  j'entens, 
des  hommes  qui  difent  la  vérité ,  qui 
difcnt  tput  ce  qu'ils  penfent ,  &  tout 
ce  qu'ils  fentent/qui  ne  valent  pour- 
tant pas  mieux  que  nous ,  qui  ne  font 
ni  moins  méchans  >  ni  moins  interef- 
fés ,  ni  moins  fous  que  les  hommes 
de  notre  Monde  ;  qui  font  nés  avec 
tous  nos  vices ,  &  qui  ne  diâferent 
d'avec  nous  que  dans  un  feiil  point  : 
mais  qui  les  rend  abfolument  d'au- 
tres hommes  ;  c'eft  qu'en  vivant  en- 
femble  ,  ils  fe  montrent  toujoursleur 
ame  à  découvert ,  au  lieu  que  la  nôtre 
eil  toujours  mafquée. 

De  forte  qu'en  vous  peignant  ces 
hommes  que  j'ai  trouvés ,  je  vais  vous 
donner  le  portrait  des  hommes  faux 
avec  qui  vous  vivez ,  je  vais  vous 
lever  le  mafque  qu'ils  portent.  Vous 

fçavez  ce  qu'Us  paroiflent  ^  &  nw  pas 
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ce  qu'ils  font.  Vous  ne  connoiffez 
point  leur  ame  y  vous  allez  la  voir  au 
vifage ,  &  ce  vifage  vaut  bien  la  pei- 
ne d'être  vu  ;  ne  fut-ce  que  pour  n'ê- 
tre point  la  dupe  de  celui  qu'on  lui 
fubftitue ,  &  que  vous  prenez  pour  le 
véritable. 

On  aura  la  fuite  de  cela  dans  les 
feuilles  fuivantes. 


SEPTIÈME      FEUILLE, 


Suiu  du  Monde  vrai. 

COmmt  ^ejl  ici  la  fuite  du  dermtr 
Article  commencé  dans  la  feuille 
précédente ,  nous  le  continuerons  dans 
cette  feuille-ci  ,  fans  égard  à  tinterrup^ 

êion. 

Mais  qu«  gagnerai-je  à  cela ,  me 
direz-vous  peut-être  ?  En  me  faifant 
connoître  les  hommes ,  vous  allez  me 
'  dégoûter  d'eux.  Je  ne  mefoucieraiplus 
de  leur  commerce.  Je  m'occupe  au- 
jourd'hui du  foin  de  mériter  leur  ef- 
^imej  il  m'eftdouxde  Tobtenir,  ou 
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de  croire  Tavoir  obtenue ,  &  je  n'en 
voudrai  plus.  Je  perdrai  celle  que 
l'ai  pour  eux  ,  &  qui  me  fait  plaifir* 
Mon  cœur  &  ma  raifon  rompront  avec 
eux ,  ne  ferai-je  pas  bien  avancé  ? 
Non,  vous  dis- je ,  laiffez-moi  comme 
je  fuis  ;  ma  condition  dans  ce  monde 
eft  de  jouir ,  &  non  pas  de  connoître. 
Je  fçais  bien  en  gros  que  les  hommes 


Celui  qui  fe  montre ,  voilà  le  mien 
aujourd'hui  ;  voilà  celui  avec  qui  je 
dois  vivre  :  à  l'égard  de  celui  qui  fe 
cache,  fans  doute  il  aura  fon  tour  pour 
être  vu  ;  car  enfin  il  faudra  que  tout 
fe  retrouve.  L'éternité  des  tems  n'eft 
pas  toute  confacrée  au   menfonge; 
mais  ne  dérangeons  point  Tordre  des 
chofes ,  n'anticipons  point  fur  les  fpec- 
tacles  :  fi  de  même  que  nos  corps  font 
habillés ,  nos  âmes  à  préfent  le  font 
aufil  à  leur  manière ,  le  tems  du  dé^ 
pouillement  des  âmes  arrivera,comme 
le  tems  du  dépouillement  de  nos  corps 
arrive ,  quand  nous  mourons  :   mais 
pour  aujourd'hui,  je  m'en  tiens  à  ce 
que  je  vois  ;  gaidez  vos  découvertes ^ 
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fé  ne  vous  les  envie  point ,  &  je  vous 
crois  fort  à  plaindre  de  les  avoir  fai- 
tes. 

Moi ,  point  du  tout ,  vous  vous 
trompez  ;  je  ne  fçaurois  vous  exprimer 
le  repos  y  la  liberté ,  l'indépendance 
dont  je  jouis»  Je  n'ai  jamais  été  iî  con- 
tent ;  je  ne  me  fuis  jamais  diverti  de  û 
bon  cœur  qne  depuis  ma  découverte» 
Je  fuis  à  la  Comédie  depuis  le  matin 
jufqu'au  foir. 

Je  vois  bien  ce  qui  vous  fait  peur. 
Quand  vous  ceiSerez  d'eftimer  les 
hommes ,  vous  ne  vous  foucierez  plus 
d'en  être  eftimé  vous-même  ,  dites^ 
vous  ,  &  vous  vous  imaginez  qu'a- 
lors il  n'y  aura  rien  de  ii  languiiTant 
que  votre  état,  que  vous  périrez  d'en- 
nui &  de  mélancholie  ;  mais  vous  êtes 
dans  l'erreur,  croyez-m'en  fur  moa 
expérience. 

Vous  ne  pouvez  à  préfent  regarder 
les  chdies  qu'à  travers  votre  goût,  pour 
le  commerce  des  hommes ,  qu'à  tra- 
vers la  flatteufe  idée  que  vous  vous 
faites  de  leiu:  eftime ,  qu'à  trvers  tous 
les  intérêts ,  toutes  les  paflions  d  ont 
cela  vous  remue  ;  &  vous  êtes  comme 
vn  amant  qui  ne  voudroxt  pas  qu'on  lui 
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prouvât  que  fa  maîtreffe  eftuneînfi* 
aelle ,  une  perfide ,  &  qui  diroit  :  laif- 
fez-moi  ignorer  ce  qu'elle  eft  ^  ne  me 
défabufez  point  fur  foh  compte;  je  n'en 
perdrois  peut-être  pas  Tamour  que  j'ai 
pour  elle,  vous  ne  m'ôteriez  que  le 
plaifir  qu'il  me  fait,  &  je  n'auroisqye 
le  défelpoir  de  Taimér ,  toute  indigne 
que  je  fçaurois  qu'elle  en  feroit*  .  : 

Mais  ici,  il  n'y  aura  rien  de  tout 
cela  ;  vos  paffions  s'en  .iront ,  votre 
amour  vous  quittera,  vous  ne  le  re- 
gretterez point  :  &  à  la  place  du  plaifir 
qu'il  vous  faitaujourd'hui ,  vous  au? 
Tez  le  plaifir  de  voir  clair ,  qui  dans 
cettt  occafion-ci  en  eil  un  pour  le 
moins  auflî  fenfible. 

Car  ne  vous  imaginez  pas  que  vous 
allez  hair  le  monde ,  &  le  fuir  quand 
vous  ferez  éclairé. 

Non,  cette  mcJchante  humeur-là 
ne  vient  qu'à  ceux  gui ,  dans  le  cours 
de  leur  vie ,  ont  de  jour  enjouiila  dou^ 
leur  de  voir  que  les  hommes  les  trom- 
pent ;  qui  de  la  douleur  paffent  à 
l'indignation  contre  ces  hommes,  de 
l'indignation  vont  à  la  haine,  quienr 
fin  les  conduit  en  droite  ligne  à  unç 

mifantropie  où  ils  achèvent  tciilemexi| 
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de  vivro,  comme  s'ils  vouloîent  fe 
punir  des  torts  que-les  autres  ont  avec, 
eux. 

Cela  n'eft  pas  ralfonnable  9  &  c'eft 
auffi  ce  qui  ne  vous  arrivera  pas.  Je 
vais  inftruire  votre  efprit,  fans  affli- 
ger votre  cœur  ;  je  vais  vous  donner 
les  lumières,  &  non  pas  des  cha- 
grins ;  vous  allez  devenir  Philofophe , 
&  non  pas  Mifantrope  :  &  le  Philofo- 
phe ne  hait ,  ni  ne  fuit  les  hommes , 
quoiqu'il  les  connoifTe  ;  il  n'a  pas  cette 

fmérilité'là  ;  car  fans  compter  qu'ils 
ui  fervent  de  ipeftacle ,  en  qualité 
dTiomme ,  il  eft  lui-même  uni  à  eux 
par  wr^  infinité  de  petits  liens  dont  il 
lent  l'utilité  &  la  douceur  t  mais  qu'il 
tient  toujours  fi  aifés  à  rompre  en  cas 
de  befoin ,  que  fon  ame  en  badine  ^  & 
n'en  efl  jamais  gênée  :  &  ce  que  je  vais 
vous  dire  vous  apprendra  à  badiner 
des  vôtres ,  à  n'en  point  avoir  de 
plus  incommodes. 

Ainfi  ne  craignez  rien  :  il  ne  fera  ici 
queflion ,  qu'autant  que  vous  le  vou-. 
drez  bien ,  ni  de  votre  maîtreiTe  ,  fi. 
vous  en  avez  une  ,  ni  de  Vos  amis ,  ni 
d'aucun  de  ceux  avec  qui  vous  vivez , 
&  à  qui  le  fang  &  l'amitié  vous  lient» 
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Je  n'ai  point  de  faits  à  vous  réveléf 
contre  ces  gens-là.  Je  n'ai  à  vous  don** 
ner  qu'une  fimple  relation  de  mon 
voyage  dans  un  monde  que  j'aurois 
pris  pour  le  nôtre  ^  fans  une  feule 
chofe  qui  le  diflingue  ,  Se  qui  eft  ré-* 
tonnante  naïveté  avec  laquelle  les 
bommes  y  difent  ce  qu'ils  penfent.  Li- 
fez  ma  relation ,  ne  fut-^e  que  pour 
vous  amufer. 

Je  n'avois  encore  que  vingt-fept  i 
vingt-huit  ans ,  quand  ime  lettre  que 
je  reçus  m'appnt  qu'on  me  faifoit  Ict 
«eux  plus  cruelles  perfidies  que  pût 
efluyer  un  homme  de  mon  âge. 

C/étoit  mon  meilleur  ami  qi#  ëcri* 
voit  cette  lettre  à  une  femme  que 
j'adorois.  Sans  doute  qu'il  m'en  écri- 
yoit  une  en  même  tems ,  &  ou'il  fc 
méprit  d'adreffe  fur  les  deux  lettres. 

Celle  que  je  reçus  étoit  courte^  en 
voici  les  termes. 

a>  T  E  Chevalier  ,  (  c'étoît  moi  ) 
yf  JLj  va  démain  à  deux  lieues  de  Pa« 

n  ris  voir  notre  ami  D Il  en  re-t 

>>  viendra  le  foir  :  on  m'apporte  un 
*i  billet  de  lui  où  il  m'invite  d'être  de 
*>  la  partie  j  je  vais  lui  répondre  que 
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»•  je  le  veux  bien  :  mais  c'eft  Tans  cor- 
>t  lëquence ,  &  demain  matin  je  ferai 
»>  malade.  Je  n*ai  garde  d'y  manquer^ 
9y  Ne  badinons  pourtant  point  là-def» 
»  fus  :  car  j'irai  pafTer  la  journée  avec 
i>  vous  ,  Marguife ,  &  fi  on  meurt  de 
*»  plaifir  ,  je   n'en  réchapperai   pas» 

V  Que  j'ai  d'obligation  à  D de  ce 

ta  qu*il  cû  à  la  campagne  l  que  j'aime 
wle  Chevalier  de  Taller  voir!  que 
i*  je  le  trouve  aimable  de  croire  qu'il 
»  a  votre  cœur ,  de  ne  fçavoir  pas 
^  que  je  vous  adore ,  &  que  vous  le 
91  voulez  bien*  A  demain  ^  belle  Map* 
pf  quife. 

£t  par  apoflïlk. 

v^  Si  par  hazard  le  Chevalier  ne  par- 
1»  toit  pas  demain ,  il  me  feroit  inutile 
»  d'être  malade  :  mais  vous  n'auriez 
>>  qu'à  rêtre  pour  lui ,  &  vous  porter 
»  bien  pour  mai ,  &  je  n'y  perdrois 
p  rien.  N'eft-ce  pas ,  Marquile  ? 

Je  devins  fiirieux  à  la  leûure  de 
cette  lettre ,  &  fans  m'amufer  ni  à 
foupirer,  nia  me  plaindre,  je  fortis 
pour  chercher  le  Chevalier  &  lui  ar* 
racher  la  vie  :  projet  digne  d'un  hom- 
me qui  a  perdu  i'efprit» 
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Je  le  trouvai  chez  lui ,  pâle  &  tCr 
nant  un  billet  de  ïa  Marquile  y  où  elle 
Finformoit  de  la  méprife  qu^il  avoit 
faite. 

Au  premier  regard  que  je  jettai  fur 
lui ,  il  comprit  bien  de  quoi  il  etoît 
queftion  ;  je  fçais  ce  qui  vous  amené  ^ 
ime  dit  il ,  vous  venez  de  recevoir  une 
lettre  qui  n'étoit  pas  pour  vous,^ 
vous  êtes  infiruit.  Oui ,  lui  dis-ie , 
fans  daigner  ajouter  rien  déplus.  Sotz 
tons. 

Il  me  fuivity  nous  allâmes  nous 
battre.  Je  le  bleiTai .  iï  tomba  1  & 
comme  il  venoit  du  monde  ,  je  m'en- 
fliis,  &  le  laifTai  nageant  dans  fon 

iang* 

Delà,  je  me  bâtai  de  retourner 
chez  moi  y  où  je  donnai  quelqueJ  or-r 
dres  ,  &  je  pris  quelqu'argent.  Après 
quoi  je  partis,  le  défefpoir  dans  le 
cœur^  &  croyant  avoir  tué  le  Cheva-. 
lier,  dont  je  me  reprochois  la  mort , 
tout  indigne  qu'il  étoit  de  vivre.  Je 
quittai  la  France  &  me  mis  à  voyager, 
dans  les  pays  étrangers  ,  où  je  reçus 
(des  nouvelles  de  mon  affaire,  bien 
meilleures  que  je  n'en  attendois» 

JLe  Chevalier  n'avoit  été  queblefle^ 
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^eux  qiie  j'avois  vu  veiiir  à  ripus  ,' 
mand  je  m'enfuis ,  lui  avoient  donné 
lu  feçours;  il  étoit  parfaitement  guéri,' 
l' avoit  tu  notre  combat  y  &  s'étoit 
ik  bleffé  par  un  inconnu  avec  qui  il 
*voitpris  querelle. 

On  me  mandoit  encore   que  pen- 
iattt  qu'on  avoit  travaillé  à  le  gué- 
rir, la    Marquife    qui  étoit  veuye,' 
ivôit  époufé  un  jeune-homme  de  bpn- 
ileMàiTon  que  je  eonnoiffois,qui  n'étoit 
pas  riche  ,  &  dont  elle  avoit  prefque 
fobitement  fait  la  fortune  ;  ce  qui  me 
fut  fort  indiffèrent.  Tout  mpri  amour  ' 
i*étoit  épuifé  pour  eHe;  il  ne  n^'en 
étôit  reftë  qu'une  trifteffe  qui  vc^ioi'tdé 
ne  fçavoir  plus  à  qui  je  pourroîs  dé- 
formais me  fier,  puifque  j'avois  été 
trahi  par  les  perfpnnes  qui  m'avoient 
été  les  plus  chères ,  &  dont  j'avois  le 
plus  eftimé  le  caraftere. 

Il  ne  tenoit  donc  qu'à  moi  dç  revç* 
hir  en  Franc^:  maïs  je  fentis  que  j'a- 
vois encote  befoin  d'en  être  ^bfent 
mielque  tcms ,  &  aue  je  n'êtois  pas  affez 
tort  pour  revoir  iitôt  les  lieux ,  où  j'a- 
vois éprouvé  tant  de  malheurs. 
'  Je  reftei  donc  dans  la  vilte  où  j'étoîs; 
alors ,  &  où  j'avois  fait  quelques  -con-ï 
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noifTances  9  avec  qui  je  tâchois  de  me 
diftraire  du  reiTouvenir  de  mon  ayanr 
ture. 

Parmi  ceux  que  je  voyois  quelque^ 
fois ,  fe  trouvoit  im  homme  de  dimnc« 
tion ,  étranger  comme  moi ,  âgé  à  peu. 
près  de  cinquante  ans ,  de  très  -bonne 
mine ,  &  de  la  plus  belle  phy  fionomiâ^ 
du  monde. 

Il  me ,  paroiflbit  avoir  beaucoup 
4*efprit  &  de  raifon ,  &  je  m'empêchois 
Àe  l'aimer  ;  car  je  ne  voulois  plus  avoir 
«d'amis  :  mais  je  préferois  fa  compagnie 
•à  celle  des  autres  ;  &  de  ion  côte ,  mal- 
gré la  différence  des  âges ,  il  feinbloit> 
le  plaire  avec  moi  :  de  forte  que  nous 
4tipns  fouvent  enfemble ,  &  je  n*avois 
pu  même  me  difpenfer  de  manger  une 
ou  deux  fois  chez  lui. 

Je  pars  après  demain  poiir  ma  cam- 
pagne, me  dit-ilyun  jour  que  nous  nous 
.  promenions  enfemble  ;  voulez-vous  y 
venir  ?  Vous  n'avez  pas  de  gnmdes 
affaires  ici,  je  penfe,  fit  nous  y  paffe- 
rons  huit  jours ,  plus  ou  moins ,  fuir 
yant  le  goût  que  vous  y  prendrez.- 

J'y  confentis  :  il  me  le  propofoit  de  fi 
jbonne  grâce  qu'il  n'y  eut  pas  moyen  . 
4c  s'en  défendre^  &  je  lui  promis  de  m9 
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tenir  prêt  pour  le  jour  qu'il  avoit  arrêtéj 
Il  y  avoit  déjà  trois  ou  quatre  jours 
que  nous  étions  à  cette  campagne  y' 
quand  il  me  dit  :  Je  vous  furprends 
quelquefois  dans  des  triilefles  que  j^ 
crois  étrangères  à  votre  caraûere  ;  il 
faut  que  vous  aye?:  des  chagrins  :  je  n'ai 
pas  la  curioiitéde  les  fçavoir;  mai9 
j'aurois  une  extrême  envie  de  vous 
être  bon  à  quelque  chofe  9  &  fouvent 
on  fe  foulage  a  dire  fes  peines  aux  gens 
qui  nous  aiment. 

L'air  iincere  avec  leqif  el  il  me  tînt 
ce  difcour3  me  toucha  ;  jç  n'y  réfiflai 
point. 

Oui ,  lui  dis-je ,  vous  ne  vous  trom* 
pez  pas ,  )  'ai  des  chagrins  :  ils  font  d'une 
efpece  à  pouvoir  fe  dire  ;  &  quand  lai 
prudence  m*engageroit  à  les  cacher ,  jç 
luis  perfuadé  que  je  ne  rifquerois  riea 
à  vous  les  dé|:larer. 

Je  fuis  charmé  que  vous  le  penfiea( 
lainfi,  me  dit^il^  &vous  me  rendes 
juftiee.  De  quoi  s'agit-il  } 

Là-defTus  je  lui  hs  le  récit  démon 
^vanture,  qu'il  trouva  auffi  cruelle 
qu'elle  Tétoit  en  effet.  Mais  ce  qui  me 
décourage  le  plus  dans  tout  ce  que  je 

viens  dç  vous  di^e,  ajoutai^jc  en  ûr^ 
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iknt ,  c'elt  qu'après  ce  quim'eft  arrivé, 
^e  fens  que  je  n'oferaî  plus  aimer  par- 
ibnne,  &  qu'ainfi  je  dois  me  condam- 
ner à  m'enmiyer  toute  ma  vie.  Ce  n'efl 
pourtant  pas  le  plaifir  d'avoir  de  l'a- 
mour que  je  regrette ,  on  vit  bien  fans 
cela  :  on  n'a  que  faire  de  maitrefle  pour 
être  heureux  ;  mais  du  plaifir  d'avoir 
un  ami,  comment  s'en  pafler?  N'eft-ce 
pas  être  feid  dans  ce  monde  ,  que  de 
«i'ya voir  pas  un  cœur ,  à  qui  l'on  puiffc 
ouvrir  le  fien  ? 

Pas  un  !  ah  î  c'eft  trop-  dire ,  me  ré- 
pondit-il :  les  honnêtes  gens  font  rares, 
j'en  conviens;  mais  il  y  en  a. 

Par  exemple ,  vous ,  Monfieur ,  n'ê- 
tes-vous  pas  un  honnête  -  homme  ?  Ne 
vous  garantiriez-vous pas  pour  tel?  Ne 
;  fentez-vous  pas  bien  q\xe  vous  ^tes  in- 
capable d'une  perfidie  ? 

Le  fond  de  mon  cœur  m'en  afliire , 
lui  dis-je  :  mais  cependant  je  pardon- 
■nerois  à  quiconque  craindroit  de  fe  fier 
à  moi ,  &  qui  en  m'cxaminant ,  diroit  : 
il  me  paroit  honnêtc-homiiffe ,  &  peut- 
être  me  trompé-je.  Oui,  quoique ùl 
'  méfiance  fut  injufte ,  je  dirois  à  mon 
'tour;  il  eft  vrai  qu'il  a  tort  avec  moi  ; 
mais  par^e  méfiance  liii  a  déjà  fiiit 

ailleurs 
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9illôurs  éyît€f  ,tant  de  pièges  ;  il  a  eu 
raîîbn  de  fe  tenir  fur  la  réferve  avec 
tant  d'hommes  qu'il  a  trouvés  faux ,  Se 
dont  il  avoir  auârbonne  opinion  que 
de  moi ,  que  c^eft  fagefle  à  lui  de  ne  pas 
fe  livrer  plus  à  sioi  (qu'aux  autres  ;  il  ne  « 
Uçauroit  me  connoitre  mieux  qu'il  a 
cru  les  eonnoitre  :  les  hommes  fe  con« 
trefont  fx  bien  qu'il  n'y  a  rien  de  (ur 
avec  eux. 

Seriez-vous  curieux ,  me  dit-il ,  d'en 
eonnoitre  qui  ne  fe  contrefont  point  î 
Phl  très  -  curieux,  répondis-je;  mais 
où  font-ils  ?  En  avez  -  vous  vu  de  pa- 
reils? Oui,  me  dit-il,  j'ai  pafle  une 
partie  de  ma  vie  avec  eux  >  &  ce  fera 
parmi  eux  que  je  mourrai.  Tel  que 
yous  me  voyez ,  ajouta-t-il,  j'ai  beau- 
coup  voyagé ,  j'ai  fait  bien  des  décou- 
vertes ;  &  celle  dont  je  vous  parle, 
quand  on  eil  bien  conduit ,  ne  demande 
pas  im  long  voyage.  Voulez-vous  çie 
j'en  recommence  un  pour  vous  ? 

Si  vous  êtes  auffi  libre  que  moi ,  lui 
dls-j<ï ,  &  que  rien  ne  vous  retienne  ici , 
j'accepte  votre  oflfre,&  nous  partironi», 
quand  il  vous  plaira. 

Il  n'y  a  point  d'homme  plus  indépen- 
flantque  moi,  me  réponditril ;  je  fuis 
Tome  II.    '  R 
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un  étranger  qui  n'ai  ni  femme^nî  enfans^ 
je  ne  me  fuis  arrêté  en  ce  pays  -  ci  que 
pour  y  être  tranquille  ;  j*y  loue  cette 
maifon  de  campagne  oii  nous  femmes, 
&  celle  oii  je  loge  en  ville  :  il  m'eft  aifé 
-  de  les  quitter  toutes  cleux  ;  mon  bien 
ne  m'oblige  à  aucune  réiidence  ;  mes 
revenus  fe  portent  partout ,  &  je  fuis 
tout  prêt  devons  tenir  parole.  Retour- 
nons demain  à  la  Ville ,  nous  nous  y 
fournirons  des  chofes  nécdTaires  pour 
notre  voyage,  &  nous  fixerons  le  jour 
de  notre  départ:  mais  en  attendant j 
ajoiita-t-il ,  u  ne  vous  fera  pas  inutile 
dé  lire  une  aflèz  ample  relation  que  j^ai 
fsàte  de  tout  ce  que  j'ai  vu  d^ns  le  mon- 
de-où  je  vous  conduirai  ;  venez,  elle 
cft  dans  mon  cabinet  ,&  je  vais  vous  la 
donner  tout  à  l'heure. 

Nous  allâmes  la  prendre ,  &  il  avoit 
ra^n  de  dire  qu'elle  étoit  ample  ;  on 
auroit  fort  bien  pu  en  faire  trois  ou 
quatre  volumes. 

Après  qu'il  me  l'eût  mife  entre  les 
mains ,  il  tira  encore  quelques  livres 
fort  rares ,  qui  m'étoient  inconnus ,  & 
entre  lefquels  il  y  en  avoit  un  qui  avoit 
pour  titre ,  FHifioirc  du  cœur  humain. 

Si  l'Hiflorien  ^  lui  dis-je  ^  a  poffedé  fa 
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ihatiere  ,  ce  doit  êtrtf-  là  un  livre  bien 
inftruftif. 

•  Notis  remporterons  avec  nous ,  re- 
prit-il :  il  faut  que  nous  le  lifions  en-» 
femble  ;  mettons  -  le  à  part ,  auflS  bien 
que  ces  autres  Livres.  Vous  y  puifereï 
la  connoifTance  des  hommes  avec  qui 
nous  vivons  aftuellement ,  &  vous  en 
verrez  mieux  ce  que  ces  hommes  -  là 
ont  de  commun  avec  ceux  qiie  nous 
allons  trouver.  Il  eft  ban  d'être  un  peu 
au  fait  de  notre  monde ,  pour  juger 
iainement  de  Tautre  ;  &  je  vous  dirai 
même  que  tout  homme  qui  nous  con» 
noit  bien  n'a  que  faire  de  voyager, 
pour  chercher  cet  autre  monde  dont  je 
vous  parle:  il  fçait  à  n'fen  pouvoir 
douter  qii^il  exifte  ;  il  croit  y  être  ;  il 
le  voit;  &  vous  éprouverez  dans  la 
ïilite  la  vérité  de  ce  que  je  vous  dis-là. 

Ce  langage  qu'il  me  tenoitme  pa- 
roiflbit  oDlcur  :  mais  je  devois  avoir 
réclairciffement  de  ce  qu'il  me  difoit 
dans  le  monde  ôîi  noirs  allio!ns ,  &  je  ne 
lui  demandai  pas  de  s'expliquer  mieusr. 

J'abrège, pour  en  venir  aux  faits  les 
plus  intereffans  de  ma  relation. 

Nous  .partimes  qiratre  jours  après 
cette   cortverfetion  ,  ou  pmtte  miciut 

Rij 
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ivre ,  nous  tious  embarquâmes  :  U  au-« 
roit  pourtant  pu  nous  épargner  Teiih 
]2arqu€i;naent  ;  car  il  aeft  pas  befoia 
d'aller  ftir  mer ,  pour  trouver  les  hpnjr 
tfnes  qù'ii  ayoit  pj-omis  de  me  çiontrer; 
©n  va  fort  bie^chez  eux  par  terre  ;  je 
le  compris  après. 

Mais  il  a  voit  (es  raifons  pour  en  ufer 
ainfi.  Un  peu  de  navigation  dpnnoit  à 
notre  voyage  un  air  d'importance  ii 
de  difficulté  4}ui  en  inipoloit  à  mon 
îmagjination ,  &  me  periuadoit  mieux 
que  je  verrois  quelque  çhofe  d^  rare& 
ëe  nouveau. 

D'ailleurs  cela  ^llongeoit  notre  che- 
min j»  &  emjployoit  un  tems  qu'il  me 
faifoit  palier  a  Ure  fon  man^fp-it  &  fe; 
jLivres^  &  à  réfléchir  tantôt  toutfeul, 
fie  tantôt  avec  lui  fur  ce  qu^  je  lifois^ 

Vos  Livres  &  nos  riflexions ,  lui  di« 
fois-je  de  jour  en  jour  *  me  réconcili/ent 
«vec  les  hommes  ;  leur  cpmmerce  n^cit   j 
pas  fi  dang-e;reux  que  je  l'ai  cru  depuis    : 
0ion  ay  aojture  ;  il  me  fe^le  qu'on  peut 
.en  effet  vivre  avec  eu^  fans  en  être  la 
4upe ,  &  xju'il  n'eft  pas  fî  difficile  de 
démêler  ee   qu'ils  font  à  travers  ce 
/qu'ils  paroiffent  :  c'eft  faute  d'attention   , 
jk  4'exp^riçnçç  ^e  je  me  fuis  troxn^ 
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fUf  lés  façons  dé  mon  ami,  &  fur  celles 
dé  la  Marqmfe. 

'  Vous  fongcz  à  époiifer  cette  femme^ 
là ,  Chevalier  ;  &  elle  eA  aimable  9  )o 
n'en  difconviens  pas ,  me  difoit-il  fou* 
vent^de  l'air  d'un  nomme  qui  s'inquiet- 
toit  obligeafnment  de  ce  qui  m'arri- 
yeroit  :  mais  qiii-  s'en  inqniettoit  tant  ^ 
que  je  dcvois  lentir  que  c'étoit  un  jeu  : 
Otii ,  j'avoue  qu'elle  eft  aimable  ;  mais 
elle  vous  aime  trop  :  je  n'ai  rien  vu 
d'ëgai  à  la  contrainte  \>ii  elle  vous 
tient  ;  fa  jalouiie  eft  infuppôrtable  5  & 
je  tremble  qu'avec  tout  fon  amour 
vous  ne  foyez  pas  heureux  avec  elle^ 
Chevalier,  je  fouflSre  votre  ami, 
difoit  de  fon  côté  la  Marquife  ;  mais  je 
TOUS  avertis  que  je  le  haïrai  :  il  faut 
abfolument  que  vous  l'aûniez  plus  que 
xttoi  ;  car  oa  ne  vous  voit  ici  que  quand 
â  veut  bien  ne  vous  point  mener,  ail^ 
leurs.  ' 

Voilà  de  quelle  manière  ils  s'y  pre-^ 
noient  tous  deux ,  pour  m'abufer  ;  &  à 
préfentque  j'y  fonge^eft-ce  quecdia 
ne  figninoit  pas  qu  ils  s'aimoient ,  & 
qu'ils  travailloient  de  concert  àm'inA 
pizef  une  confiance  aveugle  ?  Oh 
avois-je  l'eferit  alors  ?  car  aujourd'hui 

R  iij 
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je  n'y  ferois  pas  tron^é.  hes  hommes 
font  faux  :  mais  ce  qu'ils  penfent  dans 
le  fond  de  Tame  perce  toujours  à  tra- 
vers ce  qu'ils  difent  &  ce  qu'ils  font. 

Vous  n'en  feriez  donc  plus  la  dupe, 
me  dit  mon  homme  ?  Non  certes ,;  lui 
fépondîs-îe ,  grâce  ^ux  lumières  qui 
me  font  venues  &  aux  réflexions  que 
nous  avons  faites  ehfemble.  C'eiî  ce 
que  nous  verrons  en  tems  &  lieu  ,  me 
dit-il. 

Cependant*  nous  continuons  notre 
voyage,  &  je  me.trouvois  en  pays 
perdu;  car  je  ne  m'orientois  pas,  )e  ne 
Içavois  ce  que  c'ëtoit  que  les  terres 
dont  nous  approchions  quelquefois,  & 
;e  m'en  £ois  à  mon  guide. 

A  la  fin  pourtant sious  entrâmes  dansr 
un  port',  &  nous. débarquâmes, 

A  lin  quart  dec  lieue  du  Rort  9  étoit 
une  Ville tnès-peuplée^  oii  nous  allâmes 
loger ,  &  où  je  fiis  tout  furpris  d'enten* 
dre  parier  françois. 

Q^oi  !  lui  dis  i>  je  5  efl- ce  que  nous 
fommes .  en  FrancC;  î  Non  pas  dans  k 
France  que  vous  connoiâez ,  me  répon- 
dit<il  :  mais  dans  .celle  de  ce  nouveau- 
monde  où  je  vous  mene^&  ;quî  eâ 
exaâement  le  double  dunôtre« 
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A:Ce  difcpurs  je  j«ttai  fur  mpa  hom« 
fe  Un  regard  inquiet ,  &  je  crois  ^'il 
me  çafla  dans  refprit  que  c'étoitui| 
M  agicien  à  qui  j'avois  amiire. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  fourit  de  Tia- 
quiétude  où  j'étois  ,  &  qui  alloit  jus- 
qu'à Témotion.  Vous  défiez -vous  de 
moi,  me  dit -il?  non^  repris -je:  mais 
tout  ceci  me  paroit  extraordinaire. 
C'eft  donc  ici  le  Pays  où  nous  allons 
trouver  des  hommes  vrais. 

Oui ,  me  diMl ,  nous  voici  arrivés  : 
mais  tout  vrais  que  font  ces  hommes, 
obfervez-les  avec  autant  d'attention 
que  s'ils  ne  l'étoient  pas  ;  méfiez-  vous 
d'eux  comme  s'ils  étoient  faux  ;  fervez- 
vous  avec  eux  des  lumières  que  vous 
avez  acquifes  :  car  auoiqu'ils  foient 
vrais ,  ils  voudroient  touvent  ne  l'être 
pas  ;  ils  ne  le  font  que  par  force ,  & 
vous  vous  appercevfez  bien  un  peu 
des  efforts  inutiles  qu'ils  font  d'abord 
pour  fe  dégùifer. 

C'étoit  en  allant  à  la  Ville  qu'il  me 
parloit  ainfi  ;  &  nous  y  arrivâmes  un 
înAant  après. 

A  peine  y  entrions-nous  que  je  vis  d« 
loin  un  homme  qui  avoit  la  figure  d'un 
jeune  Officier  de  mes  amis ,  &  qui  pa« 
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roiflbît  nie  regarder  attentivement/ 

Que  fignifîe  ce  que  je  vois-Ià ,  dis-jip 
alors  à  nibn  guide  ?  je  jurerois  que  tel 
homme  -  ci  eft  de  ma  connoiflance  ;  il 
reflemble  trait  pour  trait  à  nn  ieune 
homme  avec  gui  fai  vécu  dans  notre 
inonde ,  &  que  je  ne  crois  pas  d'humeur 
à  voyager  pour  faire  des  découvertes: 
&  ce  qu'il  y  a  de  fingulier ,  c*eft  qu'il 
me  femble  que  celui-ci  m'examine  à 
fon  tour ,  comme  s'il  me  connoiffoit 
auffi.  Apparemment  qu'il  fe  méprend. 
•  Ne  foyez  point  étonné  de  cela ,  me 
répondit  mon  guide  :  il  n'y  a  pas  une 
figure  d'homme ,  ni  de  femme  dans  no- 
tre monde,  dont  vous  ne  retrouviez 
ici  une  copie  fi  exaâe ,  que  vous  la 
prendrez  pour  l'original.  Attendez- 
vous  à  ce  que  je  vous  dis-Ià.  Tout  ce 
que  vous  avez  connu  de  gens  chez 
nous ,  vous  croirez  quelquefois  les  re- 
voir ici  trait  pour  trait ,  comme  de  leur 
part  ils  croiront  vous  connoitre. 

Bien  plus ,  c'eft  que  tout  ce  qui  fe 
pafTe  dans  notre  monde ,  fe  pafle  ici.  • 
L'hiftoire  du  nôtre ,  &  l'hiftoire  de  co- 
lui-ci  9  c'eft  la  même  chofe. 

Quoi]  m'écriai -je,  mon  avanture 
avec  la  Marquiiè  s^efl  répétée  ici  >  &  i) 
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y  a  eu  pn  faux  ami  «^vec  qui  une  femme 
appellée  la  Marquife  de.  • . .  a  trahi  un 
bpminç  qui  môre^mble;^à:  qiii  s'ap- 
pelle le  Ch^t^alier  de ?  Oui,  vous 

4is-je ,  me  répondit-il  ;  &  encore  une 
fois ,  il  en  efc  ainfi  de  tout  ce  qui  eft 
arrivé  dans  notre  monde. 

A  peine  achevoit-il  fa  réponfe ,  .que* 
le  jeune  Officier  qye  j*avoi$  vu  de  loin 
accourut  à  moi  les  bras  ouverts  ^  & 
vint  m'embraflTer  avec  la  familiarité 
permife  entre  des  amis  qui  fe  retrou- 
vent. 

:.  Eh  !  c'^fl  donc  toï ,  mon  cher  Che- 
iralipr,  me  dit^l^;  jeté croyois de re^ 
^xir  à  Paris.  J*ai  eiïtenalii  parler  de  ton 
a^ire  9  elle  a  un  peu  tranfpiré.  Sçais* 
t\i  bien  que  ta  maitreiTe  eil  mariée  } 
Que  je  t'aurois  donné  de  bons  mémoi^ 
res  fur  fon compte  ,  fi  tu  m'avois  con- 
fiilté  !  Mais  tu  ne  me  faifbis  pas  ITion- 
RCur  de  me  confier-les-  fecrets  de-  toO' 
cœur.  Je  me  marie  au  refte;  fétois 
venu  en  ce  pays-ci  pour  y  faire  quel- 
qu'argent  d'une  petite  terre  que  j'y  ai. 
Le  jeu  ni'avoit  miné  là-bas.  A  peine  ai- 

Eeté  arrivé,que  j'ai  entendu  parler  d& 
petite  perfonne  que  j^epoufe ,  qui  eft 
îeune  ^  riche  &  ip^treffe  d'elle ,  &  qui 

Rv 
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étoit  aflîégée  de  tous  les  Provincîaut 
du  pays  qui  fe  la  difputôîent ,  avec  des 
grâces  qin  p'ont  pas  tenu  contre  les 
nôtres.  On  Içs  a  congédiés ,  quand  j*a} 
paru  ;  je  m'y  attendois  :  en  un  mot ,  je 
t*invîte  à  ma  noce  pour  la  femainepro* 
chaine^  &  à  venir  dès-à-prefent  diner 
chez  moi,  oh  je  veux  que  tu  loges }  & 
cette  après-dinée  je  tenienerai  chez  ma 
Conquête ,  à  '  condition  que  tu  ne  me 
l'enlevés  pas.  Monfieur,  lui  dit  mon 
guidé  en  riant ,  vous  êtes  apurement 
fort^imable  :mais  à  votre  place,  je  ne 
lui  mener  ois  point  un  homme   j&it 
comme  le  Chevalier  :  les  fémmes-font 
lëjgeres.  Ah  !  ah\'  ah  f'îtpiît  le  jeune 
homme ,  en  fouriant  auffi ,  je  tue  can- 
nois ,  Moniieur ,  &  les  dangers  de  cette 
eipece-là  ne  me  regardent  pas  ;  c*cft 
moi  qui  les  fait  courir  aiix  autres. 


i*ii««i 


HUITIE'ME    VEUILLE. 

«       •  '    _ 

Suite  du  Monde  vrai. 

IL  eft  vrai  que  ce  ne  font  pas  IS 
pofitivemertt  les  éxprefiions  dont 
il  ie  fervic  :  mais  je  rapportas  fa  penr 


D  U  F»ILOSOP  HE.        39y 

Rer;  &  voilà  pour  le  moin^  ce  c[UM 
4it;^  ou  ce  qii'il  vouloit  dire. 

Tu  ne^  reiiembles  que  de  vifage  4 
ce  jeun^  Offîciçr  que  je  connois  y  dis« 
je  en  moi-même  :  nsais  tu  ne  penks 
pas  comme  lui  ;  il  n'efl  pas  u  vain 
que  toi. 

Et  il  eil  certain  que  cdui  que  j'a- 
vois  vu  à  Paris  ^  &  qui  pprtoit  la  mÀ- 
0ie  plnrâonomie  5  ne  m'a  volt  jamais 
|>aru  u  fat  ^le  cet  homme -ci;  j'a^ 
vois  bien  entrevu  quelquefois  qu'il 
croyoit  en  valoir  im  autre  :  mais  de 
cette  bonne  opinion  de  lui-même ,  û 
ridicule  ^{i  ffçoS^cr^ment  déclarée  ^ 
je  ne  l'en  aypi^  jamais  foupçonné. 
.  Cependant  je  n'avais  encore  riefi 
répondu  i  je  rega^ doôs  cet  homme-^i 
comme  im  étranger ,  &  j'avois  de  I|i 
peine  à  me  conformer  à  la  méprife 
oii  je  croypis  q^'il  tomboit  à  mo(i 
égard. 

A  la  £n  pourtant  ,  je  fis  comn?^ 
mon  guide  m's^voit  recommandé  d^ 
faire  en  pareil  cas  ,  &  je  me  mis  à  lui 
parler  comme  au  jeune  homme  que 
je  connolifois  :  mais  à  qui  ,  à  mon 
avis  ,  il  ne  reflembloit  que  de  figu- 
re. 

Rrj 
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Aiiflîle  traitai-Je  à  l'avenant.  Oiu- 
cià  ,  lui  dis-je  ,  je  verrai  ta-^aîtreffe 
avec  plaifiir  :  mais  à  condition  que 
feffayerai  de  lui  plaire ,  &  que  ,  fify 
rcuflîs ,  ttt  me  le  pardonneras  ;  car 
je  te  déclare  que  j'y  tâcherai  j  vois 
fi  cela  te  convient, 

Ah  !  ah  !  ah  !  reprit-îT  en  riant  en- 
core de  pitié  fur  moi ,  toute  permif- 


gnerai 

fera  moi  qui  kii  dirai  :  le-  Chevalier 
vous  aime  .  Et  ce  ne  fera  pas  un  petit 
fêrvice  que  je  te  rendrai  au  moins  ; 
car  elle  efl:  aimable  ,  &  tu  pourras  fort 
bien  l'aimer  tout  dé  bon*,  jè  t^en  aver- 
tis ;  je  tV  exhorte  même  :.  il  faut  que 
tu  groifiiTes  le  nombre  de  fes  con*' 
quêtes ,  &  celui  de  mes  viôoires.  Al- 
Ibns  ,  Meffièurs ,  dîtes  à  vos  gens  de 
vous  fuivre  chez  moi  :.  il  eft  heure 
de-  diher;  &  d'ailIèurs^,  je  veux  don- 
ner au  Chevalier  le  tems  de- changer 
d'habit:  il  faut  qu'il  s'àjuftê. 

C'efl  bien  mon  intention  ,■  lui  ré^ 
g©ndis-je;  &,  fans  autre  compliment, 
aouS'  nous  retirâmes  chez*  lui-. 

Nquîi  dînâmes.  J'allai  changer  d'hïfe- 
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Iw,  &  me  mettre  en  état  de  parot- 
ire.  ^ 

Quaiid  jeflis  habîflé ,  je  rentrai  dans 
la  falle  où  nous  avions  diné  ;  &  mé 
préfentant  à  ki  :  Folville  ,  (  c'étoit 
ainfi  que  s'appelloit  celui  dont  je  ne 
lui  voyois  qjue  la  reffembîance  :  )  no^ 
tre  partie  tïent  elle  f  lui  dis- je  d*un 
air  badin;  regarde-moi ,  je  te  donne 
encore  le  tems  de  la  réflexion,    ' 

Il  me  fcmble  que  tu  recules  ;  re- 
prit-il fur  le  même  ton.  Mais,  Mef- 
fieurs ,  avez-vous  deffein  de  faire  ici 
un  féjour  un  peu  long  ?  Non,  répon- 
dit nron  ami ,  nous  n'y  fommes  que 
pour  huit  ou  dix  jours. 

Vous  vous  trompez  ,  Monfieur ,  dît 
Folville,  vous  y  ferez  bien  plus  long- 
tems  que  vous  ne  dites  ;  c'eft  moi  quî 
vous  en  aflure  :  à  moins  que  vous  ne 
quittiez,  ce  garçon  -  là ,  ajoûta-t-il  eir 
me  regardant  ;  car  il  va  devenir  amou- 
reux ,  &  je  le  condamne  à  fix  mois^ 
èe  martyre  ici ,  poitr  m'amufer. 

J'éclatai  de  rire  à  ce  difcours  ,  dont 
encore  une  fois  je  ne  rapporte  pas* 
les  véritables  termes ,  non  plus  que 
de  tous  ceux:  qu'il  m'avoit  déjà  tenus  ^ 
"qu^il  me-  tiendra  encore ,  &  que  me; 
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tiendront  toutes  les  perfonnes  à  qui  )€ 
parlefaî.  .  » 

Et  pour  acTiever  de  m-^xpli^uer  là* 
deiTua:  Par  ce  Monde  yxai,  jenVm 
tends  pas  des  hommes  qui  pronoo' 
cent  préciiément  ce  que  }e  leur  fai$ 
dire  ;.Ieur  naïveté  n'^eft  pas ^ns leurs 
mots  :  (  j'ai  peut-^être  oublié  d^ 
avertir  ;j  elle  câ  dans  la  tournure  de 
leurs  difcours  ,  dans  l'air  qu'ils  oui 
en  parlant ,  dans  leur  ton ,  dans  leur 
gefte  5  même  dans  leurs  regards  :  & 
c^eft  dans  tout  ce  que  ie  dis4à  ,  qut 
leurs  penfées  fe  trouvent  bien  nette* 
ment ,  bien  ingénuement  exprimées  ; 
des  paroles  prononcées  ne  feroient 

Ci$  plus  claires.  Tout  cela  forme  une 
angue  à  part  qu'il  faut  entendre  9 
que  j'entendois  alors  dans  les  autres 
pour  la  première  fois  de  ma  vie  5 
-jue  j'avois  moi-même  parlée  quelque» 
ois  9  fans  y  prendre  garde ,  &  lans 
avoir  eu  belbin  de  l'apprendre  ,  par- 
ce qu'elle  cA  naturelle  &  comme  for? 
cée  dans  toutes  les  âmes.  Langue  ^ 
d'ailleurs  ,  qui  n'admet  point  d'équi* 
voque  ;  Tame  qui  la  parle  ne  prend 
jamais  un  m^t  l'un  pour  l'autre  :  S^ 
qu'on  fe  reflbuvienne  que  c'eil  d'ar 


?< 
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E'ès  ce  qu'on  me  difoit  dans  cette 
ngue-là  ,  que  je  rapporte  tous  les 
âifcours  que  m'ont  tenus  les  perTon* 
ifies  avec  qui  j'ai  eti  a^ire.  Rev^ 
nons  â^  mon  Hiftoire. 
-  Nous  fortimes ,  Folville ,  mon  gui- 
de &  moi  9  pour  nous  rendre  chez 
là  Maîtrefle  du  premier ,  oU  nous  trou* 
vames  très- bonne  compagnie  dliom? 
mes  &  de  femmes.      . 

•  Il  avolt  eu  raifon  de  dire  que  cette 
jeune  perfonne  étoit  aimable;  c'étoient 
de  ces  traits  qui  font  un  vifage  pleid 
de  douceur  &  de  modeftie;  cétoienf 
lés  yeux  du  mondé  les  plus  tendres  : 
tout  en  ^lle  ëtoit  dans  ce  |[oât-là  ^ 
jufqu'au  fon  de  fa  voix ,  qui  avoit  foii 
âiarmè  particulier. 

•  -  Obferyez  qu'au  travers  de  ces  gra* 
ces  ,  on  démêloît  je  ne  fçais  quelle 
éoquette  &  modefle  intention  de  plai- 
re «  qui  achevoit  de  fe  maiiifefter  dai^ 
fa  cottverfation  ,  &  qui  ^^  mahifef* 
toit  d'un  air  un  peu  ptc^incial  ;  ai^ 
la  Demoifelle  n'avoit-elle  jamais  eu 
d'école  que  fa  Province  3  dont  elle 
n'étpit  point  fortie.  ' 

Foiville ,  après  que  nbus-eUmes  f*; 
lue  la  Ccmipagiiie;^  s'avsnçft  Vers  #lle« 
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Mademoifelle ,  lui  dit-il^  je  vous  Bout» 
ne  un  de  mes  amis ,  que  j'^i  rencon- 
tré ce  matia  con^me  u  ai^rivoit  :  c^eft 
UD  ^rc(3ii\qui  .a  quelqi^e  mérite  ^ 

Sue  femme  afTçz ,  &  je  vous  demaiv  ' 
é  en  grâce  de  vouloir  bien,  que  je 
vous  le  préfente  ;   il  faut  que  je  lia 
tienne  compagnie  »  &  j'aurois  de  la 
peine  à  la  lui  tenir  ailleurs  qvf  id^ 

Je  ne  compte  pas  YQiis  acçprdejç 
wne  grâce- en  le  recevait  >  répondit- 
elle  ;  im  homme  fait  comme  Mon- 
sieur n'en  demeure  pas  à  être  iovSr, 
fert  :  on  le  voit  avec  plaifir-  > 

Je  répondis  à  cet  accueil  le  pliis  po- 
liment qu'il  me  fut  poffible  ;  ^lle me 
regairda  beaucoup  :  mais,  d'imç  façoa 
fi  bien  ménagée ,  qu'on,  rt'evit  pas  dit 
que  c'étoit  expr^ ,  ou  que  ce  n'é- 
toit  que  par  attention  de  poUtefTe..  .^ 

La  compagnie;  et  oit  nombreufe  ^  oa 
ie  partagea  ;  X^%  uns  s'en  ^lùrenf  fe 
promener  dans  1$  Jardin  ,  ,qui  étoit 
de  pleinpied<^;la  falle-^  les  autres  fo 
mirent  à  jouer.. 

On  me  prppofa  Iç  jeu  ;.  je  priai 
qu'on  m'en  difpenfât.  Folyillc  fut  obli» 
gé  ,  pap  complaifance  ,  d'être  d'une: 
f«utie  de^  Quadrille  ^  pour  tenirla  pia^^ 
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èe  dé  Mademoifelle  Dinval ,  (c*étoit 
le  nom  de  fa  Maitreffe,)  qui  ne  fe 
foiicîok  point  de  jouer  y  dit-elle  ;  & 
)e  reftai  tête  à  tête  avec  elle  y  affer 
loin  des  Tables  où  Ton  jouoit. 

Ce  tête  à  tète  ne  plut  point  trop 
aiw  préfomptueux  Folville.  Pourquoi 
donc  aujourd'hui  reiiifez  -  vous  de 
jouer  ,  Mademoifelle  ,  lui  dit- il  d« 
loin,  vous  qui  aimez  le  jeu  ?  Voilà  la  * 
première  fois  ^e  cela  vous  arrive. 
Eft-ce  par  politefle  pour  le  Chevalier? 
Vous  croyez- vous  obligée  de  le  dé- 
frayer de  xonverfation  ?  Non,  Made- 
moifelle 5  non  j  ce  n'eft  pas  la  peine , 
ïie  vous  gênez  point  :  approchez-vous 
du  ♦moins.  Chevalier,  Mademoifelle 
fait  des  façons  avec  toi  ;  je  t'en  aver- 
tis^ afin  que  tu  ne  le  foufïres  pas. 

A  ces  mots  je  me  levai ,  comme  vou- 
lant la  quitter  ;  mais  elle  me  retint,  & 
s'adreffant  à  Folville  :  Que  vous  êtes 
importun  !  lui  dit-elle»  Ne  vous  enjbar- 
raffez  point  de  moi.  Si  vous  êtes  ja-. 
loiix ,  on  n'y  fçauroit  que  faire ,  \e  ne 
veux  ni  jouer ,  ni  m^approcher  du  jeu  : 
vos  obfervations  meiont  defagréaoles^ 
&  vous  m'obligerez  de  ne  pas  prendre 
garde  à  mbii  Je  me  plais  ici,  c'eft-àr 
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dire  >  avec  vous ,  ajouta  - 1  -  elle  tout 
bas ,  en  joignant  encore  à  cette  apof- 
trophe  le  regard  le  plus  flatteur.  Oui, 
Monfieur  le  Chevalier ,  continua-t-elle  * 
d'un  ton ,  par  lequel  elle  fembloit  vou- 
loir tempérer  un  peu  la  force  de  ce 
qu'elle  me  difoit  :  oui ,  Monfieur ,  vqus 
me  plaifez ,  je  vous  l'avoue  ;  je  vous 
trouve  d'une  figure  aimable ,  extrême- 
ment aimable  ;  &  vous  le  jugez  bien  à 
ma  façon  de  vous  reg^pler.  Si  j'ofois, 
mes  regards  feroient  encore  plus  intel- 
ligibles ;  mais  tout  modefles  qu'ils  font, 
je  crois  que  vous  ne  laifTez  pas  de  les 
entendre.  Voyez  comme  je  baifle  les 
yeux^  quand  vous  les  furprenez  fur 
vous  ; .  c'efl  afin  gue  vous  concluyez 
que  je  prends  plaifir  à  vous  voir  :  mais 
que  par  pudeur  je  voudrois  bien  que 
vous  ne  le  vifïîcz  pas. . 

Que  m.:n  ami  efl  heureux  !  lui  dîs- 
je  9  fans  faire  attention  au  fens  caché 
de  fes  difcours  ;  &  que  tous  les  hom- 
mes* qui  vous  voyent  doivent  envier 
fon  fort  !  Mademoifelle. 

Il  vous  a  donc  dit  que  j'allois  l'é* 
poufer  dans  quelques  jours ,  me  répon* 
dit-elle.  Oui,  Mademoifelle,  repris- 
je^  c'efl  la  première  nouvelle  qu'il  m'a 
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apprife.  Il  eu.  vrai  que  cela  e A  arrêté  , 
&  que  tout  le  monde  en  eft  inilriiit , 
dit-elle  :  mais  je  ne  fçais  plus  ce  qui  en 
fera  ;  je  voudrois  à  préfent  n'avoir 
point  été  fi  vite  :  eh  !  dites-moi ,  Mon- 
fieur ,  eft-ce  que  vous  voudriez  être  à 
fa  place  ?  Parlez- vous  de  fon  bonheur, 
avec  envie?  Ofez  dire  ce  que  vous 
penfez  là-deflus  ^  laiflez  paroitre  vos 
îentimens ,  je  les  attends  ;  je  me  fuis 
promife ,  &  non  pas  donnée  ;  je  trou- 
verois  bien  moyen  de  rompre.  Le 
goût  que  j'avois  pour  €^  mariage-là 
vient  de  s'afFoiblir  extrêmement ,  il  me 
Revient  bien  infijnde  y  &  vous  en  ^te§ 
caufe;  plus  je  vous  vois,  plus  votre 
ami  y  perd  ;  il  ne  vous  vaut  pas ,  i| 
s'en  faut  bien  :  allons  un  peu  de  har* 
diefle ,  dites  -  moi  quelque  chofe  d'un 
peu  fort  :  il  n'y  a  encore  que  vos  yeux 
qui  parlent  ;  joignez  les  difcours  aux 
regards  :  il  me  ferait  doux  d'être, fûre 
que  je  remue  le  cœur  d'un  homme 
comme  vous ,  qui  a  de  fi  bons  airs  l 
Vous  revenez  de  Paris  ,  vous  avez  vu 
la  Cour ,  vous  fortezr  de  chez  ce  mon* 
de  qui  a  le  goût  exquis  ;  vous  ayez  d^ 
plaire  à  nombre  de  jolies  femmes  ;  & 
n'euffiez-vous  que  ces  avantages  ^  ceU 
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eft  bien  confiderable ,  il  feroit  flattéùf 
pour  moi  de  vous  toucher  :  ce  feroit 
une  avanture  d'une  grande  diftinôion 
pour  mes  appas  en  ce  pays-ci^  &  peut-' 
être  que  je  vous  aime  bien  autant  à 
caufe  de  cela ,  qu'à  caufe  de  tout  ce 
que  vous  avez  d'aimable. 

Là-deffus  elle  fe  déganta,  comme 
pour  travailler  à  un  petit  ouvrage  de 
broderie  qui  étoît  à  côté  d'elle  :  mais 
c'étoit  parce  (ju'elle  avoit  la  main  jolie , 
&  qu'elle  étoit  bien  aife  que  je  la  viffe  : 
les  femmes,  &  même  les  plusfages,, 
ont  tant  de  ces  petites  induftries-là. 
♦  Vous  n'avez  pas  vu  ma  main ,  me 
dît-elle ,  n'eft-il  pas  vrai  t  qu'elle  eft 
belle  !  Que  de  grâces  dans  toaite  ma 
perfonne!  a  jouta- 1  -  elle ,  comme  en- 
chantée d'elle-même:  elfes  vous  frap- 
pent affurément  ;  vous  les  fentez  , 
vous  les  admirez,  mais  trop  fôiude- 
ment  ;  éclatez  un  ;^eu  davantage.  Al« 
Ions,  Monfieur,  ouvrez  moi  votre 
cœur ,  ofez  m'ehtreteftir  de  ee  qui  s'y 
paffe;  embarraffez  -  moi ,  faites- moi 
rougir  en  infinuant  que  vous  m'aimez  : 
mon  penchant  &  ma  vanité  font  pour 
vous  ;  parlez ,  régalez-moi  de  quelqiic^ 
expreifions  tendres  &  oaïyes. 
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Folville ,  lui  dis  -  je ,  en  me  menant 
ici ,  Madame ,  ne  m'a  pa,s  traité  en  ami* 
jEh  bien  1  après ,  reprit-elle  ,e;nL  m'aga- 
çànt  par  mille  petites  fingeries  de  mo- 
jdeftie  ,  qui  fignifioient  :  cela  n*eft 
'point  encore  affez  clair  ,  expliquez- 
yoiis  mieux  fàn3  que  je  m'en  mêle. 
Voulez- vous  dire  qji'il  a  expofé  votre 
^œur  à  un  danger  dont  il  ne  fe  tirera 
pas  ?  Eft-çe  cela  que  vous  entendez  ? 
pouriliivez. 

,  5ans  Folville  que  j'ai  rencontré , 
jajoutai-j.e ,  je  né  vous  aurois  jamais 
'vue ,  Mademoifelle  ;  &  c'eft  un  étour- 
di qui  ne  tn'a  pas  ménagé. 

Nou$  en  étiojis-là  de  cet  entretien  fi 
plaifant ,  quand  une  Dame  qui  entra 
;^vec  fon  mari  nous  interrompit.  Ma- 
.jdemoifelle  Dinval  fe  leva  pour  les  re- 
cevoir ;  d'autres  perfonnçs  qui  fe  pro- 
menoient  dans  le  jar^^in  arrivèrent ,  & 
la  conyejrfatipn  devint  générale. 

J^  l^ig^rd  dp  njon  guide ,  dont  je  n'ai 
"  point  parlé  dans  tout  ceci ,  il  regajrdpit 
louer. 

Malgré  tout  ce  qu'on  vient  dç  m'en- 
tendre  dire  à  Mademoifelle  Dinval ,  je 
p'avois  nul  deffeyi  fur  jTon  cçeur,  je  nie 
j-ejouiflTQis^ 
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Quant  à  elle ,  il  eft  certain  qu'elle  fc 
fentolt  3ii  penchant  pour  moi,  ou  que 
du  moins  elle  croyoit  de  bonne  foi  en 
fenrr;  car  cela  étoit  afîez  équivoque, 

Luiplaifois  -  Je,  parce  que  j'arrivois 
de  Paris ,  que  j'avois  vu  la  Cour  y  & 
qu'elle  me  trouvoit  les  bons  airs  du 
grand  monde?  O^i  bien  ëtoit-ce  ma 
perfonne  qu'elle  aimoit  ?  C*eft  ce  qul^ 
etoit  difficile  de  décider,  &  ce  qu'elle 
n'auroit  pu  décider  elle-même. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  que  ce  fut  fofl 
cœur ,  ou  fon  imagination  qui  fe  fut 
allumée  pour  moi ,  je  fis  réflexion  que 
Folville  ne  gagnoit  ni  à  l'un ,  ni  à  l'au- 
tre ,  &  je  me  promis  de  ne  plus  retour- 
ner chez  elle. 
Revenons  à  cette  Dame  &  à  Ton  mari 
qui  nous  avoient  interroàipus ,  &  aux 
perfonnes  qui  du  jardin  étoient  ren- 
trées dans  la  fàlle. 

La  Dame  étoit  une  perfonne  de  cin- 
quante-cinq ans ,  à  peu  près ,  &  peut- 
être  de  foixante  ;  mais  encore  de  très- 
bonne  mine ,  avec  un  peu  trop  d'em- 
bonpoint, &  qui,  dans  la  force  de  Tes 
charmes ,  devoit ,  fans  contredit ,  avoir 
été  une  des  plus  belles  femmes  du  mon- 
de. Elle  avoit  encore  des  grâces  j  c'é- 
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toîent  des  appas  plus  âgés  gue  flétris^ 
jui  fe  paflbient ,  mais  qui  n'étoient 
^as  pafles ,  &  qui  dans  cet  état ,  avoient  * 
încore  de  quoi  fe  vanger  tout  douce- 
nent  de  quiconque  auroit  cru  les  re-{ 
garder  fahs  cpnfequence. 

J'aurois  pour  le  moins  autant  aimé 
:ette  femme -là  que  trois  ou  quatre 
eunes  femmes  qui  étoient  préfentes; 
Tout  fon  tort  étoit  d'être  un  peu  trop 
ijuftée  ;  non  pas  que  fon  ajuftement  ne 
ui  allât  à  merveille  :  elle  n'avoit  nul 
ort  à  nos  yeux  :  elle  ne  choquoit  feu- 
ementque  le  préjugé  où  Ton  eft  qu'une 
emme  d'un  certain  âge  ne  doit  pas  être 
l  galamment  parée. 

Et  la  diilinâion  que  jefais4à  en  fa 
àveur^  toutes  les  femmes  de  la  Com« 
>agnie  la  faifoient  aufli  :  elles  fentoient 
)ien  tout  ce  qui  reftoit  de  mérite  à  cet- 
e  Dame  âgée  :  mais  elle  ne  le  dirent  à 
)erfonne  qu'à  moi ,  à  qui  elles  ne  pou- 
roient  pas  le  cacher  ^  parce  qu'elles  le 
lifoient  dans  cette  langue  dont  j*ai  par- 
é ,  &  que  j'entendois. 

Ah!  la  belle  robe!  qu'elle  fiéroit 
den  à  qui  n'a  que  vingt  ans,  lui  dit 
lans  cette  même  langue  une  jeune 
émme,  quin'avoitque  l'âge  dont  ellet 
arloit  ! 
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Vcais  me  Tenvkz  donc ,  Madame ,'  i 
lui  répondit  en  roiigiflant  la  Dame  j 
•  x:ritiquée  :  il  eft  vrai  qu'elle  eft  belle  > 
&  peut-être  trop  jgaie  pour  les  femmes 
qui  ne  font  plus  jeunes  ;  mais  je  crois 
qu'elle  réuiïiroit  encore  plus  mal  aux 
.  iemmes  de  vingt  ans,  qui  font  laides: 
vous  m'entendez  bien.  Madame  ? 

Et  moi ,  Madame ,  je  crois  avectout 
le  monde  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  laid 
à  cet  égard-là,  c'efl  la  vieillefTe;  car 
avec  efle  qn  eft  vieille  &  ridée  :  vous 
m'entendez  bien  auffi?  reprit  la  jeune, 
d'un  air  diftrait  :  après  quoi  elle  pàtla 
à  une  perfonne  qui  étoit  à  côté  d'elle. 
Et  voilà  quel  flit  le  dialogue  feaet 
qu'elles  eurent  enfemble.  , 

Je  me  trouvois  par  hazard  auprès  ' 
de  la  jeune ,  &  comme  elle  s'entretint 
i^vec  moi  de  Paris ,  qu'elle  me  demaff- 
1^  û  j'y  connoMTois  une  Dame  de  fes 
parentes^  fes  queftions  &niesréponies 
nous  mirent  tous  deux  en  convcrfacioa 
particulière. 

Elle  nemanquoit  pas  d'elprît  :  hiai 
^Ue  étoit  maligne. 

Vous  avez,  lui dis-je,  furîeufement 
mortifié  votre  voifme  par  l'éloge  que 
yçns  .avez  fait  de  f^  robe,  &  qu'elle  a 
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)fîs  pour  une  critiqué  contre:  elle* 
'  On  !  je  ne  m  Y  joue  plus,  meréppn- 
lit-elle  en plailantant:  «Ue  m'en  a  pu- 
lie ,  &  je  fuis  bien  trompée ,  fi  elle  ne 
n'a  pas  dit  honnêtement  que  j'étois 
Âne  laide  :  mais  il  faut  s!en  confoler  ; 
:arelle  a  peut-être  raifon:  d'ailleurs 
('ai  lé  défaut  d'être  JeunC',  &:  toutes  les 
femmes  de  fon  âge  &  de  fon  caraâere 
3nt  beaucoup  d'averfion  pour  ce  dé- 
faut-là ,  à  caufe  de  la  faveur  qu'il  s'at- 
tire de  la  part  des  autres .  Sçavez-vous 
bien  que  cette  femme-ci  ne  loue  que  les 
vieilles,  quoiqu'elle  n'aime  que  les 
jeunes ,  &  qu'elle  ne  troqueroit  pas  les 
antiquités  de  fon  vifage  contre  la  jeu-» 
neffe  du  mien  ? 

Ce  qu'elle  vous  a  répondu  de  malin 
ne  fignifie  rien ,  lui  dis-je,  &  ne  fçau- 
roit  vous  regarder:  mais  eft-elle  fi 
vielle,  ajoutai-je?  Ehl  ne  le  voyez- 
vous  pas,  me  dit  -  elle  ?  Il  faut  donc , 
repris-je ,  qu'elle  ait  été  d'une  grande 
beautcî 

Oui  dà ,  répondit-elle  :  oft  s'apper- 
çoit  bien  que  cette  femme -là  a  eu  des 
traits.  J'ai  même  entendu  dire  à  une 
de  mes  tantes ,  qui  a  près  de  foixante 
&. quinze  ans,  &  quiapafié  fa  jeunefle 
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avec  elle ,  qu'elle  Tavoit  vue  fort  aîmaC^ 
ble  ;  &  je  la  crois  fur  fa  parole ,  d^au'* 
tant  plus  que  ce  font  de  ces  chofes 
qu'on  ne  peut  guère  fçavoir  aujour* 
e  hui  que  fur  le  rapport  d'autrui  ;  car 
vous  m'avouerez  qu'elle  eft  bien  paf« 
fée. 

Pas  tant  ^  ce  me  femble ,  lui  dis-)e  :  je 
la  trouve  encore  de  fort  bonne  mine , 
&  fon  ajuftement ,  qui  même  devro't 
être  plus  modefte  ,  ne  lui  fied  point  fi 
mal  aux  yeux  de  ceux  qui  ne  Içavent 
pas  fon  âge.  Regardez-la  bien ,  elle  eii 
fraîche ,  elle  a  des  dents ,  de  l'embon* 
point ,  &  de  la  douceur  dans  le  regard* 
Oui ,  me  dit-elle ,  fes  yeux  font  doux, 
parce  qu'ils  n'ont  plus  la  force  d'être 
vifs  j  à  l'égard  de  l'embonpoint ,  il  y  a 
peu  de  vieilles  femmes  qui  en  man« 
quent ,  il  eill'appanage  de  la  vieillefie  ; 
&  cette  vieillefle  a  aufli  fon  efpece  dq 
fraîcheur  ^  qui  n'en  feroit  pas  une  pour 
la  jeunefTe, 

Quoiqu'il  en  foit,  lui  disrje,  elle 
n'eft  pas  encore  défagréable.  J'ai  vu 
des  hommes  amoureux  de  f^mmçs  au$ 
âgées  qu'elle ,  &  qui  ne  s^toient  pas  fi 
bien  foutenues  ;  car  vous  m^avouerez 
auffi  qu'elle  eft  bien  âûte,  9c  qu'elle  ^ 
ieteiobe^ii 
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Oui ,  Monfieur ,  me  dit-  elte ,  avec 
vivacité  ;  il  eft  vrai  qu'à  tout  prendre  , 
cette  femme-là  cache  fon  âge ,  &  qu'- 
elle a  de  beaux  reiles  ;  j'en  conviens  : 
mais  il  eft  pourtant  ridicule ,  quand  on 
date  d'aunî  loin  qu'elle ,  de  venir  fe 
préfenter  en  Compagnie  comme  quel*- 
que  chofe  d'aimable  ,  fous  prétexte 
qu'on  peut  effeôivement  le  paroitre 
encore.  Oui ,  je  vous  le  répète ,  elle  a 
bonne  mine ,  elle  a  des  yeux  ^  du  tein  ^ 
des  grâces  ;  j^  ne  le  nierai  point  :  je  ne 
fçais  pas  comment  cela  le  fait  :  mais 
c'eft  une  vérité  ;  &  voilà  ce  qui  fauve 
un  çeu  l'impertinence  de  fa  parure ,  & 
defes  rubans^  &  ce  qui  fait  qu'elle 
foutient  cet  attirail  galant ,  &  pourtant 
fi  déplacé  dans  lequel  elle  eft:  mais  elle 
le  foutiendra ,  Monfieur ,  tant  qu'il  lui 
plaira ,  cela  n'empêchera  point  qu'elle 
ne  foit vieille,  &  qu'il  ne  foitfot  &  ex* 
travagant  à  elle  de  vouloir  nous  en  im- 
pofer  à  préfent  avec  une  figure  qui 
nous  trompe ,  &  qui  ne  continue  d'être 
aimable,  toute  ancienne  qu'elle  eft,. 
que  pari^^utflfe  tems  à  glifle  fur  elle , 
&  que  lis  années  n'ont  pas  fait  leur 
ravage  ordinaire  fur  ce  vifage  qui  de- 
vroit  être  ufé>  &  qui  eft  cenfé  fêtrei 
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l^n  un  mot ,  un  pareil  étalage  ç A  dîgnc 
rifiée,  C'^ft  fe  moquer  des  gens.  N? 
faut- il  pas  fe  rendre  juftice?  Eft-cç 
qu'on  a  un  vifage  à  foixante  ans  paffésî 
Je  n'ai  que  vingt  ans ,  iiioi  ;  je  ne  fçais 
pas  fi  je  fuis  aimable ,  on  non  :  on  m'a 
toujours  traitée  comme  fi  jç  l'étois ,  & 
il  me  feroit  permis  de  mç  perfuader 
que  je  le  fuis.  Je  ne  parie  pas  de  beaur 
té,  d'autant  plus  que  fouvent  on  n'en 
a  que  faire  :  il  y  a  des  phyfionomies  qui 
s'en  paffent ,  ,&  qui  peut-être  n'en  va- 
lent que  inieux  $le  n'en  point  avoir» 
Quoiqu'il  en  foit,  je  fuis  jeune;  & 
cpmme  jeune,  il  me  feroit  pardonna- 
^)le  de  vouloir  plaire  :  me  voilà  dans 
l'âge  où  l'on  plaît ,  ^  où  l'on  mérite  de 
plaire.  Mais  fi  je  parviens  à  T^ge  da 
cette  femme- là,  que  le  tems  ne  m'ait 
pas  plus  maltraitée  qu'elle ,  &  qu'enfin 
^on  vifage  pui^e  encore  en  raire  aCf 
croire  à  ceiix  qui  me  verront,  &  le$ 
induire ,  contrp  toutç  raifon ,  à  me  vou- 
loir autant  de  bien  qu'ail  m^  paroit  que 
vous  en  voulez  à  cette  femme  -  ci ,  je 
leur  dirai.  Meilleurs, |HUiis^pus  mé^ 
prenez  :  telle  que  votWme^ycz ,  je 
ferois  votre  ayeule  ;  mes  a^rémens  ne 
font  ijaç  tricjbtçriçj  mon  vifc(ge  e/l  w 
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împofteui' ,  dont  vous  êtes  les  dupes  ; 
&  il  ne  m'appartient  plus  de  vous  pa- 
roitre  aimable.  Voilà ,  Monfieur ,  com- 
ment je  leur  parlerai ,  &  je  le  promets. 

Vous  le  promettez  de  fi  loin ,  lui  dis- 
je  en  riant,  que  vous  ne  vous  reffou- 
vîendrez  plus  de  votre  promeffe,  quand 
il  fera  tems  de  la  tenir. 

Ce  difcours  la  fit  rire  à  fon  toiu*. 
N'allez  pas  au  refte ,  me  dit-elle ,  révé- 
ler ce  que  je  vous  ai  dit.  J'ai  un  procès  , 
&  le  petit  homme  noir  avec  lequel  elle 
eft  entrée,  &  que  vous  voyez  là -bas, 
efl  fon  mari  &  mon  Jugç  :  elle  a  du 
pouvoir  fur  lui ,  &  pourroit  fort  bien 
rindifpofer  contre  moi.  J'ai  befoîn  de 
faveur  dans  mon  affaire  ;  elle  n'efl  pas 
trop  bien  fondée ,  à  la  prendre  dans 
ii  un  certain  fensj  &  ce  fens-là  n'eft  pas  le 
plus  foible. 

Vous  feriez  donc  prudemment  de 
vous  accommoder,  lui  dis -je.  Vous 
avez  raifon ,  reprit  -  elle  :  mais  notre 
Partie  adverfe  n'eft  pas  dans  le  goût 
d'un  accommodement,  d'autant  plus 
que  c'eft  nous  qui  demandons.  Et  qui 
demandez  ce  que  vous  fentez  ne  vous 
être  pas  trop  dû ,  lui  dis-je  doucement. 
Peut-être  Men  9  répondit-elle  :  mais  on 
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s'étourdit  en  pareil  cas.  Le  procès 
vient  de  mon  chef ,  &  je  ne  veux  pas 
me  donner  la  peine  de  trop  ^profon- 
dir  mon  droit  ^  de  peur  de  voir  que  j'ai 
tort.  D'ailleurs  mon  mari  a  plus  de 
crédit  que  celui  contre  lequel  nous 
plaidons,  &  cela  tente;  c'eft un  avan- 
tage dont  on  eft  bien  aife  de  profiter  , 
pour  éprouver  ce  qui  en  arrivera  ;  & 

3uand  même  nous  n'aurions  pas  le 
roit  de  notre  côté ,  fi  les  Juges  nous 
donnent  gain  de  caufe^  ce  ne  (erd.  pas 
notre  faute. 

Dans  le  moment  qu'elle  tenoit  ce 

difcours ,  le  petit  homme ,  mari  de  la 

belle  femme  âgée,  vint  à  paffer  auprès 

de  nous ,  pour  aller  caufer  dans  le  jarr 

■  clin  avec  un  autre. 

M(»ifieuf,Monfîeur^Iuîdît-eIîe  ei'^ 
l'arrêtant,  vous  devez  nous  juger  la 
femaine  qui  ▼ient ,  &  j'ai  envie  de  m'ap* 
puyer  auprès  de  vous  de  la  recomman« 
dation  de  Madameiu  •  • ..  qui  étokfa  femr 
me. 

Et  tout  de  fuite  s'avançant  vers  cette 
Datfie  qui  nous  regârdoit  :  Venez, 
Madame ,  lui  dit-elle,,  venez ,  s'il  vous 
plait^  folliciter  mon  juge  ;  &  fi,  pour 
vous  y  engager^  il  ne  tient  qa'4  vous 
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donner  de  l'encens ,  je  ne  vous  l'épar- 
gnerai pas  :  tenez ,  en  voilà  du  plus 
tort.  Oui ,  Madame ,  venez  me  recom- 
mander à  Moniieur  ;  ce  fera  la  beauté 
même  qui  parlera  pour  moi.  On  dit 
que  tout  lui  cède ,  effayons  fon  pou- 
voir :  voyons  fi  elle  me  fera  gagner 
mon  procès.  Ce  font-là  des  yeuxDien 
en  état  de  m'obtenir  gain  de  caufe  ;  ils 
ibnt  d'une  vivacité  ,  d'une  douceur..., 
vous  êtes  aujourd'hui  d'un  brillant , 
(d'un  refplendiiTant.  • .  • 

On  aura  la  fuite  dans  l'autre  feuille; 

>■■  I    ■■  ■  I  ■  Il  Hll         I     ■!!        I  I    ■    Ml# 
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NEUVIEME  FEUILLE; 
Suiu  du  Monde  vrai^ 

VOus  riez  ;  mon  compliment  vous 
réjouit  ?  Que  vous  êtes  fotte  de 
croire  que  je  vous  loue  fincerement  ! 
•mais  j'ai  befoin  que  vous  le  croyiez. 
.Ce  qui  me  fâche ,  c'eft  que  réellement 
vous  ne  laiffez  pas  que  d'être  encore 
affez  belle ,  &  qu'à  vue  d'œil ,  il  n'y  a  à 
retrancher  de  mes  éloges,  que  l'excès 
que  j'y  mets  ;  il  n'y  auroit  pas  le  fens 
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commun  à  vous  flatter  d  *une  beauté 
fi  prodigieufe  ,  fi^effeftivement  il  ne 
vous  etî  reftoit  pas  un  peu  ;  &  c'eft 
de-là  qu'il  faut  que  je  parte ,  malgré 
que  j'en  aye:  je  ne  fais  malheureufc- 
ment  qu'une  exagération  ,  &  non  pas 
un  menfonge  ;  &  voilà  de  quoi  vous 
rendre  bien  glorieufe  :  mais  d'un  au- 
tre côté  5  j'eipere  que  cette  exagéra- 
tion vous  nuira.  Vous  êtes  fi  éloi- 
gnée d'être  ce  que  je  dis ,  que  ^la 
empêchera  qu'on  ne  voye  ce  que  vous 
êtes  ;  de  forte  que  vous  y  perdrez , 
que  vous  ferez  pourtant  contente /& 
moi  vengée.} 

Oui ,  Madame ,  répondit  l'autre ,  je 
fens  la  i  jùfte .  vanité  /que  je  dois  tirer 
de  vos  difcours.  Il  eft  fur  que  vous 
n'iriez  pas  parler  ^de  beauté  fur  mon 
compte ,  fi  je  n'avôis  pas  du  moins  de 
^loi  fonder  vos  complimens.  Oui  , 
je  fuis  belle  ;  cela  commence  par-  là  : 
îans  quoi  vous  m'infulteriez  groflie- 
rement ,  &  ce  n'efi  pas  votre  deffeia  : 
mais  voici  en  quoi  vous  êtes  maligne  ; 
c'cft  que  vous  croyez  qu'il  n'y  a  qu'à 
outrer  vos  éloges ,  &  à  m'en  donnncjr 
beaucoup  plus  que  je  n'en  mérite  9 
afin  de  réduire  le  tout  à  rien,  &  1^ 
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tourner  même  en  critique  contre  moi  : 
mais  vous  n'y  gagnez  rien  ;  car  vous 
n'outrez  point  :  tout  me  va  bien ,  vous 
me  peignez'  telle  que  je  fuis  ;  &  je 
vous  en  fçais  fi  bon  gré  ,  que  je  vous 
en  récompenferai  comme  fi  vous  le 
faifiez  de  la  meilleure  foi  du  monde. 
Ne  vous  inquiétez  pas  :  je  prétends  que 
mon  mari  vous  traite  avec  feveun 
Monfieur,  fervez  Madame,  je  vous  en 
prie  ;  ce  fera  m'obliger  moi-même. 

I^  fe  paffa  bien  d'autres  §cenes  af- 
fez  curieufes  chez  Mademoifelle  Din- 
val  :  mais  il  me  tarde  d'en  venir  au 
plus  intereffant  de  mon  Hiftoire  ,  & 
d'entrer  dans  le  grand  monde  ,  c'eft- 
à-dire,  d'arriver  au  Paris  de  cette  Fran- 
ce ,  dont  je  parle  ;  ainfi  abrégeons  fur 
ces  avantures-ci. 

Toutes  les  parties  de  jeu  finirent  : 
la  nuit  vint.  Folville  me  mena  fouper 
chez  lui ,  malgré  Mademoifelle  Din- 
yal ,  qui  vouloît  abfolument  nous  re- 
tenir ,  &  à  qui  il  dit  que  nous  avions 
affaire  enfemble. 

Quand  nous  eûmes  foupé  :  As-fii 
quelques  commiffions  à  me  donner 
pour  Paris  ?  dis-je  à  Folville  ;  car  je 
t'avertis  que  nous  partons  demain  , 

Sv 
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fi  Monfieur  n^a  rien  qui  Tarrête  îd  ^ 
ajoutai-je  en  parlant  à  mon  giiîde  i 
qui  me  répondit  qHej'étois  le  maître. 
CQmmc  tu  voudras,,  reprit  Folville, 
d'un  air  afTez  content  de  ce  prompt  dé* 
part  ;  &  il  j'ai  paru  fouhaitter  que  tu 
reftaiTes  quelques  mois  ici  y  ce  n'eâ  pas 
ue  j'aye  tant  d'amitié  pour  toi  ;  car 
e  ce  coté-là  ton  féjour  m'eft  affez  in- 
diffèrent :  je  voulois  feulement  t 'ap- 
prendre tout  ce  que  je  vaux  >  te  mon- 
trer  la  conquête  que  j'ai  faite  ici  ^  & 
te  rendre  témoin  du  prodigieux  amour 
que  Mademoifelle  Din val  avoit  pour 
moi.  Voilà  quelle  étoit  mon  intentioni 
que  je  n'ai  plus.  Ainfi  tu  partiras  ^ 
quand  il  te  plaira  ;  &  je  te  verrai  par* 
tir  encore  de  meilleur  coeur  que  je  ne 
t'ai  vu  arriver.  Mais  tu  avois  de&in  ^ 
toi  y  de  féjourrier  quelques  jours  ici  ? 
Peut-on  fçavoir  pourquoi  tu  as  chan*» 
gé  d'avis  ? 

A  te  dire  la  vérité  >  répondîs-je  i 
c'eft  que  fi  je  demeurois ,  j^aurois  peur 
de  te  faire  tort  :  je  craindrois  que  ta 
Maîtreffe  ne  devînt  inconûante  ;  & 
foit  goût  pour  moi  ,  foit  pure  coquet- 
terie ,  je  lui  fentis  hier  des  difpofitions 
qui  pourroient  te  nuire  ^  &  c^ui  m^&sk» 


nu  PHitôsôPKE:    :ji9 

pèchent  de  la  revoir  :  en  un  mot ,  ce 
(croit  mettre  ta  fortime  en  danger  ^ 
que  de  retourner  chez  elle.  Monficur 
te  l*avoit  bien  dit  ,  les  femmes  font 
légères.  Ne  badinons  point  avec  leur 
cœur  en  fait  de  fidélité  ;  ne  les  tentons 
point  :  on  eft  prefque  toujours  la  du- 
pe de  répreuve  qu  on  ofe  faire  de  leur 
confiance. 

Je  le  veux  croire ,  me  répondit-il  ^ 
tout  incroyable  qu'il  foit  qu'on  puiffe 
m'abandonner  pour  im  autre.  Au  fur- 
plus  ,  h'ayes  pas  la  préfomption  de 
penfer  que  tu  me  nuirois  dans  le  cœur 
de  Mademoifelle  Dinval  :  ce  n'eft  pas 
ce  que  je  crains ,  moi  ;  ou  du  moins  , 
fi  ]^le  crains ,  ne  t'attends  pas  que  j'ea 
convienne  avec  toi  ,  puifque  je  n'eit 
•conviendrois  pas  avec  moi-même  :  & 
en  effet ,  je  le  répète  encore ,  il  feroit , 
en  pareil  cas ,  d'une  fingularité  inouie  5 
qu'après  avoir  vu  ma  figure  ,  on  pût 
faire  quelque  attention  a  la  tienne  :  il 
y  a  quelque  différence  entre  nous  deux 
là-deffus  ,  &  une  différence  bien  fen- 
fible^  Non ,  Monfieur  le  Chevalier  , 
il*  n  eft  pas  ici  queftion  de  goût  pour 
vous  :  ne  vous  figurez  pas  que  vous 
plaifez  f  qu'on  vous  trouve  aimable  ; 

S  v; 
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cela  n'eft  pas  poffible;  &  Mademoi- 
felleDînval  n'eft  nifotte,  ni  aveugle: 
jnais  elle  eft  femme ,  comme  vous  le 
dites  fort  bien  ,  &  par  conféquent  co- 
quette ;  voilà  en  vertu  de  quoi  vous  la 
vîtes  hier  fi  prévenante.  Ce  n'eft  pas 
fon  cœur  qui  fe  foucie  de  vous  ,  c*efl 
fa  coquetterie  qui  vous  agace  ;  &  fi 
vous  vous  imaginez  autre  chofe ,  vous 
êtes  bien  crédule  ,  vous  me  connoif- 
fez  bien  peu ,  &  vous  ne  vous  connoit 
fez  guère.  Ce  n'eft  pas  que  vous  n'ayiez 
du  mérite  ;  mais  il  y  a  bien  loin  de  ce- 
lui que  vous  en  avez ,  à  celui  que  j'ai  ; 
bien  loin  du  caraûere  du  vôtre ,  au  ca- 
raûere  du  mien  ;  il  y  a  de  vous  à  moi  9 
à  cet  égard-là  ^  une  diftance  infinie. 
Croyez  -  moi ,  des  hommes  comme 
vous  difparoiflent  auprès  de  ceux  qui 
me  reffemblcnt.  Ce  n'eft  jamais  par 
dégrés  qu'on  m'a  aimé  >  moi ,  c'eft  tout 
d'un  coup  ;  &  fi ,  dans  le  fond ,  je  pou- 
vois  me  défaire  de  je  ne  fçais  quelle  ja- 
loufie  que  je  ne  veux  pas  même  apper- 
cevoir ,  &  que  m'a  laiftee ,  maigre  que 
î'enaye,  l'accueil  que  Mademoifelle 
D  in  val  vous  fît  hier ,  j'aurois  un  ^and 
plaifir  à  vous  retenir,  pour  vous  mon- 
trer ce  ^ue  vous  êtes  en  compar^oa 
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de  ce  que  je  fuis  :  mais  je  n'ofe  rifquet 
de  vous  donner  cette  leçon-là ,  peut- 
être  ne  me  réuffiroit-elle  pas.  Aurefte, 
il  fe  fait  tard ,  &  puifque  demain  vous 
devez  fans  doute  partir  de  grand  ma- 
tin ,  il  eft  tems  de  prendre  congé  de 
vous  ,  &  de  vous  laifTer  repofer.  Bon 
foir  ;  n'allez  pas  vous  ravifer  &  remet- 
tre votre  départ  au  moins.  Embraf- 
fons-nous  dès  ce  foir  pour  la  dernière 
fois^  &  que  demain,  à  mon  lever ,  vous 
ne  foyez  plus  ici. 

Oui,  kiidis-je,  il  fait  jour  dès  trois 
heures  du  matin ,  &  nous  ferons  déjà 
à  plus  de  iix  lieues  d'ici ,  quand  tu  te 
lèveras. 

Tant  mieux ,  me  répondit-il ,  adieu  : 
donne  moi  de  tes  nouvelles ,  quand  tn 
feras  à  Paris ,  n'y  manque  point  :  non 
pas  que  j'en  fois  curieux  ;  quand  tu 
m'oublierois,  je  ne  m'en  apperçevrois 
guère  :  mais  comme  nous  vivons  en- 
îemble  fur  le  pied  d'amis ,  il  faut  bien 
que  je  t'en  demande ,  &  que  je  paroiffe 
empreffé  d'en  recevoir  par  refpeft 
pour  cette  amitié ,  qui  eft  cenfée  nous 
unir. 

Là-deifus  je  l'embraifai ,  &  nous 
allâmes  nous  coucher ,  mon  guide  & 
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moi ,  après  avoir  pris  quelques  me{l^ 
res  pour  notre  départ  le  lendemain. 

Que  de  fatuité  dans  les  jeunes  gens 
de  ce  monde-ci  !  lui  dis-je  ,  lorlque 
nous  filmes  feuls.  Reffemblent-ils  tous 
à  ce  jeune  homme-ci  ? 

A  peu  près ,  me  dit-il ,  qui  plus  i 
qui  moins  ,  comme  chez  nous.  Qu'ap- 
peUez-vous  comme  chez  nous  ?  m'é- 
criai-je  :  y  avez  vous  jamais  rien  vu  de 
pareil  ?  Vous  n'y  fongez  pas. 

Ne  vous  ai- je  pas  déjà  dit  à  plu- 
fieurs  reprifes  ,  me  répondit-il ,  que  les 
perfonnes  de  ce  Pays-ci  font  exafte- 
ment  le  double  des  perfonnes  du  nô« 
tre?  ^ 

Oui  5  lui  dis-je ,  le  double  quant  aux 
figures  :  mais  quant  à  l'efprit  &  au  ca- 
raftere  ,  je  le  nie  ;  &  le  Folville  d'ici 
n'eu  pas  le  Folville  de  là-bas  :  il  n'en 
a  que  les  traits  &  la  taille. 

Il  en  a  tout ,  reprit-il  r  le  Folville  que 
vous  connoiffez  eft  précifément  tel 
que  celui-ci  vous  paroit ,  &  n'en  dif- 
fere  qu'en  ce  que  vous  entendez  tout 
ce  que  celui-ci  penfe  ,  &  que  vous  n'a- 
yez jamais  entendu  de  l'autre  que  ce 
qu'il  vous  a  dit. 

jËt  dans  ce  Paii^^  cil  ncnis  allons  # 
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teprîs-je ,  Je  vais  donc  y  retrouver  la 
reffemblance  de  tous  les  amis  que  f  ai 
dans  le  Paris  de  notre  monde  ?  Vow$ 
Vy  trouverez  fi  exaftement ,  me  dit-il  ^ 
que  vous  croirez  être  dans  notre  Paris 
même  :  &  bien  plus  ,  c'eft  que  vou» 
n'aurez  pas  befoin ,  pour  lier  commer- 
ce avec  eux,  de  vous  informer  de  Fen- 
droit  oîi  ils  demeurent ,  vous  le  fçave2& 
déjà. 

Moi  !  lui  dis-je  :  Eh  !  comment  le 
fçaurois-je ,  puifque  je  ne  fuis  jamais 
venu  ici? 

Le  Pays  vous  paroit  nouveau ,  Se 
vous  avez  raifon ,  me  répondit-il  ;  il 
Teft  pour  vous  :  mais  ne  fçavcz-vous 
pas ,  par  exemple  ,  où  loge  votre  Mar* 
quife ,  dans  ce  que  vous  appeliez  notre 
Paris  ?  Sans  doute  ,  repris- je  ,  parce 
qu'elle  eft  dans  un  Paris ,  dont  je  eon- 
Rois  les  difFerens  quartiers. 

Eh  !  bien ,  me  dit-il ,  ce  Paris  ,  oîi 
nous  allons  ,  n'eft  pas  difpofé  autre- 
ment que  le  nôtre ,  &  dès  que  vous 
fçavez  y  où  votre  Marquife  loge  dans 
le  nôtre ,  vous  fçavezconféquemmént 
où  l'autre  Marquife  loge  danscelui-ci , 
&  vous  le  verrez. 

y  eus  badinez  ^  lui  dis-^e:  mais  hâ*. 
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tons'îious  de  nous  coucher;  il  ne  nous 
refte  tout  au  plus  que  quatre  heures 
à  dormir,  employons-les.  Demain, 
en  voyageant ,  nous  plaifanterons  tant 
qu'il  vous  plaira,  Prefentement ,  fi  je 
vcillois  davantage  ,  il  n'y  auroit  réfo- 
lution  de  partir  qui  put  tenir  ;  je  me 
connois  ,  je  ne  pourrois  pas  me  lever 
.  demain  matin  ,  &  malheur  à  Folville , 
fijeféjournois  encore  un  jour  ici.  Nous 
fommes  tous  trois  retenus  pour  diner 
demain  chez  Mademoifelle  Dinval  :  il 
feudroit  bien  que  Folville  nous  y  me- 
nât ;  car  fous  quel  prétexte  s'en  dif- 
penferoit-il  ?  &  fi  Mademoifelle  Din- 
val me  revoit ,  peut-être  eft-ce  fait  de 
l'amour  qu'elle  a  pour  lui ,  peut-être 
achevcrai-je  de^  la  rendre  infidelle  fans 
retour  ;  &  tout  vain ,  tout  fot  &  ridi- 
cule qu'eft  ce  Folville-ci ,  il  feroit  cruel 
de  ruiner  fes  efperances  :  je  ne  lui  veux 
point  de  mal ,  &  je  ferois  fâché  de  lui 
en  faire  :  il  faut  qu'il  époufe  fa  Maitref- 
fe  ;  elle  eft  auffi  digne  de  lui  ^  qu'il  eft 
4igne  d'elle. 

Je  me  couchois ,  en  tenant  ce  dis- 
cours ,  que  je  finis  par  lui  dire ,  bon  foir.  * 
Nos  gens  nous  éveillèrent  le  lende^ 
main  dès  que  }e  joiu-  parut  i   nous 
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nous  ievames  ,  nous  voilà  partis.- 
J'oublie  pourtant  une  chofe ,  c/eft 
qu'au  moment  que  nous  partions,  le 
Valet  de  chambre  de  Folville  fe  prc- 
fenta  à  nous  ,  pour  nous  fouhaitter'un 
bon  voyage  de  fa  part  :  nous  le  char- 
geâmes à  notre  tour  de  mille  compli- 
mens  pour  lui  :  &  dites  lui ,  ajoutai-je 
pour  mon  compte ,  que  fi  jamais  un 
hazard  pareil  à  celui  qui  m'a  amené 
dans  fon  Monde ,  l'amenoit  aufli  dans 

le  nôtre En  voilà  affez ,  dit 

là-deflus  mon  guide  ,  en  m'interrom- 
pant  affez  bni^uement ,  Monfieur  de 
Folville  ne  doutera  point  de  notre  re- 
connoiffance  ;  profitons  de  lafi-aîcheur 
de  la  matinée,  &  hâtons  nous  d'avan- 
cer. Marche  ,  dit-il  tout  de  fiiite  à  notre 
Portillon,  qui  obéit  fi  promptement  , 
que  Je  n'eus  pas  le  loifir  d'achever  ce 
que  j'avois  commencé  à  dire  au  Valet 
de  chambre. 

Je  ne  laiffaLpas  d'être  étonnné  de  la 
brufque  faillie  de  mon  guide  ;  &  ne  fçar- 
chant  à  quoi  l'attribuer  :  D'où  vient 
donc  ,  lui  dis  -  je  en  riant ,  que  vous 
m'avez  interrompu  au  milieu  de  ma  pé- 
riode ?  ce  n'eft  affûrément  ni  par  eiv- 
jiui ,  ni  par. impatience,  &  votre  mou: 


,  com- 
Lune. 
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vement  part  fans  doute  d'une  autre  rsù- 

fon. 

Eft-ce  que  vous  ne  la  devinez  pas^ 
me  dit-il.  Le  Folville  d'ici ,  &  tous  ceux 
qui  vous  ont  vu  ,  vous  ont  regardé 
comme  un  homme  raifonnable ,  &  ils 
auroient  ceffé  d'avoir  cette  opinion  de 
vous ,  fi  le  Valet  de  chambre  de  Fol- 
ville  leur  a  voit  rapporté  le  difcours  que 
vous  alliez  lui  tenir ,  &  que  je  vous  ai 
empêché  d'achever.  Imaginez-vous  ce 
qu'ils  penferoient  d'un  homme  qui  par- 
le d'un  autre  monde  que  du  leur 
xne  s'il  venoit  de  l'Empire  de  la 
i^croiroient ,  ou  que  l'ellprit  vous  a 
fubîtement  tourné  en  partant ,  ou  que 
•vous  n'avez  eu  avec  eux  qu'un  heu- 
reux intefvralle  de  raifon;  d'autant  plus 
Su'ils  ne  connoiflent  pas  cet  autre  Mon* 
e  dont  vous  entreteniez  ce  Valet  de 
chambre  .  Avez- vous  pris  garde  à  la 
mine  qu'il  a  faite ,  &  combien  le  préam* 
bule  de  votre  compliment  lui  a  paru 
étrange  ?  C'auroit  été  bien  pis ,  fi  vous 
l'aviez  fini  ;  il  y  avoit  de  quoi  nous  Éûre 
pafifer  vous  Sl  moi  pour  des  vifionnai- 
res  ;  car  on  n'auroit  pas  cru  ma  tête  ea 
meilleur  état  que  la  vôtre  ;  &  d'ailleius, 
que  fçavez-vous  fi  vous  nç  rcviendrc* 
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pas  ici ,  &  même  fi  vous  n*y  refierez 
pas  ?  J'ofe  vous  prédire  que  vous 
n'en  fortirez  jamais  que  fort  à  contre- 
cœur. 

Jufqu'ici ,  lui  dis-je ,  je  n'ai  pas  deC- 
fein  de  m  y  fixer  :  cependant  j'y  refte- 
roîs  volontiers ,  malgré  l'inconceva- 
ble ridicule  des  naturels  du  Pays ,  fi  ce 
n'étoit  qu'on  préfère  fa  Patrie  à  tout- 
autre  lieu ,  &  que  j'ai  une  extrême  en- 
vie de  retourner  dans  notre  Monde  ', 
pour  voir  fi  les  perfonnes  que  j'y  con- 
nois  ont  une  reffémblance  auflî  exaâe 
cjue  vous  le  dîtes ,  avec  les  gens  que 
j'ai  déjà  vus ,  &  que  je  verrai  encore 
dans  ce  monde-ci  :  &  c'eft  de  quoi  je 
m'inftruirai  bien  iiîte  y  moyennant  Te*} 
xamenattentifque  je  ferai  des  caraâe« 
res^  quand  je  ferai  de  retour  chez  nous; 

Quoi  qu  il  en  foit  y  me  dit-il ,  tâchons 
encore  une  fois  de  ne  quitter  ce  Mon- 
de-ci que  le  plus  tard  que  nous  pour- 
rons ,  &  pour  caufe  ;  en  tems  &:  lien 
vous  ferez  de  mon  fentiment ,  j'en  fuis 
bien  fur. 

U  feroit  trop  long  de  faire  le  détail 
des  entretiens  que  nous  eûmes  ^  pour 
nous  amufer  pendant  le  voyage  :  mais 
je  ne  fçavois  que  penfer  de  nulle  çh<^ 
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fes  que  me  difoit  mon  guide  ;  &  je  coô- 
jefturois  feulement  qu'il  y  avoit  je  ne 

-  fçais  qijoi  qu'il  me  cachoit ,  &  dont  la 
connoiffancenn'éclairciroit  tout  ce^que 
jetroijyois  d'énigmàtique  dans  fes  rai- 
fonnemens. 

Nous  ne  nous  arrêtâmes  pendant  la 
journée  que  pour  boire  un  coup  fans 
defcendre  de  notre  chaife ,  &  le  foir 
nous  arrivâmes  à  une  petite  Ville,  dont 
le  nom  ne  m'étoit  pas  inconnu. 

Il  y  a  une  Ville  de  ce  nom-là  dans  la 
France  de  là-bas  ,  lui  dis-je.  Eh  !  vrai- 
ment^me  dit-il,ce  fera  toujours  de  mê- 
me ;  vous  n'ignorerez  le  nom  d*aucunc 
des  Villes  que  nous  allons  trouver  fur 

<^  la  route  j  puifque,  cette  France  ,  où 
flous  fommes  >  eft  exaâement  pareille 

à  la  nôtre* 

.  ^  J'éclatai  de  rire  à  ce  difcours  ,  fans 
bien  fçavoîr  de  quoi  je  riois,  finon  que 
je  ne  pouvois  m'accoutumer  à  des  ré- 
ponfes  auffi  extraordinaires  que   les 

.iîennes, 

La  nuit  vint ,  &  nous  nous  arrêtâ- 
mes à  une  Hôtellerie  qui  étoit  à  l'entrée 
d'un  gros  Bourg ,  &  qui  me  parut  con- 
fiderable. 
A  quelle  heure  voulez-vous  fouper^ 
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Mefficurs  ?  nous  ditrHôteffe  ,  de  Tair 
d'une  femme  accoutumée  au  plus 
grand  firacas ,  &  qui  fçait  diflinguer  fes 
gens. 

Le  plutôt  qu'on  pourra  nous  fervir  ^ 
lui  dis-je  ;  car  nous  fommes  prefqu'à 
Jeun.  Nous  ferpz-vous  faire  bonne  chè- 
re ?  Je  Tefpere ,  Monfieur ,  me  répon* 
dit-elle ,  je  vous  donnerai  du  moins  ce 
que  j*ai  de  meilleur  ,  fans  égard  à  ce 
qu'il  vous  en  coûtera  ;  je  vous  vois  une 
bonne  chaife  de  porte  ,  qui  jointe  aux 
deux  Valets  de  chambre  de  bonne  mi- 
ne avec  lefquds  vous  courez  ,  m'ap- 
pxend  que  c*-eft  une  aubaine  qui  m'arri- 
ve  ,  &' qu'il  ne  faut  pas  vous  ménager 
fur  la  dépenfe  :  auflî ,  Meilleurs ,  puis- 
je  vous  répondre  qu'elle  fera  digne  de 
votre  train  :  nous  Içavons ,  Dieu  mer- 
ci ^  les  égards  qui  font  dus  aux  Voya* 
Î;eurs  d'un  certain  air ,  auiîi  bien  gue  • 
e  fafte  avec  lequel  il  les  faut  fervir  ; 
&  nous  croirions  leur  manquer  de  ref- 
peâ  j  fi  nous  faifions  difficulté  de  ga^ 
gner  exceffiyement  avec  eux  :  ainn  y 
Meffieurs ,  repofez-vous  fur  moi  du 
louper  que  je  vous  donnerai  ;  il  fera 
délicat  &  extrêmement  cher ,  &  même 
^cher  que  vous  vous  en  plaindriez  ^  fi 
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vous  reliez  :  mais  comme  je  ne  gagne- 
rai beaucoup  gue  par  confideration 
pour  vous ,  la  latisraâion  d'être  fi  ho- 
norés ,  vous  fera  avaler  la  pillule  :  les 
Seigneurs  comme  vous  font  trop  glo- 
rieux pour  être  économes. 

Elle  nous  tint  parole  ;  on  ne  fçau- 
roit  être  plus  refpeôés  que  nous  le  fil- 
mes ,  c'eft-à-dire ,  ni  mieux  traités  ^ 
ni  mieux  volés. 

Deux  ou  trois  jours  après ,  nous  ar- 
rivâmes à  ce  Paris  que  j'etois  fi  curieux 
de  voir. 

Oîi  irons  nous  loger  ?  dis-)c  à  mon 
guide.  Dcfcende^z  -  moi  d'abord  en 
quelque  endroit ,  me  répondit-il  froi- 
dement ,  &  puis  vous  vous  ferez  mener 
chez  vous. 

Qu'appeliez- vous,chcz  moi  ?  lui  dis- 
je.  £fi-ce  que  j^ai  une  maifon  ici  ?  Sans 
difficulté^  reprit-il ,  il  me  femble  vous 
avoir  entendu  dire  que  vous  en  aviez 
une  à  ce  Paris  de  la-bas ,  &  par  con- 
féquent  vous  en  avez  une  ici ,  oîi  vous 
retrouverez  les  mêmes  figiu^es  de  do- 
meftiques  que  vous  ave^  laifies  dans 
!la  vôtre.  Ne  vous  ferez-vous  jamais  à 
cette  idée-là  ^  que  tout  fe  pafiedanscc 
monde-ci  comme*  dans  l'autre  i 
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'  Quoi  !  lui  dis-je ,  j'ai  un  chez  moi 
dans  cette  Ville-ci ,  &  des  gens  quim*y 
attendent  ?  Sur  ce  pied-là ,  ajoutai-je^ 
allons  y  defcendre  tout  droit ,  &  en 
arrive  ce  qui  pourra.  Je  n'aurois  ja- 
mais devine  que  j'avois  deux  ménages,' 
ni  que  je  vivois  ailleurs ,  pendant  que 
je  vivois  à  Paris  :  ce  qu'il  y  a  d'heureux 
à  tout  cela ,  c'eft  que  je  n'ai  point  fen* 
ti  que  je  faifois  double  dépenle  :  ainfî  , 
je  ne  regrette  point  l'argent  qu'il  xtCen 
a  coûté  fans  le  fçavoir. 

Et  en  tenant  gaillardement  ce  dit 
cours ,  je  dis  au  Poftillon  de  nous  me- 
ner en  tel  quartier  ^  qui  étoit  le  mien  y 
&  de  s'arrêter  en  tel  endroit. 

Il  n'y  manqua  pas ,  je  vis  une  rue 
comme  la  mienne ,  je  crus  voir  aufll 
m*  maifon  ;  la  porte  en  étoit  ouverte» 
Je  congédiai  le  Poftillon ,  j'entrai ,  il 
n'y  avoit  perfonne  dans  la  cour  :  j'en-; 
tendoîs  pourtant  quelque  bruit  dans  un 
appartement  ;  je  monte  mon  efcalier  , 
la  porte  de  ma  falle  étoit  entr 'ouverte  , 
§L  la  première  chofe  que  j'apperçois  en 
entrant ,  c'eft  la  reflcmblance  de  ma 
Gouvernante  qui  étoit  à  table  avec 
trois  autres  perfonnes ,  &  qu'en  ce  mo*' 
mçnt  un  jçuQLe  homme  d'aftez;  bonno 
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feçon  tenoitd'iin  bras  embraffée  parla 
tête  ,  pendant  qu'il  tendoit  Tautre  à 
mon  Cuifmier ,  qui  lui  verfoit  du  vin 
dans  fon  verre. 

La  Gouvernante ,  de  fon  côté  ^  rioit 
à  gorge  déployée.  Cette  Gouvernan- 
te ,  ou  du  moins  la  mienne  ,  étoit  une 
veuve ,  à  peu  près  dé  cinquante  ans, 
qui  étoit  avec  moi  depuis  quatre  ou 
cinq  ans ,  &  que  mes  parens  m'avoient 
donnée  pour  avoir  foin  de  ma  maifon  , 
pour  y  mettre  Tordre  &  Téconomie 
convenable  :  c 'étoit,  à  ce  qu'on  m'a- 
voit  dit  5  &  à  ce  que  j 'avois  cru  moi- 
même  ,  un  vrai  tréfor  dont  on  m'avoit 
fait  prefent. 

Jufque-là  ,  je  n'avois  rien  connu  de 
fi  férieux  que  cette  femme  ;  je  ne  Ta- 
vois  jamais  vu  rire ,  &  je  penfai  la  mé- 
connoitre ,  à  Tépanouiflement  de  joyc 
où  je  lavis. 

Elle  étoit  même  parée ,  ajuftée,  & 
mife  en  femme  qui  fait  cas  de  fa  figure, 
&  qui  veut  plaire. 

Quani  je  dis  que  je  penfai  la  mécon- 
noitre ,  cela  ne  fignine  pas>  que  je  la 
pris  pour  ma  Gouvernante  ;  je  croyois 
vraiment  la  véritable  bien  loin  ,  &  je 
ne  convins  en  moi-même^e  de  la  par- 
faite 
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faite  reflemblance  de  celle-là  avec  la 
mienne. 

Cette  femme-ci  copie  mal  celle  que 
j'ai  laifTée  à  la  garde  de  ma  màifon , 
dis- je  à  mon  guide  ;  &  mon  ménjge  de 
ce  monde-ci  n*efl  pas,à  beaucoup  près^ 
fi  bien  réglé  que  celui  de  là-bas. 

Vous  vous  trompez  ,  me  dit-il ,  il 
n'y  a  point  ici  de  fauiTe  copie ,  &  Von 
fe  régale  dans  votre  maifon  ^  comme 
vous  voyez  qu'on  fe  régale  dans  celle 
oii  nous  fommes. 

Nous  n'étions  pas  encore  entrés 
dans  la  falle  ^  quand  nous  parlions  ainfl. 
Je  m'étois  arrêté  à  confidérer  toutes 
ces  figures ,  dont  pas  une  ne  m'avoit' 
encore  apperçu ,  &  je  ne  comptois  pas 
déranger  beaucoup  en  me  préfentant  ; 
car  à  chaque  inftant  je  perdois  de  vue 
les  raifonnemens  de  mon  guide  ^  &  je 
me  regardois  toujours  comme  un  in- 
connu pour  tous  les  gens  du  Pays  oii 
j'étois. 

Mais  quel  fiit  mon  étonnement  ! 
qiiand  j*entrai  ,  de  voir  ces  quatre 
joyeux  convives  fe  lever  honteux  & 
décontenancés  ;  de  voir  cette  madame 
Marie  qui  pâlifToit  de  furprife ,  &  dont 
le  vifage  y  auparavant  fi  réjoui ,  fe  cou^ 
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VI oit  d'une  confufion  .égale  à  celle 
.qu'auroit  eue  h  véritable  Marie  ,  Il  Je 
J'avoistrouvéc  ea  pareille  partie.Qupi! 
|)cnfr. -r  è  en  moi-raÊme  ^en  diroit  que 
cCettc  jtemme-ld  avoitintcret  que  je  lui 
cruffe  autant  de  prud'hommi^qu'à  ma 
Gouvernante  :  on  diroit  d'une  hypo^- 
çrite  «u^on  démafque»  |  / 
.Hélas ,  mès^  enfans ,  leur  dis  -  je  i 
tous  >  ne  vous  troublez  point  ;  de  quoi 
vous  allarmez  -  vous  j  >e  ne  fuis  point, 
lin  fâcheux. 

J'eus  beau  vouloir  les  rafTurer ,  3 
y  en  eut  trois qui.s'efquiverent  fi  vite, 
qu'à  peine  tes  vît-on  .difparçître  ;  il  ne 
refta  que  cette  Mane  ^  qui  prononça 
craUôird  cmeji^vies  niotsd'ç:ipçûle  ians  fui- 
te j  en  b^tçuLtiant  ^  &;.dàns  la  ^ kis  fotte 
contenance,  j^t  puis  &  xemettant  ua 

Mon^eru:,  me  dit-ejile^  c'eft  mon  cpm-  ■ 
^pere  avçc  qui  je  mp  régaipis  pair&aiard. 
Je  le  vols  bien, lui 'dis-je  alors,  en  pre* 
nant  un  tpn  pHis^approcbant.de  celui 
xl!un  Maitrç  ^  cxjpome^qur  nae  divertir 
^de  la  n^rife  que  jç  croypis  qu'elle  fai- 
fqk ,  je  le  vois  bien.  ÎAais ,  Marie  ^  je 
ne  vous  avois  jamais  connu  ce  compe- 
re-là,  U  me  ifemWp  Au'il  eu  bien  de  vos 
amis. 
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Oui ,  Monfieur ,  me  dit- elle ,  c'eft 
garçon  qu'il  y  a  long  -  tems  que  je 
nnoi9,  qui  eft  de  mon  pays,  &  que 
rfrpêche  de  venir  ici ,  quand  vous  y 
îs  5  à  caiîfe  qu'il  eft  jeime  &  joli ,  & 
e  vous  pourriez  foupçonner  que 
Taime.,  comme  cela  eft  vrai  :  mais 
lé  falloit  pas  que  vous  le  fç^fliez  , 
rce  que  cela  vous  aiiroit  ôtéla  boif- 
opinion  que  vous  aviex  de  moi ,  & 
rconféquent  auroit  diminué  votre 
tifiance  ;  il  faut  bien  fè  ménager  un 
j  dans  la  vie. 

le  fuis  ravi ,  lui  dis-je ,  de  vous  voir 
fi  bonne  difpofition  :  mais  il  nV  a 
>  plus  de  trois  femaines  ,  ce  me  iem- 
,  que  vous  m*avez  écrit  que  vous 
2z  malade ,  languiffante ,  &  dégou^ 
;  ce  qui  a  fait  que  je  vous  ai  reeora- 
ndé  d'avoir  grand  foin  de  vous  , 
ne  rien  épargner  pour  votre  fanté  , 
le  c  h  crcher  à  vous  ragoûter  par  tout 
qu'il  y  aurok  de  plus  propre  à  vous 
lettre  en  appétit.  Pourquoi  donc5 
miez-vous  cette  lài!gueur>&  ce  dé- 
ir  que  vous  n'aviez  pas  ? 
D'eft ,  ne  vous  déplaife ,  me  dit-elle, 
I  j*avois  envie  de  me  réjouir  un  peu 
ïç  mes  amis-^  pendant  votre  abfen-» 
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ce  ;  &  pour  fe  réjouir ,  il  en  coûtjs  une 
dépenfe  dont  je  voulois  que  vous  fif* 
fiez  les  frais ,  fans  que  yçw  y  trouvai 
iiez  à  redire  ;  &  pour  cela ,  je  me  fuis 
imaginée  de  vous  m?nd<^r  que  j'étois 
indifpofée^Monfieur,  fçachant  bien  que 
vous  m 'aimez ,  que  vous  me  choyez ,  i  * 
caufe  de  ma  fidélité  prétendue  ^  que 
vous  auriez  peur  de  me  perdre ,  &  que 
vous  m'écririez  :  n'épargnez  rien  pour 
vous  rétablir  ;  &  puis  ^  votre  retour  i 
je  devois  vous  dire  :  j'ai  dépenfé  tant 
pour  tâcher  de  me  ravoir  ;  &  de  cette 
manière  vous  auriez  payé  mes  divers 
ttiremens ,  en  ne  croyant  payer  que 
des  drogues  ,  des  médecines  ^  &  des 
bouillons  ;  &  )  'aurois  eu  du  bon  tems } 
fans  aucun  reproche  de  votre  part  ^ 
ni  de  la  mietme  :  car  je  nç  fuis  pas  fciu- 
puleufê. 

Etonné  de  ce  difcours ,  6^  doutant 
même  fi  ce  n'étoit  pas  un  r^ye  :  mai$| 
Jkii  disr  je ,  feroit  3  poffible  que  vous 
fiiffiez  ma  Gouvernante  }  Eu-ce  bieo 
vous ,  Marie  ?  Suis^  chez  moi  ?  Oui,  ' 
Monfieitf ,  me  dit-eUe ,  vous  êtes  cbe? 
vous ,  ^  c'eft  moi  qui  vous  parle  ^  &  - 
plût  à  Dieu  j  que  ce  ne  fut  pas  moi; 
car  je  Uns  bi/ei^  fie  cette  ayaniture  *  ci 
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me  va  faire  un  grand  tort  dans  votre  et 
prit  :  mais  aum  de  quoi  vous  avifcz-- 
vous  de  re  ^enir ,  fans  avertir  de  votre; 
retour* 

Nous  en  étions-là ,  quand  je  vis  en- 
trer mon  Cocher  ^  qui  revenoit  yvre  , 
&  chancelant. 

Comment  !  coquin  ^  lui  dis^je ,  je 
te  croyois  à  ton  village  !  Ne  m'as-tu  pas 
demandé  la  permiffîon  de  mettre  un 
de  tes  amis  à  ta  place  pour  avoir  foin 
de  mes  chevaux ,  parce  que  tu  étois; 
obligé ,  m'as-tu  écrit  >  d'aller  vour  ton 
père  qui  fe  mouroit. 

£h  !  pardi  oui ,  me  répondit-il  y  fort 
naïvement  :  mais  c'eft  que  mon  père  , 
avant  que  de  mourir  là-bas  >  eil  venu 
me  voir  ici.  C'eA  pourquoi  je  n'ai  p^ 
mis  à  ma  place  d'autre  perfonne  que 
la  mienne  pour  avoir  foin  de  vos  che* 
vaux  9  afin  de  gagner  mon  argent  moi« 
même  ^  &  d'avoir  de  quoi  boir^  avec 
mon  père  ,  à  vos'  dépens  -,  car  vous 
m'avez  dit  que  vous  payeriez  mon  amî^ 
bns  rien  rabattre  de  mes  gage^  :  &;  cela 
^û,  caufe  que  j'ai  été  mon  ami  moi*mê- . 
me. 
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DIXIE'ME  FEUILLE. 
Suite,  du  Monde  vréik 

*      - 

CE  cocher  reffemblGit  fi  fort  ait 
mien  ^  &  par  le  ton  de  voîk  & 
par  la  figure  ;  il  me  rep^éfentoît  6 
exadement  le  mien ,  îuf<{iie  dans  Tha* 
Mt  même ,  (  car  ilportoit  ma  livrée,  ) 
qu'il  me  tiit  impofiible  d'y  tenir  davarn 

,^  JMonfîeur  ,.dîs-je  alors  k  mon  guide , 
|e  ne  fçaurois  refter  dans  TeinDarras 
où  vous  me  mettez  ;  e»  vérité ,  Fcfprit 
m'en  tourne  :  dites-moi  natiir^eaieiil 
ce  que  je  dois  penfer  de  tout  ceci. 

Mon  guide  alors  ne  mer^poiidît  qoe 
par  un  éclat  de  rire. 

Parlez ,  ajoutai-je  »  en  le  preffimt'^ 
fbnt-ce-là  mes  gens  ?  En  pouvez^ vouft 
douter ,  reprit-il^alors?  Mais ,  lui  dis-je 
en  reculant ,  fi  ce  font  eux ,  par  quelle 
avanture  fe  trouvent-ils  ici ,  &  dans- 
ime  maifon  comme  la  mienne  ? 

Vous  les  avez  laiffés  chez  vous ,  & 
vous  les  y  retrouvez;  voilà  tout  le 
myflere,medit-ii. 


^'-'(9^î  f  'it^^ëeiîai- je;  c^eft-^fe'HcTtfi 

C'eft  iTOtre  navigarhdn  qin  Ycoîfe  à 
feit  îlltifiofr ,  nie  réporidit-il  ;'  ydtk 
"fcrtt  cm  qtte  tioiis  alKons  Ipiii ,  &  cjiib 
ferons  menois^  iiatis  ito'p'ays'mfcorimC 
Jérotts  ^vôis  prbîpisiiît  Mpndç  tjn"ë 
yajppellois  le  donfaîe  dû  nôtfôL  '  It  yA 
long-t'ems  c|uè notis  voya^geôns^r'noi^ 
nous  fommes  arrêtez  ftir  les  rotes  de 
France  ;  votis  vous  êtes  îîirâgmé  à  l{i 
defcepte  dû  vaiffeau  que  noirs  étioiïs 
enfin  Hrrivés  à  ce  nouveau  Mondé  ;  & 
preôùaiflé  toinme  V6us  Tétiez  de  cettfe 
idée  dans  laquelle  faviàfis  foin  de  votfe 
entretenir ,  vous  avez  pris  là  France  & 
Paris  oh  nous  fommes ,  pour  cette 
France,  &  ce  Paris  imaginaires ,  dont 
je  voiis  dîfois  arvt5ir  fait  h  découverte. 
Mais  que  toute  illufîonceffe:  le  Fol- 
f ville^ie  vous  ^ez  rencontré  eftlevrai 
*Folville,  celui  que  vous  connoiffez  ; 
ce  font-là  vos  domeftiques ,  &  c'eft-là 
votre  maifon.  II  eô  pourtant  vrai  que 
je  ne  vous  ai  point  trompé  dans  Teflen- 
tiel ,  &  que  je  vous  ai  tenu  parole  à 
regard  des  perfonnes ,  ii  ce  n'eft  à  l'é- 
gard du  pays.  Vous  n'aviez  jamais  vu 
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d'hommes  vrais  ;  je  vous  avois  promis 
de  vous  en  ^ire  voir ,  &  vous  lès  avez 
vus.  Ce  ne  font  pas  aau^res  gens  que 
ceux  de  notre  Monde  y  'fen  conviens  ; 
mais  ils  n'en  font  pas  moins  nouveaiff 
pour  vous ,  puifque  vous  les  avez  pris 
jpour  des  hommes  d'une  efpece  diffé- 
rente ,  &  que  vou&n'en  avez  reconnu 
que^la  phyûonomie ,  &  non  pas  le  ca« 
raâere.  Les  voilà  teb  qu'ils  font,  au 
refte  ;  &  à  préfent  que  la  leâure  des 
livres  que  je  vous  ai  donnés  9  &  que 
les  réflexions  que  vous  avez  faites  eu 
conféquence,  vous  ont  appris àcoa- 
noître  ces  hommes,  &  à  percer  au 
travers  du  mafque  dont  ils  fe  couvrent, 
vous  les  verrez  toujours  de  même ,  &: 
vous  ferez  le  refte  de  votre  vie  dans 
ce  Monde  vrai,   dont  je  vous  par- 
lo's  comme  dW  Monde  étranger  au 
nôtre.  •  •  • 

Nous  interrompons  cette  hiiloire,' 
parce  que  le  premier  cahier  que  nous 
en  avons  donné  finit  ici.  Quelques 
autres  papiers  viennent  enfuite  que 
nous  donnons  comme  ils  fe  préfentent 
conformément  à  ce  que  nous  avons 
dit  que  nous  ferons  toujours.  On  verra 
dans  la  feuille  fuivante  la  coixtînuatioa 
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^e  lliiitoire  du  Monde  vrai ,  qui  nou^ 
promet  des  matières  plus  intereflante^ 
<jiie  les  premières. 

^  Qui  eft-ce  qui  voudroit  prendre 
là  partie  pour  juge  ?  Ceft  pourtant 
ainfl  que  le  conduit  le  Déifie  ;  lui  qui 
fe  fait  fa  religion  à  lui-même,  il  me 
femble  qu'il  eft  juge  &  partie  dans  ik 
caufe,  &  g^rre  que  U  partie  ne  cor- 
rompre le  Juge. 

^  J*ai  lu  quelque  paît  une  afiez  plaî- 
faute  idée.  Une  veuve  de  quarante^ 
cinq  à  cinquante  ans ,  encore  aimable  9 
fort  riche ,  &  fans  enfans ,  vivoit  éc 
manière  à  perfuader  qu'elle  avoit  en^ 
vie  de  fe  remarier.  Âuffi  ,  nombre  de 
jeunes  gens  de  bonne  maifon  ,  mais 
d'une  fortune  médiocre ,  eflayoient-ils- 
de  lui  plaire ,  pour  pouvoir  l'époufer.^ 

Il  y  en  avoit  même  quelques-uns 
parmi  eux  qui  Taimoient  a  aflez  bonne 
foi,  &  qui,  peut-être^  Ta^uroient  eiK 
core  plus  fortement  aimée,,  ^'ils  a'a- 
voient  pasfongé  au  mariage  avec  elle  :^ 
car  quand  on  ne  s'attache  à  une  fem*^ 
me  que  par  intérêt,  pour  L'épouferi. 
n'eût -elle  que  dix-huit  ans^  fut -elle 
charmante  ^  on  efl  toujours  plus  occu- 
pé du  deffein  qu'on. a,  que  des  app^s» 

T  V 
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de  la  femme  ;.  en  fongp  plus  à  k  ga^ 
gner  qu'à  l'aîmcr. 

Cependant  les  amans  de  celle-ci  ne, 
laiiToient  pas  que  deraimer,  malgré  la 
grave  intention  qu'ils  ayoient  deTé- 
poufer  :  mais  foit  qu'elle  n'etit  du  pen- 
chant pour  aucun  d'eux,  foit  qu'elle 
apperçut  dans  leurs  fentimens  une  cer« 
taine  méiAocnté  d^amour  qui  ne  k 
flattoit  pas  affez,  elle  ne  faifoitqufe 
s'amuier  de  l«urs  hommages  ^  &  ne  fe 
déclarok.pour  perfonne. 

Dans  ces  circonflances ,  arrive  lur 
Etranger  d'environ  quarante  ans,  qui ^ 
venoit  recueillir  une  fucceffîon  dans 
la  Ville  airelle  éloit.. 

Il  la  voit  aux  promenades  ^^uxaf- 
femblées ,  aux  fpeâacles  ^  il  lui  trouve 
beaucoup  de  reâemblance  avec  une 
Duime  qu'il  avait  vue  ailleurs ,  &  qu'il 
auroit.  adorée ,  û  le  hazard  ne  la  lui 
svoit  pasiiihitement.enlevée. . 

Cette  reâemblance ,  jokxte  à  ce  que 
cette  femme^ci .  avoit  de  participerez 
ment  aimable ,  enflâsiè  foacœur  pouT' 
elle. .  Le  voilà  épris  ;  il  cherche  à  la; 
connoître.,  à  lui  êtrepcéfenté^  on  le 
«nene  chez  elle:  il  y  retourne,  il  lui 
àk  qu'il  l>im.e  ^  &  Je  dit  a^'^cdesyeuxy 
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avec  un  feu ,  avec  des  difcours ,  & 
cPuntoir^uiprôUvçnt  que  cela  eftvrai, 
&  qui  la  pénètrent  elle  -  même. 

Cet  ttrâft^ër^-  cï  >  d'ailleurs ,'  étoit 
très-bîeitfSîî  i;  *  &  de  Ijonrie  irnne  ;  d'un 
âgé  bii  ifn  homme  vaut  encore  foK 


Idifôit  avoir  pour  elle ,  &  ne  lui  donilâ 
point  d'axrtre  efperarice  qtie  de  fotitftïir 
tju'iU*entretînï  de  tefambut-aiiffllon^ 
'ikviii\  &  aulH  teiiHrëîrfetit  qu'ille  vou- - 

C'eô  ainfi.  que  fe.pafrerent  leS^fté*  • 
miefs  jouriS'de  leni"' coriiioiflance. 
'    Enmité  elle  Pécouta  d*ùn  air  riioins' 
badin  ^  d'un  ah-  qjLii-  rie  ficnifïôit  plus 
tant  :  je  voùïTâiîFe  ^fe^effe  pafôiïfè|t 
lui  fçavqir  meiflëuf  gfé'^dp  k^yitxxéL  - 
-  il  riépetoit  tôiijout^  qii^l  raï^bléi^  » 
îai   dçmaridôit  ■  toujôuîrs^  forf  CGèlîfj» 
Ibupiroit  de  ne'  pouvoir  lui  plaire .  Il  eh  * 
dh  tarît ,  qu'elle  hii  répondit  :  Vous  ne  • 
me  déplaiiez  pas  :  &  pitis  , .  vous  me 
jplaifeï:  ;  &  lies  voilà  q},a  s*aiment  &'  qui  • 
ibngent  à  s'époufer,  T  vj 
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Convenance  de  condition  de  fortu- 
ne, dlnclination,  tout  s^  trouvoit^ 
à  Pèxception  de  Tâ^e, 

L'Etranger  n^auroit  pas  été  trop  jeu- 
ne j  s'il  n^voit  été  queflioncpie  d'être 
fon  amant  :  mais  elle  étoitun  peu  trop 
âgée  pour  être  fa  fenune. 

Auffi  ce  projet  de  mariage  gâta  tout. 
Us  ne  purent  fe  hâter  de  fe  marier.  La 
veuve  avoit  quelques  intérêts  i  déniée 
1er  avec  la  faimlle  de  défunt  fon  mari; 
il  falloic  les  vùider  avant  que  de  pafler 
â  de  fécondes  noces  ;  cela  retarda  leur 
union ,  &  il  fe  pafla  un  intervalle  de 
lems  9  pendant  lequel  l'amant  vit  une 
jeune  beauté  ^  qui .  n'avoit  befom  de 
reflembler  à  perfonné  pour  être  ai?- 
mé.e, 

Celle-cî  h'étoit  pas  riche ,  &  n'ap- 
portoît  prefque  pour  toute  dot  crue  Us 
charmes.  Et  quelquefois  c'eit  tant 
.jnîeiix  :  cela  atcendnt  pour  une  jeune 
fc  belle  peribnne  :  car  avec  Tamour 
^u'onrprendpourdle^on  a  encore  lê 
plaîlîr  de  pouvoir  être  généreux  avec 
elle ,  &  de  lui  faire  fa  fortune  ;  &  c^e& 
m  graod  attrait  que  ce  plailîr-Q.  pour 
les  âmes  délicates. 

Notre  Etranger  la  plaignît  dTabord 


*    '•        m 
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dans  Ton  cœur ,  de  li'avoir  pas  de  bien  : 
îl  étoit  extrêmement  riche»  lui  ;  &  fans 
fon  engagement  avec  la  veuve ,  il  (en- 
tit  qu'il  auroit  volontiers  partagé  (on 
bien  avec  elle. 

Il  s'approche  »  il  lui  parle ,  il  lui  tient 
les  difcours  les  plus  obligeans  ;  elle  les 
reçoit  avec  une  modeftie  attirante. 
Quand  une  fille  n'eft  aue  belle  y  & 
qu'elle  n'eft  pas  riche  >  eue  ie  fait^d'au* 
très  reflburces^  &  met  à  la  place  du 
bien  qui  lui  manque  ^  des  mameres  qui 
engagent  les  gens ,  &  qui  la  rendent  fi 
aimable  qu'on  oublie  qu'elle  eft  pau- 
vre, &  qu'on  eu  même  quelquefois 
bien  aife  qu'elle  le  foit ,  comme  je  Fai 
déjà  dit. 

Celle-ci  étoit  affez  habile  pour  nV 
yoirprécifement.que  l'efpece  de  co- 
quetterie qu'il  falloit  dans  ùl  fituation  ; 
&  j'entens ,  par  cette  coquetterie  ,  je 
i^  fçais  quel  air  humble  &  reconnoti- 
fant  au  moindre  difcours  flatteur  qu'oa 
luitenoit.  • 

D'ailleurs  le  CavaGer  étoit  de  fon 
goût  y  &  un  peu  de  penchant  pour  les 
gens  ne  nuit  point  à  l'adrefle  qu'on 
employé  pour  les  attirer. 

Il  la  reçut  pluûeurs  fois  i  il  en  vint 


.  t^ 
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à  la  chercher ,  quand  il  ne  la  trduvoît ' 
pas ,  &  enfin  à  ae*  potrroir  pluls  fe  paf- 
fer  d'elle.      ' 

Il  ncfercmîmf  plite  txaftèàieritiiher 
la  veyye  aux  heure?  .oîi  il  aVoit'coùtitî- 
ine  de  la  voir  ;  il  .hMtôit  phis  impatient 
de  volt  finir  fei^'affiares  ;  il  lui  ëdiap-^ 
poit  niôii^e  qitdqttéïbh .  deHiui  confeÂr 
fer  de  ni  neir  hatel:  éti  ijn  mot';  ce 


tiarlef;  il  ne  s*en  avifoit  piiis  qiie  pa^ 
piiçhfëiinccû  *l 

•-'•  fâle-  s'appéFÇTrt:  dHitf  chiingenient  ft 
ccnfiderablç  ;.  elle  ^*en  plaignît  :  U  fii 
jàffi^  moîrts'qii'il  né  s'excitfâ.  ÇTûel- 
dùefois  même  îl  s'eèntiyoit  de  s'excii^ 
fer ,  &r  ne  cachoit  pasfon  enmiî.  Elle 
k  qûercUoit,  il  fortoil;  c^ëtoit  dire 
franbHetocht  :  jeti^  voi^aime  plus  :  âf 
é^lelèfentit:^  ■  -  ^'''"'  '  ^^  ' 
Jug^z  de  fa  douleur;  /elle'^^înfbjttuf 
âe  fes  aftions  ;  ^élle  apprend  qn^il  va 
fburent  en:  telles  ^  relies  maifons; 
qu'il,  a  de  frequens  têtes  à  têtes  avec 
une  jeune  Dénroifelte  qu'elle  nre  C€>n- 
lïoît  point^  &  dont  elle  ne  fç^dr  qj^sr-le- 


nom. 


DU     FHXrOSOPHÉ^.         44^ 

Cette  jeune  perfonne  demeuroit 
pour  l'ordinaire  à  la  campagprae  avec 
«ne  de  fes  tantes ,  &  n*avoit  mênie  fé-^ 
jpurné  fi  long-tems  à  la  Ville,  qu*à(^ 
caufe  que  le  Cavalier  raimoit.  Elle 
vouloit  voir  à  quoi  abcmtiroit  ceta- 
mour,  qu'il  lui avoit  enfin-déclaré  en: 
termes  bien  formels  y  &  qu'elle  eut 
elle-même préferéàloiït  autre  aiAour.-. 

Quelle  eft  donc  ceflè  qui  m^ehlevc' 
fon  cœur?  difoit  la  veuveaudéf^fpoiri. 
Sians  vanité  ,  je  neconnois  ni  fille,  ni 
femme  ici ,  qui  me  vaille  :  on  ne  cité^ 
que  moi,quand  on  parle  de  beauté  dani  ^ 
la  Ville  ;  nous  y  avons  desperfonnes^ 
aflez  paflables  >  &  dont  je  n'ai^pas  la 
jeunefle  :  mais  je  n'en  ai  que  faire  :  ori  ^ 
•    ne  me  la  défire  point  ;  Page  que  j^àînci 
m'ôtc  rien  encore  ;  St  j*ax  mille  avan- 
tages que  ces  femmes  n  ont  pas.  Corn* 
ment  donc  ai-jepxt  perdre  cet  homme 
qui  m'aimoit  tant  ?  Non  >  on  fe  trom- 
pe ,  il  n^aime  point  ailleurs  ;  il  eft  féo^ 
îement  las  de  m*aimer  :  ce  n,'eft  qu'un 
inconftant,   &  non  pas  un  infidèle» 
Cependant  on  m'affùre  que  j*ai  une 
Rivale  ;  il  faut  donc  qu'elle  ait  bien  des 
charmes,  puifque  l'ingrat  lui  en  trou- 
ve plus  qu*à.moi;  le  veux  abfolumen^: 
la  connoître». 
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Cette  réfolution  prife ,  elle  court 
aux  Affemblées  ;  elle  vifite  les  perfoa- 
nés  de  la  Ville  chez  qui  fe  rend  la 
meilleure  compagnie  ;  elle  va  dans  les 
Temples ,  aux  heures  où  tout  ce  qu'il 
y  a  de  jolies  Coquettes  vont  fe  donner 
en  fpeâacle. 

Elle  a  beau  chercher,  elle  ne  trouve 
rien  que  des  figures  qu'elle  connoît 
depuis  long-tems,  &  qu'elle  ne  fçau- 
roit  craindre» 

La  Rivale  en  quéftion  étoit  alors  un 
peu  indifpofée ,  elle  ne  fortoît  point  de 
chez  elle ,  &  le  Cavalier  ne  la  quittoit 
prefque  pas. 

A  un  quart  de  lieue  de  la  Ville ,  de- 
meiuoit  im  homme  qu'on  appelloit 
communément  le  Magicien^  &  dont 
en  effet  lafcienceavoitétéd'un^rand 
iecours  à  bien  des  gens  dans  ime  mfîni- 
té  de  cas.  On  cîtoit  de  lui  des  chofes 
incroyables  ;.  c'étoit  un  homme  extrar 
ordinaire. 

Notre  veuve  ,  qui  ne  pouvoit  fe 
confoler  de  la  défertion  du  Cavalier^ 
partit  un  matin  pour  aller  le  confultet 
liir  les  moyens  de  rappeller  fon  perfi- 
de y  OU  de  s'en  venger. 
^  Elle  avoit  même  relevé  iks  charmes 


•i 
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de  tout  ce  que  la  parure  avoit  pu  lui 
fournir  de  plus  galant^  afin  que  le  Ma^ 
gicien  en  lentît  mieux  l'indignité  du 
coujpable» 

Elle  arrive  chez  lui/Vous  voyez  une 
femme  dans  la  plus  grande  &  la  plus 
jufte  afâiâion.  du  monde,  lui  dit- elle; 
je  vais  devenir  la  fable  d'une  Ville  oîi 
j'étois  adorée  il  n'y  a  que  ûx  femaines. 
Je  m'y  voyois  l'objet  de  tous  les  cœurs. 
Un  étranger  y  eft  venir  :  il  a  pris  de  la 
paillon  pour  moi;  mais  une  pal&on  iâ 
tendre ,  qu'elle  m'a  rendue  feniible  ;  & 
i'allois  bientôt  l'époufer,  quand  il  a 
changé  tout  d'un  coiip ,  &  que  j'ai  vu 
i'indifference  &  la  froideiu*  fucceder 
dans  fon  cœur  ^  à  tout  ce  qu'on  peut 
imaginer  de  plus  vif  &  de  plus  ardent* 

Calmez-vous^  lui  dit  le  Magicien^ 
qui  joknoit  beaucoup  de  raifon  S^ 
d'adreffé  d'efprit  à  tout  ce  qu'il  ayoit 
de  fcience.  Dites-moi,  Madame,  êtes- 
vous  fon  aînée ,  à  cet  Etranger  } 

De  quelque  chofe,  dit -elle.  Eh! 
Quel  âge  a-t-il  ?  reprit-il  encore* 

Trente-cinq  ans,  à  peu  près,  dit-elle,' 
quoiqu'elle  Içût  bien  qu'il  en  eut  qua- 
rante ;  mais  elle  le  faifoit  plus  jeune  5 
pour  fe  faire  moins  âgée. 


4^6         t  É-  C'a-  h  1  îîr-  ê-  t  "^  " 

A  ceismots,  lé  Mâgîcièirjtîm^éfa 
|)oche  nrÎTîctit  ihftniment;  oti  ide  Nti- 
TOematique,  onde  Mtigie;  (jtfiTpàhift 
confulter  pendant  .quelques-  inbinen^. 

Et  pitis  :  Vous  vous  trompez ,  Ma- 
dame,  lui  dit-il  ;  le  Cavalier  dt^rtt  vous 
gariez  a  cinq  ans  de  pltiSr 

Nous  foîum  CS'  dortç  à'  pètt  près'  du 
ihêmé  Sge  ^  répondit-elfe,  cn:^  rougif- 
&nt  tm  peu. 

Attendez,  reprit- il,  je  vais  auffi 
^ous  dire  le  vôtre  à  une  minute  près  ^ 
îk  n'îra  point  de  Baptiftairephîs  exaôy 
tii  plus  fidèle  fâ -déffijr  qat  cet  inf- 
-friiincnt+  ci.      - 

Eh  !  non  r'  Seigtfe^if,  lui  dît  -  elle  ;. 
Tenonifau  fecours  que  je  vous  deman- 
•de.  A  quoi  bon  çhçrcner  fon  4ge  &  le 
mien  ?  Ge  n -eft  pas  la  peine  ,  ne  per* 
dons  point  le  tems  à  une  chofe  auffi 
mutile. 

Pas  fi  inutile ,  rcprit-il  douGemen t': 
il  y  a  un  certain  milieu  de  la  vie  où  un 
çeu  plus,  &  un  peu  moins  d'âge  font 
une  grande  difïerence  ;  &  ce  milieu  d& 
là  vie  n'eft  pas  lemâme  poiu*  les  fem- 
mes que  pour  les  hommes.  Mais  laif- 
fons  ce  détail ,  puifqu'il  vous  exmuye. 
Avez- vous  une  Rivale  ? 
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On  m'affure  qu'oui ,  réponcUt-ellev 
La  dit-on  jeune  ?  corfrinua-t-il ,  &  vou- 
lez-vous que  je  confulte  rinftrument 
pour  fçavoir  fon  âge  ?  Eh  !  non  :  Sei- 
gneur, s'écria-t-elle,.  venons  au  fait;, 
car  cet  inflfument  chicannoit  fon  a* 
mour  propre. 

Eft-elle  jolie ,  démanda-t-i J  encore  i 
Je  ne  Tai  point  vue  y  reprit-elle;  uiais 
j'ofe  vous  dire ,  que  tout  ce  qu'il  y  a  de 
jeunes  perfonnes  de  mon  fexe  dans 
notre  Ville  me  font  inférieures  &  m^ 
cèdent.  Vous  pouvez  vous  -  wèm^  ea 
£f  avoir  quelque  chofe  ;*&  je  n'ai  pouk% 
entendis  dire  que  dans  nos  campagoes* 
voifines ,  il  y  eût  quelque  femme  qwî 
pût  aller  de  pair  avec  moi.  Tout  ce 
qui  me  fâche  j  c'eû  que  mon  ingrat  n«' 
m'a  fans  doute  abandonnée  pour  un« 
autre,  que  par  mauvais  goût  ^  que  par 
pur  caprice. 

Vous  lui  psrdbnirenez  donc,  lui» 
dit-il,  s'iln'étoit  infidèle  qu'en  feveiur' 
de  quelque  Dame  qui  vous  valût  ? 

Du  moins  feroit-il  {dus  excufable,, 
dit-elle  la  ferme  àr»il  ;  mais^'eft  une 
excufe  que  perfonne  ne  peutiui  four* 
nir  ici.. 

Entrons    dans  mon  cabinet  >  &r 


4Î1  Le  Casiket 
voyons  ce  qui  en  eu ,  dit  le  MagicÎM  • 
nous  y  trouverons  une  grande  glace  ^ 
à  travers  laquelle  j'ai  le  lecret  de  faire 
paroître  toutes  les  perfonnes  qu'on 
fouhaite  y  voir. 

Elle  le  fuivit  dans  ce  cabinet  :  il  y 
traça  fur  le  plancher  quelques  figures  ; 
après  quoi:  Regardez  dans  la  glace, 
lui  dit-il,  vous  y  verrez,  trait  pour 
trait ,  la  perfonne  que  votre  infidèle 
aime  aujourd'hui. 

Elle  regarde  avidement  :  une  jeune 
Dame  de  vingt  ans ,  delà  phyfionomie 
la  plus  modeffe ,  &  la  plus  intereflante 
V  etoit  repréfentée  tenant  un  Livre  à 
la  main. 

Quoi  !  dit  la  veuve  au  Magicien  ^ 
cil-  ce  donc-là  celle  qu'il  me  préfère  ? 
&  penfez-vous  que  ce  vifaee-là  puiiTe 
lui  fervir  d'excufe  ?  Quelle  affireufe 
maigreur  !  (  &  il  eft  vrai  que  la  jeune 
J)ame  manquoit  un  peu  d'embonpoint  : 
mais  cela  lui  donnoit  un  air  plus  mi- 
gnon que  maigre.  ) 

A  peu  de  chofe  près  ,  ajouta  la  veu- 
ve ,  ce  feroit  une  naine  :  (  c'eû  qu'elle 
n'étoit  pas  grande  ;  mais  elle  n'étoit 
pas  petite  non  plus.  ) 

Vous  m'avouerez,  dit  le  Magicien^ 
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qu^elle  a  quelque  chofe  de  bien  doux. 
Oui  9  de  û  doux  qu'elle  en  efl  fade  9  dit 
la  veuve;  &  je  lui  défie  d'avoir  de 
rcfprit  avec  cet  air  -  là  :  Vous  vous 
mocquez  de  vouloir  me  faire  remar- 
quer quelque  chofe  d'aimable  dans 
une  pareille  nabotte  ;  &  il  n'eft  pas 
poilible  que  mon  perfide  n'ouvre  les 
yeux  9  &  ne  revienne  à  moi  :  ou  bien 
vous  me  trompez  9  &  vous  ne  me  .^ 
montrez  pas  ma  rivale. 

Attendez ,  dit-il  9  )e  ne  vous  trompe 
point  ;  j'y  vais  de  bonne  foi  :  mais  )e 
crois  pourtant  que  vous  avezraifon, 
que  ce  n'eft  pas-là  fa  maitrefle,  &  que 
î  ai  manoué  à  une  formalité  dont  le 
défaut  eft  caufe  de  la  méprife, 

A  ce  diicoiu-s  ^  il  trace  de  nouvelles 
figures.  C'en  eft  fait ,  dit  -  il  après  ^ 
j'avôis  réellement  obmis  quelque  cho- 
ie de  néceifaire  :  mais  pour  le  préfent , 
ç'eft  votre  rivale,   ceft  la  véritable 

5[ue  vous  allez  voir  :  regardez  &  cqa- 
iderez  attentivement  i  car  encore  imç 
fois  c'eft  elle. 

Elle  jette  alors  les  yçux  fur  la  ^^^çç 
avec  encore  plus  de  ci^riofité  qiie  la 
première  fois  ;  &  il  y  paroiflbit  une 
»»txe  Djame  de  vinj^-un  à  vingt-^lçu» 


^54  ^^  Cabinet 
ans ,  à  rafpeâ  dç  laquelle  le  Magicien 
s'ccria  :  Etes-Vous  contente  ?  Conve- 
liez  que  celle-là  vous  vaut,  qu'elle 
-eft  charmante ,  &  que  pour  cette  fois- 
ci  Texculè  de  votre  infidèle  eft  bien 
Talable. 

Qu*entens-je?  dit  la  veuve.  Vous 
trouvez  que  cette  grande  figure -là 
l*excufe  ?•  Voiîs  êtes  gagné ,  Seigneur^ 
it  faut  qu'il  vous  ait  prév^ni  en  fa 
faveur*  Mais ,  dit  le  Magicien ,  en  in- 
fiftant ,  regardez  donc  avec  applica- 
tion cette  phyfionomie  fi  vive ,  ces 
grands  yeux  noir^  fi  hi^n  ouverts ,  ce 
tour  de  vifage^  cetair  noble  ^  fpiri- 

iuel!  ^    ' 

Je  ne  Vois  rfen  de  tout  cela ,  dit  li 
'iréuve;  Talitre  étoit  uiie  naine ,  celle- 
ci  eft  une  géante  :  (  c'eû  qu^èlle  étoit 
grande  &Dien faite.}  Cette  phyfiono* 
mie ,  que  vous  trouvez  vive  &:  fpiri- 
;tiierîe ,  ne.  me  jJ'aroît ,  à  moi ,  qu'étour- 
dîè ,  évaporée ,  Se  même  trop  hardie. 
jÉft-ce  d'ailleurs  cet  air'de  préfomp- 
tion,  &  de  vaine  gloire  que  vôiis  pre- 
nez pour  de  la  Noblefle  ?  ou  bien, 
appeliez -vous  belle  fierté,  la  rudeffe 
de  ces  yeux  noirs,  il ^  vrai ^  mais  fi 
grands  qu'ils jenibnt ridicules?  ' 


'Hidicules  !   s'écria  le  Magicien  :  ils 
;ne  font  pas  plus  .grands  quieleis  vôtres 
qui /ont  très-beaux  ;  &pour  tçut  dire 
«n  un  mot ,  ce  font  les  vôtres ,  Mada- 
me :  c'eft  voys  que  vous  voyez  dans 
la  glace  ;  vousTmême^  telle  que  vous 
4tiezàrâge  de  vingt-un  ans:  regardez- 
vous  bien ,  vous  ne  pouvez  pas  man- 
rquer  de  vous  i:e;coimoitre.;  &  je  n'ofoi;^ 
pas  efperer  que  vous  vqus  méconnut^ 
iîez,  ;yQidez*y9i^s  encore  une  nouvel- 
:Ie  pçmve  gue  c^eft  vous  ?  On  vous 
peignît,  à. vu3gt-deux  ans;  vous  aye?. 
confervé  le  portrait  qu'on  fit  de  yous,  ; 
&  qui  étoit'  parlant  :  retournex-vous  ;/ 
je^ttez  ies  yoix^  ceWi  aui  ya.fe  pjué- 

fçptêr  ^ .vq*i&(^ voyeKto  e^ V'^ftp«8i 
lé  mpijojç,      *        .    .         \        '.     « 

Ce  rétait  eileiûiv^anent  ;  elle  le  ire-' 
^rd^* ,  &,  faiis  s'informer  par  quel  U^ 
z^xd  on .  rayoit  apppi:té  rfiez  lui ,  elle . 
jç^i \,\^ ^rwd[{4>}Jpir y  &,  ne  d\t  plus: 

La  prêmier#l5aftie  que  vo^jave?; 
vue  d;an$  la  ^pe ,  lui  dit  alors  le  Ma- 
gicien ,  efl:  cette  BLival^  pour  gui  votrfî 
Etrangç^r  îi  pris  de  Tamour;  elle  eÔi 
<lan3  'U  fleur  de  fon  âge  :   vous  ne  ; 
i'^yez  pas  trgijyée.^di^ae  4«^plai|:e.iî 
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vous  avez  méprifé  {es  grâces  :  mais 
jugez  de  la  juflice  que  vous  lui  avez 
rendue ,  par  le  mépris  que  vous  avez 
fait  de  votre  beauté  même ,  de  cette 
beauté  dont  vous  êtes  pourtant  fi  vai- 
ne ,  que  vous  croyez  aâuellement  in- 
comparable >  &  qui  en  effet  n'avoit 
prefque  point  dégale,  quand  vous 
étiez  à  rage  briirànt  oîi  vous  venez 
de  vous  voir  repréfentée  dans  la  glace. 

Adieu ,  Seigneur ,  dit  alors  la  Veu- 
ve ,  outrée  de  ne  fçavoir  que  répon- 
dre ;  vous  pouvez* me  convaincre  que 
J'ai  tort  :  mais  vou^  ne  m*en  perfua- 
derez  jamais. 

^  On  parle  d'une  efpece  d'incrédu- 
les qu'on  appelle  Athées  ;  &  s'il  y  en 
à,  ce  que  je  ne  crois  pas,  ce  n'eft 
point  à  force  de  raifonner  qu'ils  le  de- 
viennent. Quand  ils  auroient  tout 
Tefprit  pofllble ,  quand  ils  en  feroient 
l'abus  le  plus  fin  &ieplus  fubtile,  ce 
n  efi  point  de-là  que  leur  incrédidité 
tire  fa  force. 

Avec  beaucoup  de  fubtilité  d'eforit, 
on  peut  s'égarer  jufgu'à  eflayer  de  ne 
rien  croire  :  mais  je  crois  qu^on  n'y 
parviendra  jamais.  Il  faut  encore  au- 
tre chofe  pour  cela  :  il  faut  être  feit 

d'une 
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â'iine  certaine  façon.  On  ne  devient 
fermement  incrédule,  que  quand  oa 
eft  né  avec  le  malheureux  courage  de 
l'être.  De  ce  courage ,  les  uns  en- ont 
plus,  les  autres  moins  :  il  fe  développe 
plits  tard  chez  les  uns ,  plutôt  chez  les 
autres ,  chez  quelques  -  uns  tout  d'un 
coup. 

Ce  courage  ,  le  raifonnement  ne  le 
donne  point  :  c'eft  en  foi  qu'on  le  trou- 
ve ;  .&  il  vient  ou  d'une  incapacité  na- 
turelle de  fe  mettre  en  peine  de  la 
quellion  ,  d'une  inàiffcrence  profonde 
&  prefque  infurmonta^ble  pour  tout  ce 
qui  en  peut  arriver ,  bu  d  une  impoffi- 
bilité  comme  abfolue  de  fe  :gêner ,  fup- 
pofé  qu'il  fallut  prendre  un  autre  parti 
que  celui  qu'on  a  pris. 

Otez  dans  l'Incrédule  les  chofesque 
je  dis  là  ;  ne  lui  laiffez  que  fon  efprit  & 
lesraifonncmens;  je  lui  défie  qu'il  s'y 
fie:  mais  avec  ces  mêmes  chofes,  il 
n'a  que  faire  de  fes  raifonnemens ,  il 
les  à  de  trop  pour^devenir  ce  qu'il  lui 
plaira. 

^  Je  demandols  un  jour  à  un  de  mes 
amis ,  qvii  étoit  garçon  à  Tâjge  de  foi- 
xante  ans,  pourquoi  il  ne  s'etoit  point 
marie. 

Tome  II.  V 
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J'ai  penfé  Têtre  un  jour ,  me  dit-îï,' 
&  je  l'ai  échappé  belle  :  Voici ,  conti- 
rtua-t-il ,  ce  qui  m'eô  arrivé  à  cet  é- 
gard-là. 

Après  bien  des  âvantures  galantes 
dans  ma  jeunelTe,  je  devins  très- fé- 
tieufement  amoureux  d'une  belle  Fil- 
le ,  qui  étoit  fa  maitreffe  ;  comme  j'é- 
tois  mon  maître  :  nous  n'avions  tous 
,deux  ni  père ,  ni  mère. 

Elle  ne  fut  point  infeniible  ,  &.elle 
m'aima  à  fon  tour  ;  ç'étoit  un  bon  par- 
ti ,  je  lui  eonvenois  :  j'avois  écarté 
tous  mes  rivaux  ;  &  en  pareil  cas ,  on 
finit  par  fe  marier.  Notis  en  étions 
.convenus ,  &  le  jour  fot  ffris  pour  paf^ 
fer  le  contrat 

La  veille  de  ce  jour  arrêté ,  j'étois 
le  foir  chez  elle ,  &  j'allois  la  quitter, 
quand  elle  appella  fa  Femme  de  cham*- 
bre  ,  pour  lui  demander^comptê  de  je 
ne  fçais  quelle  çommiflîon  qu'elle  lui 
^voit  donnée. 

'Gette  Fentme  de  chaihhre  s'en  étoit 
apparemment  mal  cicquittée,  &  elle 
l'en  gronda  avec  affez  de  dureté.  La 
Femme  de  chambre  ïjéportdit  un  peu 
trop  brufqu:ement.  L'autre  gronde  en- 
dçore  plus  fort,  &  enfin  fi  /prt,  avec 
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tant  de  furie ,  &  d'un  ton  qui  marqùoit 
un  caraftere^fi  emporté ,  que  j'en  fus. 
lurpris;  car  je  la  croyo^  douce:  & 
même  à  la  voir,  on  eût  juré  qu'elle 
rétoit. 

Mais  alors  je  ne  vis  plus  la  même- 
perfonne.  I>e  jolie  qu'elle  avcit  cou- 
tume d'être,  elle  étoît  devenue  laide 
de  fureur ,  défagréable  à  voir. 

Allons ,  Mademoifelle  ,  courage  ^ 
lui  dit  la  Femme  de  chambre ,  en  s'en 
allant  :  voilà  un  bel  avis  que  vous 
donnez -là  fur  votre  humeur,  àMon- 
fieur  qui  doit  vous  époufer. 

Ma  Maitreffe  pâlit  de  rage  à  ce  dif^ 
coûts  ;  elle  eft  lentit  toute  la  confé- 
quence ,  &  je  la  vis  tentée  de  battre  la 
Femme  de  chambre ,  &  de  fe  jetter  fur 
elle. 

Un.  moment  après,  elle  fe  trouva 
mal:  on  la  fecourut;  &  je  partis,  le 
cœur  bleffé  &  épouvanté  de  ce  que  je 
venois  de  voir. 

Quoi  !  dis-je  en  moi-même,  fe  pof^ 
feder  fi  peu  !  n'avoir  pu  fe  retenir  de* 
vant  moi,  dans  les  circonflanees  où 
nous  fommes  !  quelle  fiirieufe  ! 

Je  me  couchai  avec  cette  idée  ;  elle 
me  roula  dans  Tefprit  toute  la  nuitc» 

Vij 
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Au  point  du  joiu",  je  pris  mon  parti; 
je  ne  Tépoiiferai  point ,  dis-)e ,  c'en 
tcA  fait.    ' 

Cette  réfolution  me  trancjuiljifa  ;  & 
voici  ce  que  je  lui  écrivis  à  neuf  heu- 
res du.matin^ 

»  ybus  êtes  emportée  dans  votre 
»  f plere ,  j 'en  eus  hier  la  preuve  :  je 
i>  fuis  fiirieux  dans  la  mienne  ;  voyez 
»  fi  ma  main  feroit  un  préfent  ^  vous 
il  faire.  Adieu ,  Mademoifefle. 

A  peine  mon  Billet  étoit-il  parti, 
^u*pn  m'en  apporta  un  de  £a  part^  dont 
voici  les  termes^. 

»  Je  me  flatte  que  v^us  m'aimez 
P  encore;  mais  je  vous  prouvai  hier 
V  que  je  ne  iuis  pas  toujour5  aimable; 
^>  ^  ijl  n'y-^  pas  grand  mal  à  cela, 
jy  pourvu  que  nous  reftions  comme 
»  nous  fomnxes. 

Je  ne  montrai  que  ion  Billet  dans  le 
monde;  )e  tus  celui  cpie  je  luis  a  vois 
iécrit.  Il  parut  que  c'étbit  elle  quiromr 
poit  ;  &  une  année  aprè^  elle  époufiji 
pn  homme  9  .^u'on  dit  qu'fllç  a  ^ 
^Ojiirir  dç  phag^rin^ 
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ONZIÈME    FEUIiLE. 

Suite  du  Monde  vfai. 

MA  Gouvernante  &  mon  Cochef 
s'étoient  retires  ,  pendant  quto* 
mon  guide  me  tenoit  ce  difcours* 

Quand  il  eut  fini ,  je  reftai  quelque 
tems  immobile,  &  cotnme  abforfie 
dans  mes  réflexions  :  puis,  je  me  mis 
à  rire  du  meilleur  de  mon  cœur ,'  &  de 
ma  crédulité  fur  ce  nouveau  Monde 
qu'il  m'avoit  promis  ,  &  oii  j*avois 
cru  êtr©  y  &  de  la  Comédie  que  m'a!- 
loient  donner  déformais  les  hommes 
avec  qui  je  vivrois. 

Il  me  tardoif  d'être  avec  eux ,  de  les 
entendre  ;  &  chalrmé  d'avai^ce  du  plai- 
fir  finçulier  que  j'en  attendois ,  j'em-* 
braffai  mon  guide  avec  une  joye  infi- 
nie. 

Ne  remettons  point  à  jouir ,  lui 
dis-je  :  il  eft  de  bonne  heitre ,  allôrts 
changer  d'habit  &  fortons  ;  courons 
par  le  monde. 

A  peine  avois-je  dit  ces  mots ,  que 
nous  vknes ,  de  la  falle  oii  nous  étions , 

Viij 
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lin  caroffe  s'arrêter  à  ma  porte ,  du- 
-quel  il  fortit  un -de  mes  parens ,  qui 
tenoît  une  lettre. à  la  main.   , 

Comme  il  ne  pouvoit  pas  encore 

être  informé  de  inon  ajxiyiçe ,  il  me 

vint  une  fantalfie  qui  fut  d'appeller 

JMadame  Marie  ^  &  de  hii  ordonner 

^d'aller  lui  parler  ^  iaqs  l'inûruire  de 

int)n  retoun 

Nous  nous  ^chames  ^  mon  guide  & 
. fiioi^  dansun petit  cabinet  à  côté  de  la 
falle:,  &d'oii  jepouvois  tout  ent-endre^ 
&  ma  Gouvernante  alla  au  devant  de 
xnon  parent. 

Il  coipmença  par  dçms^^w  beau^ 
coup  4^  mes  nouvelles^  Qt,  puis  :  Cro- 
yez-vous qii'^l  arrive  bien-tltti?  ajouta- 
t-il  :  il  eft  fâcheux  gu'il-foit  ïsi^f&at^  fe 
préfence  feroit  ici  fort  i^ceflaire^ 
Moniteur  un  tel  eil  maladjS  depuis  hkert 
(  il  parloit  d'ua>  riche  Vieillard  dont 
;iQOusétionf.tous;dejix  le$.  feujs  héii-^ 
tiers,  &  avec  qui  j'étois  alors  unpw 
-brouillé  :  n^ais  qui  ^aypit  toujours  paru 
m'aîmer  plus  que  ce  parent-ci  :  )  Voi- 
là une.lettre  par  laquelle  }e  le  prefle 
d'arriver ,  dit-  il  à  ma  Gouvernante  ^ 
hâtez- vous  de  la  lui  faire  tenir  le  plutôt 
que  vous  poiirrez:.  to^s.li^  inomcns- 
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font  chers ,  il  n'y  en  a  pas  un  à  perdre^ 

Là-deffus  il  ie  retire  :  je  fors  du  ca- 
binet ;  &  Madame  Marie  me  donne  i^^ 
.Lettre, 

Allez  le  rappeller ,  lui  dis-je  x  avaijf 
qu'il  foit  remonté  en  carpffe  ;  avouez- 
lui  que  je  fuis  ici,  que  je  ne  fais  qup 
d'arriver  :  mais  que  j'avois  donné  or- 
dre qu'on  n'en  dit  rien,  parce  que  je 
voulois  me  repofer. 
Et  en  effet ,  je  crus  devoir  paroître ,. 
pour  être  plus  amplement  inib'uit  ^ 
la  nouvelle  que  je  venois  d'apprendre, 
.&^  qui  m'inquiettoit. 

Mon  Parent  remonta  j  pendant  que 
\c  gagnois  mon  appartement  avec  (à 
lettre  à  la  main ,  ^e  je  n'avois  p^ 
encore  lue ,  &  que  je  venois  de  déçfh- 
.cheter. 

D'aufii  loin  que  je  le  vis ,  je  counisi^ 
me  jetter  à  fon  cou  >  tenant  toujours^ 
la  lettre, 

A  juger  par  cette  lettre  qu'il  m'é- 
crivoit,  &  qu'il  avpit  tant  recommar>. 
dé  qu'on  me  fît  tenir  ;  à  juger  par  ce 
qu'il  venoit  de  dire  à  ma  Gouvernan- 
te, par  ce  vif  intérêt  qu'il  avoitpani 
prendre  à  ce  qui  me  regardoit,  je 
comptois  ^u'il  fgroit  ravi  de  me  voir 
tout  arrivé,  V  iv 
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Point  du  tout  :  je  vis  un  homme  qi£ 
pâliffoit  en  m'aboTdant  :  il  ne  m'em- 
braffa  point;  ce  fut  moi  qui  Tembraf- 
fai.  Je  n'ai  jamais  vu  d'homme  fi  dé- 
concerté ,  malgré  tous  les  efforts  qu'il 
feifoit  pour  ne  pas  le  paroître  :  on  eût 
dit  qu'il  étoit  pris  pour  dupe ,  &  on 
eût  dit  vrai. 

Je  ne  fis  pas  femblant  Je  voirfon 
embarras  que  je  ne  fçavois  à  quoi  at- 
tribuer ;  je  lui  témoignai  toute  l'amitié 
poffible  :  il  n'y  répondît  que  par  des 
mots  mal  arrangés ,  fans  fuite  :  Je  ne 
vous  fçavois  pas  fi  près  ;  je  vous  cro- 
yois  bien  loin  ;  vous  me  déroutez  ;  je 
me  paflerois  bien  de  vous  ;  quel  con- 
tretems  !  Voilà  tout  ce  que  je  pus  tirer 
Al  fond  de  fon  cœur. 

Après  quoi,  nie  voyant  fa  lettre  à 
la  main  :  elle  efl  à  préfent  inutile ,  me 
dit-il  :  fi  vous  la  lifiez ,  vous  n'auriez 
as  lieu  d'en  être  content.  Non ,  lui 
îs-je ,  curieux  de  ce  que  fignifioit  fon 
emprefl^ement  pour  la  r'avoir  ;  non , 
laiflez-moi  la  lire  ,  afin  gue- j'apprenne 
toute,  l'étendue  de  l'obligation  que  je 
vous  ai  ;  &  en  difant  cela,  je  la  lifois. 
En  voici ,  mot  pour  mot ,  le  contenu. 
»  Eh  I  vite  ,^  mon  cher  coufin ,  par- 


I- 
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'*î'"te^.  Hâtez-vous  de  revenir  ;  je  fuis 
*>  biéri  fâché  qiie ,  4ans  la  lettre  que 
ii  vous  avez  écrite  depuis  votre  départ 
>)  de  Paris ,  vous  ne  m'ayez  point  don- 
*>^né  d'autre  moyen  de  vous  adrcffer 
>y  ma  réponfe ,  que  de  la  porter  chez 
„  vous  ;  je  crains  la  négligence  <le  vos 
^  doftieftiques.  Je  vais  leur  dire  de 
5,  quelle  importance  il  eft  quemalet- 
y,  tre  vous  foit  promptemcnt  rendue. 
„  Ce  n'eft  peut-être  pourtant  qu'une 
„  fauffe  allarme  que  je  vous  donne  ici': 
„  il  n'y  a  encore  rien  de  fi  prcffant-: 
,y  maïs  demain ,  ce  foir,  tout  peut  le 
5,  devenir;  &  en  pareil  cas,  mon  amî- 
y,  tié  pour  vous  ne  fçauroit  être  moins* 
5,  inquiette.  Nôtre  oncle  fe  porte  affez 
j,  mal  depuis  liier;  il  me  femble  qu'il 
y,  eft  extrêmement  baiffé.  Au  moment" 
„  où  je  vous  écris ,  il  eft  au  lit  avec  un 
y,  peu  de  fièvre,  8c  fon  grand  âge  me 
^  fait  trembler  pour  fa* vie,  furtout 
y,  dans  la  fbibleffe  oîi  je  le  voistômbé.^ 
y,  Partez  donc ,  partez ,  mon  cher  Cou- 
^,  fin  ,  ne  remettez  pas  un  inftant  ;•. 
„  tirez-moi  de  l'inquiétude  oiivousme 
„  jettez  pour  vous.  Que  diantre  fai-^ 
y,  tes-vous  .fi  Jong-tems  abfent?  arri^ 
y,  vezt. 

Vv 


Le  CApiiîET'  - 
Le  ch.agrkqu^ilavpit  montré  ^«r 
:nie  voyant ,  ne  m'empêcha.pas d'être 
■pénétré  4e  reconfloiffançe  à  la  le^re 
de  eiBtte  lettre;  je  me  laiflai  aller  à 
ma  fenribilité  ^  &  ellçi  continua  de 
i'embarraffer.      :  . 

•:■  Je  ne  y<>«$  dèinandé  que  le  t^ms  cje 
^hangjsr  d*Kabit,  Uii  dis-je ,  .&  pvàs 
3IOUS  irons  chez  Je  walacte .  i 
•  QiiQi  J  T.OMt-à4'heiir^  ?  tw^  répoar 
dit-rU:J'ai  p.eur  qnç  vous  ne  piujEez 
pas  le  voir  ;  c^r  il  eil  «dans^  iin  étrange 
fit^t;  Eh  1  il  n'a*  «cpre.v  dites •  vous, 
i^i?une  petite,fîevre^  lui  répondis -je; 
&rjpL fob: perfuadé  qu'il  iei-abien-âife 
de  mon  retour  :  nous  fortiron^  ^,  s'il 
.re|>ofe,  à^  jîûus:  retouitiewms.  fur  le 
fou-. 

J 'avertis  içjh  que  V  dans  tous  les  dif- 
oours  que  je  vais  ;faire. tenir  aux  gcos 
avec  qui  j'aurai:  àflàire  $  je  ne  xapporr 
terai  jamais,  letirs  cxptemons  ^,  roais 
leurs  penfées  que  j'êntendois  clairç^ 
xnefit.;'C'ieâ::Mn.ayfi^^eo»ebtque  î'^i 
déjaidQnné.une:Qiudeiix.fois.,.  &•  que 
îfi  réitère;, .  parce  que ,  fi  on  l'QuHioit ,. 
on  prendi;dities  récits  que  je/prai  pour 
dê&.  extravagances,  ^auilqùeljlj^s  xm  ne. 
Gcungrendroit  rien* .  .  . 
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Revenons  auCoufin.  Ma  foi,  me 
dit-il,  }e  ne  fçaurois  vous  accompa- 
gner ;  je  ne  veux  point  être  préfent  à 
Fétonnement  où  vous  allez  être. 

Que  trouverai  -  je  donc  de  fi  éton- 
nant ?  lui  dis-je.  C'eft  qu*à  vous  parler 
franchement ,  me  dit-il ,  fi  hotre  Qnclc 
n'eft  pas  mort ,  il  n'en  vaut  guérie 
mieux.  JeTailaifië  à  l'agonie* 

Eh  ]  D'où  vient  ne  me  le  dites*vous 
pas?  m'écriai -je:  Pourquoi  dans  vo«- 
tre  lettre  m'écrivez- vous  qu'il  n'y  a 
rien  de  fi  preflant  ? 

C'eft,  me  dit-il,  que  malgré  l'extr^^ 
mité  où  il  fe  trouve ,  il  pourroit;ehco- 
re  diffçi;er  dç  quelques  joursà  jnoiuir^ 
&  cela  fuppofe ,  fi  je  vous  avois  mandé 
qu'il  fe  meurt ,  vous  n'auriez  pas  man- 
qué de  partir  fur  le  champ ,  dans  l'éfpe- 
rance  de  le  voir  encore,  &  peut-être 
en  effet,  auriez-vous  eu  le  tems  d'aif- 
river  affez  tôt;  .&  il  étoit  de  mesint€l- 
rêts  que  vous  ne  le  viflîez'fias,  qu'il 
demeurât  fâché  contre  vous ,  mv'il  ne 
vous  laifiat  rien,  ou  peu  de  cho^,  ainfi 
qu'il  a  fait,  &  que  j'héritafle  de  tout. 
Voilà  pourquoi  je  vous  ai  caché  fon 
état,  &  que  j'ai  réduit  tout  fon  mal  à 
im  peu  de  fièvre ,. en  feignant  poaf  ta^t» 

Vvj 
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ti'en  craindre  les  fuit  es,  &  d'avoir  peur 
qu^ii  ne  mourût  à  caufe  de  fon  âge  y  le 
tout  afin  de  vous  paroître  très-attentif 
à  ce  qui  vous  regardé.,  &  par  cette  rai- 
fon ,  trop  épouvanté  du  petit  mal  dont 
je  vous  informois  :  de  façon  que  vous 
auriez  pri&:le  tems  de  vous  arranger, 
&  laiffé  à  notiie  Oncle  celui  de  mourir 
en  votreabfeiice  ;  fans  que  vous  euffie^ 
pu  vous  plaindre  de  moi,  quoiqu'il  y 
ait  un  mois:  que  le  mourant  tràine  :& 
fi  on  vous  l'avoit  appris  à  votre  retour, 
j'aurois  dit  que  j'avois  pris  {a  langueur 
pour  une  fbiblefle  ordinaire  à  fon  âge. 
Ily  a  donc  long -tems ,  lui  dis -je-, 
qu'il  cft  malade.    Oui,  répondit -il; 
malade  ^  au  Jimement  de  qui  aurort 
voulu,  vous  initruire  bien  fidéïemenr: 
mais  rien  queplus  infirme  qu'à  l'ordi- 
naire.,   au  rapport  dun  héritier  qui 
trou  voit  fon:  avantage  à  abufer  des 
termes:,.  &  à  vous-  tenir  éloigné  du 
hpn  homme.. 
..  Comme  je  ne  répondois  qu'à  fes  eY- 

PfgfltPJttS  ».  &  non  pas  à  fes  penfées, 
qu'il  ne  pou  voit  pourtant  pas  cacher 
au  point.qu'on  ne  ks  démêlât  dans  ce 
qu'il  difoit,  je  mécontentai  de  battre 
feûid,  de  Supprimer.  Tacc^ieil ,  &  les. 
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remerciemens  que  je  lui  avois  faits  ;'& 
me  hâtant  de  le  quitter:  C'en  cft  affezi 
luidis-je,  allez  â  vos  affaires  ,&  moi 
je  vais  de  ce  pas  chez  lui  ;  adieu  :  8t 
c'étoit  en  le  reconduifant  que  je  hiî 
difois  cela  ;  après  quoi,je  lui  tournai  le 
dos  fans  autre  çeremonre^ 
•    Cet  homme -la  m'k  bien  trompéV 
dis-je  alors  à  mon  guide,  qui  avoit  été 
préfent  à  notre  converfation  :  mais 
îbuffrez  que  je  vous  laifle,  &  que  je  me 
Rate  de  fortir. Le  Mourant  dont  il  s'agit 
m'a  véritablement  aimé  ;  j'en  ai  reçu 
mille  témoignages  de  t^drefle  parti- 
culière :  je  ne  fuis  brouillé  avec  lui  que 
par  le  refus  que  j'ai  fait  de  conclure 
im  mariage  qu'il  me  propofoit  ;  je  ne 
doute  point  que  mon  fourbe  de  parent 
n'ait  tâché  de  l'irriter  contre  moi ,  & 
de  me  perdre  dans  fonefpriî;&  fans 
fonger  à fon  bien ,  jefouffre  au-delà, 
de  ce  que  je  puis  vous  direde  l'opinion 
qu'on  lui  a  peut-être  donnée  de  moQ? 
cœur.. 

Courez*y,  me  dit  mon  guide  :  vos^ 
motifs  n'ont  rien  que  de  généreux  &. 
de  louable j  &  j'ai  un  prcffentiment: 
que  le  Ciel-les  bénira. 

ie.  m'habillai-  donc  ,.  &  me  rendis^ 


<àiez  le  Malade  :  il  n'y  avait  qu'un  quart- 
d'heure  qu'on  l'avort  cru  mort ,  quand 

Î ''arrivai  >  &  il  ètoit  alors  revenu  de  fa 
bibleflTe.  Tous  les.domeûiques.m'ai- 
moient  &  me  virent  avec  grand  plai- 
fir.' 

Ils  coururent  m^annoncer.  Quoi  i 
mon  neveu!    l'entendis  -  je   s'écrier»- 
î^uifqu'il  vient,  il  a  donc  penfé  que- 
i'étois  mort  ;  car  il  y  a  trois  femajnes 
qu'ilarefufé  devenu*. 

Moi  !  mon  cher  oncle ,  m'écriai-je  à 
mon  tour ,  en  entrant  tout  d'un  coup , 
&  en  homme  pénétré  de  rinjuftice  du 
reproche  :  Eh  !  qui  eft-ce  qui  m'a  noir- 
ci de  cette  maniere-là  auprès  de  vous? 
continuai-je  les  larmes  aux  yeux.  Qui 
eft-ce  qui  a  ofé  m'in^uter  une  auffi 
lâche  ingratitude  à  votre  égard  ?  Mon- 
fieur ,  ii  ti'y  a  qu'une  heure  que  je  fuis 
à  Paris  9  &  c'eft'dans  ce  moment  que 
j'^apprends  votre  maladie. 

Tout  le  iflonde  s'écarta  pendaiat  que  ' 
^^  luiparlois.  Quoi!  mon  neveu,  me 
dit  ce  tendre  vieillard  ^  en  me  tendant 
là  main  :  un  tel ... .  qui  étoit  mon 
Coufin ,  ne  vous  a-t-il  pas  mandé  mon 
état  ?  Je  l'en  ayois  chargé  ;  il  m'a  dit 
l'avoir  fait  ^  &  qu'il,  n'ayjoit  point  reçii 
de^réponfe,- 
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.  'Ah !  Mdnfieur ,  lui dis^je,- laiffons— 
.l!hoiniii«  que  Vous  mé  Imitez  ;  )e  viens  > 
:  de  le  connaître ,.  &  je  n^en  pourrois- 
:  parlerqu'à  fôn  défavantage  :  il  vous  a' 
dit  qu'il  m'avoit  écrit  :  mais  il  «a  dûi 
-vous  dire  auflî  que  cen'éAque  d'au- 
jourd'hui; . 

.  Je.lui  fis  là-deffus  le  détail  de  ce  qui  ' 
.étoit  arrive  chez  moi,  quand  ce  Goii-- 
fin  étoit  venu  y  apporter  fa  lettre;  &: 
la  tirant. de  mà.poche  :  car  je  l'^avois  • 
gardée  :  là  voilà ,  lui  dis  -  je ,  &vous> 
verrez:,  Monfieur, 'qu'elle  n'eft  datée  ■ 
que  de  ce.maiin.       :^  • 

/    Ge  boahomobe ,  convaincu  de  mon  ^ 
innocence  >  ^e  ferra  les  mains ,  pen- 
dant* que  je  haifai  leiûennescnpleu-»' 
rânt.  '  ; 

•  Eh!  vîte^dit-ilaprès:  pendamqiiHkne; 
refte  un  peu  de  force ,  qu'on  rappelle  • 
les  Notairesîi,  jquiirfétoient  pas  encore 
fortis  ;  &  vous ,  mon  neveu ,  pafTe^/ 

•  dans  uneii'àutreu'chambre ,  &  ne  me  ^ 
-quittez point  :  donnez^mbi'Ia^onfblar^ 

lion  de  vous,  fçavoir  auprès  de  moi. 

Je  vous  entends,  Monfieur ,  lui  dis-^ 
jç.  tout  naturellement  :  ;  v<ki^  voulez  ' 
4ne  faire -du  bien ,  vous = m'en  avez  fait: 
tautcma  vie'j^&jç'iie^vçus^  empêcher 
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point  de  continuer  :  mais  ]e  vous  pro- 
fefte  qiie  ce  (ipi  m^en  plait  le  plus ,  c'eft 
que  cela  m'arinonce-le  retour  de  votre 
tcndreffe  ^  &  me  juftifie  de  tout  ce 
qu'on  vous  a  dit  contre  moi. 

Je  m'éloignai  après  ces  mots.  Appa- 
remment qu'il  changea  fon  teftament; 
car  il  me  fit  fon. Légataire  univerfel, 
&  ne  laifla  qu'un- legs  à  mon  fourbe  de 
Parent ,  qu'il  a  voit  ^  à  ce  qu'on  m'ap- 
prit,, bien  mieux  traité  deux  heures 
auparavant. 

On  me  dit  auflj  que  ce  Parent  étoit 
venu  voir  ce  qui  fe  paffoit  : .  mais  qiie 
fçachànt  que  j' étoisJà ,  &  qu'oïi  avoit 
£ait  revenir  les  Notaires ,  il  n'avoit  pas 
jugé  à  propos  de  pàroître .,  • 

A  peine  mon  Oncle  eut-il  congédié 
lés  Notaires  ,  qu'il  retomba  dans  fa 
foibleffe:  on  m'appella  ;  j'accourus.* 
il  n'eut  que  le  tems.  de  me  prendre  la 

. main ,&  il  expira»;.  . 

Je  ne  dis  rien  de  mon  affliôion,  qui 

.  iiit  vive  &  fincere  ;  faimois  veritable- 
m.ènt  le  défunt  :  mais  ce  n'eu  pas  de- 
quoi  il  s'agit  ici. 

Me  voiU^héritier  d'un  grand  bien  , 

.  dont  une  partie  étoit  pourtant  emhar*- 

jpàSée.  d'un  pfocès;^  qui.  à  la  vjérité.ne- 
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poiivoit  pas  me  faire  grand  tort,  de 
quelque  manière  qu'il  tournât. 

Je  reçus  quantité  de  vifites  après  la 
mort  de  mon  Oncle.  Il  y  en  eut  une 
qui  me  furprit  :  ce  fut  celle  d'un  hom- 
me de  condition ,  qui  avoit  une  fille 
pour  laquelle  Je  m'etois  autrefois  fenti 
du  penchant.  Je  Taurois  volontiers 
époufée  ;  mon  Oncle  même  en  avoit 
alors  fait  parler  au  père  r  mais  cela 
n'avoit  pas  réuffi.  Ce  père  avoit  négli*- 
gé  de  nous  répondre. 

C'étoit  un  homme  glorieux  &  fuper- 
be  ,  qui  s'cftîmoit  bien  plus  que  nous  ^ 
&  qui  apparemment  ne  nous  jugea  pas 
dignes  de  fon  alliance.  A  fon  gre  ,  tout 
ce  qu'il  y  avoit  de  plus  grand  la  méri* 
toit  à  peine  :  il  avoit  pourtanttûrt  ;  & 
nous  le  valions  bien  pour  Te  moins  : 
mais  il  y  a  des  gens  dont  l'orgueil  efl: 
vifionnaire  ,  &  leur  furfait  tout  ce 
qu'ils  font. 

Cet  homme  (î  fier  vint  donc  me  voir, 
à  mon  grand  étonnement ,  comme  je 
l'ai  déjà  dit  :  je  n'avois  jamais  été 
ou'une  fois  chez  lui  ;  encore  ce  n'avoit 
été  qu'en  accompagnant  une  autre  per- 
fonne  :  je  l'avois  aifez  Couvent  renconc 
tré  dans  de  certaines  maifons  j   mais 
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fans  lier  de  converfation  avec  lui  : 
nous  nous  contentions  de.  nous  faluer 
Ê-oidement  ^  &  voilà  tout.; 

Je  viens ,  dit-il ,  vous  ftiice  nion  coor- 

|>liment  fur  la  perte  que  vous  avez  (sir 

te ,  Moniieur  9  &  je  fuis  fur  que  vous 

ne  vous  y  attendiez  pas  :  mais  la  fuc* 

ceffion  qui  vous  eft  échue  eft  û  grande, 

&  vous  êtes  à  préfent  fi  riche  ,  que  je 

youdroîs  bien  que  vous  euiliez  encore 

.envie  d^époufer  ma  fille.  J'entens  dire 

qu'on  vous  offre  les  meilleurs  partis  ^ 

&  que  c'efi:  à  qui  vous  aura ,  &  je  vouS' 

fais  l'honneur  en  cette  otcafion-ci  de 

vous  rendre  xme  vifite ,  pour  voir  un 

peu  ce  que  vous  me  direz  fur  ce  projet 

tiardi  ^e  vous  conçûtes  autrefois  de 

devenu:  mon  gendre»  Dans  ce  tems4c^ 

|e  n'en  fis  que  rire  :  mais  aujourd'hui 

ce  neferoit^lus  de  même.  N'allez  poup 

tant  pas  croire  que  je  ne  vienne  ici  que 

pour  cela.  Figurez-vous  plutôt  que  , 

tout  fier  que  j'ai  droit  de  l'être ,  tout 

diûingué  que  je  fuis  par  le  nom  que  je 

porte^  j'ai  pourtant  cru  vous  devoir 

cette  démarche-cL  Vous  me  direz  que 

nous  ne  nous  connoifTons  guère ,  &  que 

l'ai  eu  foin  de  me  tenir  fur  mon  quant  i 

moi  ayec  vous  &  les  vôtres  :•  mais  c'eft^ 
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à  quoi  il  ne  faut  pas  prendre  garde  : 
allons  ,  Monlîeur  ,  foyons  amis.  J'eJfti- 
xnois  beaucoup  feu  Monfîeur  votre  on- 
cle ;  je  le  voyois  quelquefois^  à  la  Courr 
il  eft  vrai  que  je  ne  lui  parlois  que  fort 
peu  :  je  fuis  en  commerce  avec  ce  qu'il 
y  a  de  plus  grand  ;  il  avoit  des  amis 
moins  puiffans ,  &  d^une  confideratio» 
inférieure  :  je  fuis  un  homme  de  grande* 
qualité;  je  ne  le  regardois  que  comme 
un  bon  Gentilhomme  ,^  &jévitois  de 
familiarifer  :  mais  aujourd'hui ,,  Mon-, 
fieur ,  les  chofes  font  changées  ,  le 
bon  homme  eft  mort  y  il  vous  a  laiffé 
de  très-grands  biens ,  &  il  me  valoit  y 
Monsieur,  il  me  valoit  :  de  votre côtç^ 
TOUS  valez  ma  fille  r&i'w  conviçn^fîû: 
tant  qu'on  voudra.  * 

Moniîeur  ,•  lui  di$rj/e ,  en  ne  répon> 
dant  qu'à  fes  difcoiirâ  ^  &  non  pas  à 
fes  penfées  ;  je  fuis  très-fenfible  à  votre 
attention;je  vous  en  rends  millegraces ,, 
&  j'aurai  l'honneur  d'aller  vous  ca. 
remercier. 

Vous  avez  un  procès,  ajouta-t-îl ,; 
en  mintertbmpant  :  je  veux  voiisy 
fervir ,  j'ai  du  crédit  ;  j'ai  du  moins 
bonne  opinion  du  cas  qu'on  feroit  de; 
ma  recommandation  ^dins  lemond^^j» 
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&  je  ne  négligerai  rien  pcmr  vous  êtrt 
utile.  Mais  dites-moi ,  au  refte ,  n'êtes- 
vous  pas  bien  flatté  de  mes  honnêtetés? 
J'ai  compté  qiie  vous  le  feriez,  &je 
ne  me  fuis  pas  trompé ,  je  penfe  ;  cela 
ne  fçauroit  être  autrement.  Revenons 
au  motif  de  ma  vifite  :  vous  aimiea  ma 
iîlle ,  il  vous  eft  à  préfent  permis  d'af- 
pirer  jufqu'à  elle  ;  gliffei-  moi  quelque 
chofe  qui  fignifîe  légèrement  que  vous 
Taimez  encore  ;  elle  n*eft  pas  mariée: 
ofez  m*en  parler  en  homme  qui  vou- 
droit  bien  être  à  ellâf^  Ne  fçavez-vous 
pas  comrttent  vous  y  prendre  pour  en- 
tammer  aôuellement  cette  matière? 
Êhbien  !  je  vais  renfammèr  pour  vous, 
moi  :  Voù^  allez  voir.  J^aipenfé  remet- 
tre ma  vifite  à  demain ,  pour  aller  voir 
aujourd'hui  ma  ^le'  qiu  eft  un  peu  in- 
difpofée  à  la  campagne ,  &  à  qui  j'ai 
bien  des  chofes  à  Uire  :  car  iJy  a  deux 
perfonnes  qui  me  la  demandent  en  ma- 
riage ;  &  cela  n'eu  pas  vrai  :  mais  je 
vous  le  dis,  afin  que  vous  me  répon- 
diez là-defliis. 

Son  indifpofition  efï-elfe  dangereu- 
fe ,  Monfieur ,  lui  dis- je  ?  Oh  !  non  :  je 
ne  fçache  pas  même  qu'elle  ait  lemoin- 
^e  mal  ;  &  je  ne  vous  parle  de  cett& 
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ândifpofition  que  pour  amener  la  con- 
verfation   fur  ipn  chapitre.   Elle  eft 
avec  fa  mère.  Et  à  propos 4e  fa  mère , 
ejlc/ie  vous  a  vu  q^ie  deuy  fois.  Vous 
fçavez  (ju'elle  pafle  pouf  uae  femme 
jydicieule;  ^  vous,  êtes,  de  tous  les 
hommes  de  votre  âge^  celui  dont  elle 
a  la  plus  grande  idée  :  ce  que  je  vous 
dis  pourtant  à  tout  hazard ,  &  fanj 
fçavoir  j:e  g\i'elle  en  penfe  ;  car  elle  ne 
ip'en  a  jamais  ouvert  la  bouche  :  elle 
m'a  chargé  ,  à  .ce  que  je  dis  auffi ,  de 
vovis  mar(juer  la  part  qu'elle  prend  à 
tout  ce  qui  vQus  eft  arriyc  :  Cjar  il  ,ç.ft 
bon  que  yous  croyiez  que  i^ous  .nou$ 
iptçreflbns  extrêmement  à  tout  ce  qui 
vous  regarde ,  pourvu  que  vous  foye? 
encore  dans  le  eout  d  époufer  notre 
fille  j  fans  quoi  jaur ois  grand  regret  à 
tou^  Jes  honneurs  que  je  yous  prodi- 
gue. Je  vais  après  demain  le^vou:  tou- 
tes deux  à  la  maifpn  jàc  pampagflie  oîi 
e.lles  font  ;  foyez  de  b  partie;;  vei>ez-y 
vous  fouftraire  de  l'embarras  de  vo$ 
vifites  :  qu'en  dites -vous?  voilà  de 
^urieufes  ay^ncçs  que  je  vous  fais  :  ne 
reveillent  -  elles   pas  votre  ambitiogi 
.d'autrefois ,  cet  ancien  deffein  d'entf  çjr 
4?a;i.s  notre  alliance  ? 


y 
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J'âccepterois  volontiers  la  partie  de 
campagne  que  vous,  me  propofez , 
Moimeur ,  lai  disf-je ,  fans  des  affaires 
indlfpenfables'qui  m'oWigent  de  refta: 
â  Paris. 

Il  prenoît  conêé  de  moi ,  quand  je 
lui  parlois  ainfi ,  &  je  te  conduifois  :  il 
m'àccabla  d'embràffemens,  d'affuran- 
£es  d'eftîme ,  en  ttie  quittant  ;  me  répé- 
ta mille  foïs  de  fotîger  à  fa  fille ,  dont 
je  lui  dertiandois  des  nouvelles  avec 
un  air  d'intérêt  que  je  croyois  contre- 
fâire^  lïiais  qui'itoît  pourtant  plus  na- 
turel que' je  ftepenfois;  car  ctès  qu'il  ' 
fut  fôtri,  cette ^etme  perforaiç  me  re- 
vint à^ns  Pefprit  avec  toutes  les  grâces 
^e'je  Itii  avois  trouvées* 

La  certitude  de  l'obtenir  étoit  bien 
tentante  :  je  n'avois  rien  dans  le  cœur, 
&  je  méditois  déjà  de  la  revoir  pour 
achever  de  me  déterminer ,  quand  un 
de  mes  amis  entra  dans  ma  chambre. 

Celui-ci  étoit  un  homme  grave  & 
férie.ux ,  &*  d'une  réputation  irrépro- 
chable du  •  côté  du  caraftere ,  eftimc 
généralement  comme  l'homme  du 
mondé  le  plus  vrai ,  &  le  plus  droit 
dans  totis  fes  procédés  ;  &  de  tous  ceux 
qui  le  connoiiToicnt  ^  j^étois  afiurémeat 
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irelui  qui  en  faifoit  le  plus  de  cas« 
Après  quelque  léger  entretien  fur  la 
^tuation  oii  fétois  :  jeune  &  riche 
comme  vous  l*êtes ,  me  dit-il ,  je  crois 
que  vous  allez  être  bien  recherché. 
Quelles  font  vos  difpofitîons  ?  Pen- 
chez^vous  pour  le  mariage  î  Je  vous 
le  confeillerois. 

Je  n'en  fuis  pas  éloigné,  luîdis-je,' 
&  vous  m'avez  furpris  rêvant  à  une 
très-aimahle  perfonne  ;  c'eft  Madç- 
moifelle  une  telle  :  fon  père  fort  d'ici  ^' 
qui  5  a  vue  de  pays  ^  ne  me  feroit  pas 
contraire. 

Mademoifelle  unctélle  î  s'écria  mon 
ami  :  oubliez -vous  qu'on  vous  l'a 
prefque  refufée,  il  y  a  quelques  an-^ 
nées  ?  non ,  il  ne  doit  jamais  être  ques- 
tion d'elle  pour  vous  :  d'ailleurs ,  vous 
pouvez  trouver  mieux  :  c'eft  une  fille 
de  condition ,  j'en  conviens ,  mais  pas 
affez  riche  :  Tenez ,  fçavez  -  vous  ce 
qui  m'amène  ici  ?  C'eft  que ,  fans  faire 
lèmblant  de  rien ,  fans  que  vous  vous 
apperceviez  que  je  viens  exprès ,  j'ai  à 
vous  propofer  la  nièce  d'un  homme 
en  grande  Charge  ;  elle  n'a  pas  plus 
ÀQ  bien  que  l'autre ,  peut-être  moins  : 
ftiais  n'importe  j  laiffez-moi  dife.:  vous 
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«fHmez  mes  confeils  ;  vous  avez  de  la 

confiance  en  moi  ;  vous  me  croyez 

d'une  intégrité  à  toute  épreuve  :  &  je 

vaïs  vous  prouver,  moyennant  tout 

cela,  que  vous  devez  epoufer  cette 

iîlle-ci  préferablement  à  l'autre.  Jefens 

pourtant  bien  que   cette  préférence 

n'efl  pas  raifonnable  dans  le  fond  :  mais 

je  le  iens  le  moins  que  je  le  puis;  je 

tâche  de  me  tromper  moi-même  3  afin 

de  vous  tromper  fans  fcrupule;  parce 

que  Y^i  intérêt  que  vous  époufiez  cette 

nièce  qui  ne  vaut  pas  l'autre.  J'ai  ime 

affaire   de  la  dernière  conféquence, 

dont  le  fuccés  dépend  tout  entier  de 

fon  parent ,  de  cette  homme  en  place 

qui  m'a  promis  de  m'y  fervir,  fi  je 

pouvois  vous  porter  à  ce  mariage  en 

queffion  qui  ne  vous  convient  pas. 

Ainfi  laiifcz-vous  féduire  ;  car  aôuel- 

lement  je  vous  parle  de  bonne  foi  :  je 

fuis  parvenu  à  croire  que  vous  ferez 

fort  bien ,  de  faire  fi  mal.  Cet  homme  1 

en  place  eu,  puiflTani ,  accrédité  chez   ^ 

ks  Minillres  :  vous  jouirez  de  tout  fon 

crédit:  j'en  jouirai  auflî;  &  il  n'y  a 

pas  à  héfiter 

Ici   finit  totalement  Thifloire   du 
Monde  vrai, 

Appa^ 
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Apparemment  que  le  Philofophe  ,  à 
iq\xi  ridée  de  ce  Monde  ctoit  venue  , 
n'a  pas  cru  qu'il  fut  néceffaire  de  la 
pouffer  plus  loin  ;  attendu  fans  doute 
que  cette  idée  une  fois  donnée  ,  tout 
le  monde  peut  l'étendre  ,  &  s'en  ima- 
giner toutes  les  fuites,  Paffons  à  autre 
chofe. 

^  Tl  y  a  deux  fortes  d'ambition; 
celle  d'amaffer  du  bien,  celle  d'amaffet 
des  honneurs.  Il  y  a  des  gens  qui  n'ont 
que  la  première  ;  d'autres ,  que  la  fé- 
conde ;  d'autres  qui  les  ont  toutes 
deux.  Les  premiers  font  des  avares 
que  je  méprife  ;  ils  n'ont  point  d'ame  : 
les  féconds  font  des  fuperbes  qui  eni 
ont  trop  :  les  troifiemes  font  des  âmes 
ordinaires  ;  le  monde  en  eâ  plein  :  gens 
qui  voudroient  de  tout^  mais  rien* 
âvecaffez  d'^rdeur^ 

Les  premiers  foiit  toujours  en  dan- 
ger d'être  fripons ,  &  le  font  fouvent  ; 
les  féconds  ^  quoique  généreux ,  tou- 
jours en  danger  d'être  méchans ,  &  le 
font ,  quand  il  le  faut  ;  les  troifiemes 
communément  n'ont  ni  affez  de  força 
pour  être  méchans,  ni  affez  d'avarices 
pour  être  fripons. 
,    Tome  II i  V 
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,  Je  feroîs  tenté  d'eftimer  les  féconds  i 
s'ils  n'étoient  pas  dangereux  ;  les  troi-) 
fiemes  ne  méritent  pas  qu'on  les  re- 
marque :  il  n'y  a  que  les  premiers  de 
méprifables. 

F  I  N* 
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PRIFILE  GE  DIT    ROI. 

LO  U  1  s ,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roi  <îtf  Fran- 
ce 8c  de  Navarre  :  A  ûos  amés  &  féaux  Con- 
fcillcrs,  les  Gens  tenansiios  Cours  de J^arlemenr, 
Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de  nôtre  Hôtel  > 
Grand  Cônfcil ,  Prévôt  de  Paàs ,  Baillifs ,  Séné- 
chaux ,  leurs  Lieutenans  Civils  ,  &  autres  nos 
Jufticiers  qu'il  appartiendra ,. Salut.  Notre ame 
Franlt  fils  le  jeune ,  Libraire  à  Paris ,  Nous  a  fait 
cxpoferqu'il  défireroit  faire  réimprimer  &  don- 
ner au  Public  des  Livres  qui   ont  pour  titres: 
LeS^eéîateur  Franfois  y  par  M.  de  Marivaux  «. 
lé  Cabimt  dH-PhtloJofhe ,  le  THMe  Bûiteux^  s'il 
Nous  plaifoit  lui  accorder  nos  L||tresde  Privilé^ 
gc  pour  ce  nécefïaires.  A  ces  causes  ,  voulant 
lavorablement   traiter  rExpofantj    Nous   loi 
ayons  permis  &  permettons  par  ces  Présentes  de 
faire  réimprimer  lefdirs  Livres  en  un  oaptuileuts 
volumes ,  &  autant  de  fois  qlic  bon  lui  fcmblera, 
&  de  les  faire  vendre  &  débiter  par  tout  nptrc 
Royaume  pendant  le  tems  de  fïx  années  confecih 
flvcs ,  à  compter  du  jour  de  la  date  des  préfenteSc 
Fai(bns  défenfes  à  tous  Imprimeurs .  Libraires 
£c  autres  perfonnes  de  quelque  qualité  &  condi- 
tion qu  elles  foient,  d'en  introduire  d'imprefllod 
étrangère  dax^  aucun  lieu  de  notre  çi^jéiflaace  » 
comme  aufC  d'imprimer  ou  £fdrc  iinpûmer ,  ytsu 
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itt ,  faire  vendre  ,  débiter  ni  contrefaire  Icfdits 
Livres  ,  ni  d'en  faire  aucuns  extraits  fous  quel- 
que prétexte  que  ce  Toit  d'augmeniaiion ,  correc- 
tion ,  changement,  ou  autres,  (ans  lapcrmilhon 
cxpredè  &  par  écrit  dudit  Fxpofant ,  ou  de  ceux 
qui  auront  droit  de  lui ,  à  pcme  de  conhlcition 
defdits  exemplaires  contrefaits  ,  de  trois  mille 
livres  d'amende  contre  chacun  des  contrevenans, 
dont  un  tiers  à  Nous ,  uiuiers  a  l'Hôtel  Dieu  de 
Paris,  &  l'autre  tiers  audit  Expolant ,  ou  à  ce-  • 
lui  qui  aura  droit  de  lui ,  &  de  tous  dépens  , 
dommages  &  intérêts  :  A  la  charge  que  ces  pré* 
lentes  ft.ront  enregiftrées  tout  au  long  fur  le  Rc- 

fïiïrt  de  la  Communauté  des  Imprimeurs  &  Li- 
raires  de  Paris ,  dans  trois  mois  de  la  date  d*i- 
celles,que  lai  réimpreflion  defdits  Livres  fera  fai^ 
te  dans  notre  Royaume  &  non  ailleurs ,  en  bon 
papier  &  beaux  cara*5lcreb  conformément  à  la 
feuille  imprimée  attachée  pour  modèle  fous  le 
contrefcel  des  préfences  -,  que  l'Impétrant  fc  con-»  ' 
formera  en  tout  aux  Réglemens  de  la  Librairie  , 
&  notamment  à  celui  du  lo  Avril  172- 5*  qu'avauc 
delesexpofer  en  vente  .  les  itnprimés  qui  au- 
tont  fervi  de  copie  à  la  réimprefuon  defdits  Li- 
vres, feront  remis  dans  le  même  état  oii  l'appro- 
bation y  aura  été  donnée,  es  mains  de  notre 
très-cher  &  féal  Chevalier  Chancelier  de  France 
le  fîeur  de  Lameigr.on  ,  &  qu'il  en  feraenfuitc 
remis  deux  Exemplaires  de  chacun  dans  notre 
Bibliorhcque  publique ,  un  dans  celle  de'notre 
Château  du  Louvre,  un  dans  celle  de  notrcdic 
irès-cher  &  féal  Chevalier  Chancelier  de  France 
le  fieur  deLamoignon  ,  &  un  dans  celle  de  notre 
trcs-cher  &  féal  Chevalier  Garde  des  Seaux  de 
îrance  le  (îeurdeMachault,  Commandeur  de  nos 
Ordres  :  le  tout  à  peine  de  nullité  des  préfentes. 
Du  contenu  defquelles  vous  mandons  5c  enjoi- 
gnons de  faire  jouir  ledii  Lxpofanc  &  fes  ayant 
caule  pleinement  &  paifiblement ,  fans  fouff  rir 
qu'il  kvu  fok  fait  aucun  trouble  ou  cmpéckc^ 


incQC.  Youlcnsque  ta  copie  des  préfcntes,  qui 
fera  imprimée  tout  au  loag  au  commencemenc 
t>uàlafinderdics.Livrçs^  foie  tenue  pour  due- 
incpt  fig4ii$ée,,  &  qu'aux  copies  coUacionnécs 
^r  Tun  de  nos  amés  Se  féaux  ConfeilIeiT-Sccre- 
taireiy  foi  foie  ajoucéNî  comme  à  l'originiU 
Commandons  au  premier  notre  Huiflier  ou  Ser- 
gent fur  cçjequis  j  de  faire  pour  l'exécution  À'ié 
colles  coQS'aaes  requis  &  néceffaircs  ,  (ans  de* 
niânder  ajiitre  perniiilion ,  &  npnobn:ant  clameur 
de  Haro  ,  (Charte  Normande  &  Lettres  à  ce  con- 
traires. Cartel  cft  notre  plàifîr.  Donné  à  Ver- 
fî^jlle  Je  fiikme  jour  du  mois  de  Mai ,  *'^»«  ^e 
grâce  mit  Icpê'cent  cinquante -un  ,  &  de  notre 
Reenc  le  ticntc-fixiéme.  Par  le  Roi  en  fon  Goir 
f  '] 

SignéSAlUSON. 

m 

kig^firéfiir  te  Regifih  douze  de  la  Ch/mbfê 
Rêyale  &  Syndicale  des  Libraires  &  Imprimeurt 
de  Paris ^  toi. 7 1 1.  conformément  aux  anciens  Ki^ 
glemens  confirmés  par  cèlur  du  it  Février  i7^3» 
A  Paris  le^,  février  mil  fept  cent  cinquante» 

eOIGNARD,  S/ndio 


